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MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Avant de quitter Paris, je m'étais promis de vous donner des
nouvelles du voyage de M. le Supérieur général. A peine arrivé à
Châtillon, je m'empresse de tenir ma parole. Comme vous le savez,
M. notre très honoré Père se rendait a Châtillon-les-Dombes;
Mgr Soubiranne, évêque de Belley, devait y bénir une chapelle
élevée dans la maison que saint Vincent avait habitée pendant
son séjour dans cette ville, et en même temps installer une maison de Filles de la Charité. Ars, que le saint M. Vianney a illustré près de quarante ans, se trouvant sur son chemin,'M. le Supérieur désira s'y arrêter et y faire un pèlerinage.
Partis de Paris dans la soirée du 18 septembre, nous arrivions
à Ars, le 19 vers huit heures du matin. L'abbé Toccanier, vicaire
d'abord, puis successeur du curé d'Ars, nous fit visiter, soit à
l'église, soit au presbytère, les différentes choses qui rappellent le
souvenir du vénérable. On ne peut pas rester indifférent dans un
lieu témoin de tant de faits merveilleux de conversion et de sanctification. Le thaumaturge, qui avait une grande affection pour les
deux familles de saint Vincent, décida bon nombre de vocations.
Nous l'avons prié de tout notre coeur de continuer à nous mon-
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témoigner sur la terre.
Nous quittâmes Ars vers dix heures et demie, et nous nous
rendîmes à Trévoux. Une agréable surprise attendait là M. le
Supérieur. La soeur servante de cette maison lui offrit, pour la
salle des reliques de Saint-Lazare, deux objets précieux : une
chaise qui avait appartenu à M. Vianney et une Semaine sainte
dont s'était servi l'infortuné Louis XVI.
Le mardi soir nous étions à Lyon. M. le Supérieur clôtura, le
soir, une retraite de soeurs à Saint-Alban, et, le mercredi et le
jeudi, il eut la consolation de visiter les maisons des Filles de la
Charité, en partie du moins, de la ville et de la banlieue.
Le vendredi, nous nous rendîmes à Bourg oU Mgr Soubiranne
attendait M. le Supérieur général. Sa Grandeur voulut bien lui
faire les honneurs dans son grand séminaire et lui faire admirer
les magnificences de Brou *. Nous eûmes la consolation de voir
là, à une place d'honneur, le beau modèle en marbre de la statue
de saint Vincent de Paul, donné par M. Cabuchet à sa ville
natale 2.
Si le temps me lavait permis, j'aurais été aux renseignements
pour chercher la maison qu'occupaient avant la Révolution nos
confrères à Bourg 3.
I. Brou, hameau situé aux portes de Bourg en Bresse, renferme la célèbre
église gothique de Notre-Dame de Brou, élevée de i5o6 à 1536 par Marguerite d'Autriche, et où l'on admire le mausolée en marbre blanc de cette
princesse et de Philibert le Beau, chef-d'euvre, de Michel Colomb.
2. M. Cabuchet, originaire de Bourg, a fait la statue de saint Vincent en
bronze, qui orne la place de l'hospice de Châtillon. C'est encore lui qui a
sculpté la belle statue en marbre du curé d'Ars, qui fut admirée à l'Exposition de 1878.

3. Maison des missionnaires à Bourg-en-Bresse. M. Rossan, garde-sel aux
gabelles de Bresse, par son testament olographe du 3* février 1706, institua
ses héritiers les missionnaires de Lyon à condition de faire à perpétuité des
missions dans la province de Bresse, surtout en plusieurs paroisses qu'il
désigne, et de faire en sorte d'y procurer un établissement de missionnaires.
L'acceptation de ce legs fut confirmée par lettres patentes du Roi. M. Comy,
parent du testateur, voulut fairecasser le testament. Il fut condamné par arrêt
du Grand-Conseil.
L'établissement fut fait sur ce legs en 1708. - II y avait au début trois
prêtres et deux frères, et il subsista jusqu'à la Révolution.
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par Monseigneur, nous arrivions à Châtillon vers cinq heures
du soir.
Après une visite à l'église, nous nous rendîmes dans la maison
autrefois habitée par saint Vincent, et qui va être maintenant
habitée par ses filles.
J'emprunte au Messager du Dimanche,qui se publie a Belley,
le récit de la fête.
LA FÊTE DE SAINT VINCENT DE PAUL
A CHATILLON-LES-DOMBES.

La communauté de saint Vincent de Paul vient de prendre
possession, à Châtillon-les-Dombes, de la maison qu'avait occupée son illustre fondateur, en 1617. Elle a mis, à satisfaire les
désirs de la vénération publique, l'empressement qu'elle a toujours apporté à sauver des ruines du passé les moindres souvenirs
qui se rattachent à une aussi admirable vie. C'est là, dans cette
maison, que s'était élaboré le projet de cette immense institution
qui plus tard allait envelopper le monde comme dans un réseau
d'ardente charité; c'est sur ces lieux mêmes agrandis que devaient
revenir ces filles dont la présence rappellera désormais et la
modeste origine et les nombreux bienfaits. Le voyageur, qui
descend à Châtillon, peut donc voir aujourd'hui, daps un des
quartiers de cette petite ville, en face de la rue qui longe r'église,
un édifice gracieusement assis sur les bords de la Chalaronne; et,
quand la tournure élancée du monument, quand l'air de richesse
répandu sur la façade ne le désignerait pas suffisamment à ses
regards, il n'aurait qu'à jeter les yeux sur la magnifique statue
du saint qui le domine et qu'entoure linscription suivante en
lettres, onciales dorées : Ici a vécu saint Vincent de Paul, curé à
Chàtillon,en 1617.
Il aura une preuve manifeste de l'intelligence, de l'activité
dévouée, infatigable, déployée par M. Gojon, curé de Châtillon,
pendant trois années consécutives; il verra l'oeuvre des éminents
architectes qui dirigent la construction de Notre-Dame de Four-
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vières et dont la piété et le désintéressement complet ont inspiré
le génie.
Sans mentionner la générosité avec laquelle un grand nombre
des Filles spirituelles de saint Vincent ont accueilli le projet et ont
contribué à le réaliser, nous devons signaler spécialement l'appui
efficace que la très révérende Mère générale a apporté au succès
de l'entreprise. Plus d'une fois, dans des épanchements intimes,
elle s'est fait un bonheur de répéter que parmi tous les Chdtillon
qui possèdent un établissement de ce genre, Châtillon-lesDombes était le Châtillon de son coeur. La reconnaissance
publique n'oubliera pas non plus le nom d'une modeste Fille de
Charité, déjà si honorablement connue dans le pays, qui lui
rappellera, désormais, la grande bienfaitrice de la nouvelle fondation.
Le 24 septembre était le jour fixé pour la cérémonie de la bénédiction. Dès la veille, le quartier de l'église prenait un aspect de
fête. La nouvelle maison, le presbytère étaient pavoisés. Mgr Soubiranne venait d'arriver accompagné de son vicaire général,
M. rabbé de Boissieu, du très honoré Père Fiat, supérieur général des Lazaristes, et d'autres membres de la Congrégation.
L'infatigable évêque qui, chaque année, se rend à Ars pour
honorer la mémoire d'un saint curé, modèle des prêtres, ne
pouvait manquer de se retrouver à Châtillon pour glorifier un
autre saint prêtre, modèle parfait du sacerdoce et type achevé de
charité. Aussi, en réponse aux chaleureuses félicitations de
M. l'archiprêtre, le prélat a-t-il pu s'écrier avec un accent que
chacun a compris: « Je suis le plus heureux évêque de France,
puisque je suis le chef spirituel d'un diocèse qui compte les deux
saints prêtres les plus populaires du monde entier. * A. neuf
heures, les cloches donnent le signal de la cérémonie. C'est la
fête de famille, et, pour lui conserver son caractère d'intimité,
on n'admet dans Floratoire qu'un nombre restreint de personnes.
Les Filles de sainte Marthe et de saint Charles, suivies des principales familles du pays, viennent souhaiter la bienvenue a leurs
nobles compagnes de saint Vincent, pendant que leurs supérieures
hiérarchiques se rangent autour de l'autel. Spectacle édifiant que
cette assistance choisie présidée par un grand coeur d'évêque,
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venant prier à l'endroit même où fut la chambre du saint, et
rappelant ainsi, à plus de deux cents ans de distance, ces premières
réunions de Dames de charité présidées par le grand apôtre!
Spectacle non moins édifiant! On voyait là le successeur de saint
Vincent de Paul servant la messe à saint Vincent de Paul, dans
la personne du très révérend Père Fiat, supérieur général de la
congrégation de la Mission. Monseigneur, visiblement ému, a eu
des mots pleins de charmes et d'à-propos pour saluer l'oeuvre
naissante, lui prédire le succès et féliciter tous ceux qui, de près
ou de loin, y ont pris une part effective. Puis M. Fiat a célébré le
saint sacrifice durant lequel des chants de circonstance et bien
exécutés se sont fait entendre. Il était dix heures et demie quand
l'assistance quittait la chapelle de l'hospice pour reconduire
solennellement Monseigneur à l'église où l'attendait déjà une
foule nombreuse et recueillie.
Près de trente ecclésiastiques étaient venus s'associer à la joie
du curé de Chàtillon, et relever par leur présence la belle fête
que leur évêque était si heureux de célébrer.
Dès que Sa Grandeur fut arrivée au maître autel, M. Gojon
lui souhaita la bienvenue en ces termes:

a

MONSEIGNEUR,

« Toutes les fois que le premier pasteur du diocèse est entré solennellement dans cette église, une foule empressée et nombreuse
s'est rangée autour de son évêque pour lui faire un cortège
trior-phal; mais aujourd'hui plus que jamais, la paroisse de Chàtillon est heureuse et reconnaissante.
« L'empressement que vous avez mis pour venir prendre part à
la joie commune, malgré tant de multiples et graves occupations
qui vous assiègent et vous enchaînent; I'éclat inaccoutumé que
votre présence et votre parole apportent à une fête si chère à tous
les coeurs; le monument que vous venez de bénir, et qui est destiné à rendre plus vivante et plus sensible la mémoire de saint
Vincent de Paul; tout annonce en notre faveur, de la part de
Votre Grandeur, une marque de grande affection ; justifie de notre
côté un plus vif élan d'amour et de reconnaissance envers notre
évéque, et donne, j'ose le dire, à la solennité de ce jour, le caractère et l'importance d'un événement.
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KJe ne me trompe pas, Monseigneur, et je ne crois pas que mon
coeur me fasse illusion, quand je considère ce qui se passe en ce
moment, et que reportant ma pensée à l'année a jamais mémorable de 1617, je regarde votre entrée dans cette église comme
une deuxième prise de possession de cette paroisse par saint Vincent de Paul lui-même. Sans doute le saint, en quittant ses chers
paroissiens de Châtillon, les avait assurés c qu'ils lui seraient
« toujours présents devant Dieu, » et sa bénigne influence s'est
manifestée sur eux par des bienfaits perpétuels. Les bonnes
moeurs restées en honneur, malgré la perversité du siècle; les
pratiques religieuses conservant leur empire; les sacrements fré-.
quentés; les jeunes personnes élevées dans tous les sentiments de
la piété; les malades trouvant un refuge, des soins tendres et
dévoués; enfin dans toutes les âmes une charité particulière pour
les pauvres, attestent mieux que les inscriptions que vous pouvez
lire sur ces murs, que le Père a toujours habité au milieu de ses
enfants, pour les protéger et les bénir: sans doute encore son
souvenir est resté vivant dans tous les coeurs. Chaque année sa
fête est célébrée au milieu du concours le plus empressé et de la
plus vive allégresse. A l'église, sur nos places publiques, la peinture, la pierre, le bronze, rivalisent pour conserver ses traits bienaimés, impérissables comme notre reconnaissance. Mais la vénération publique pour cette chère mémoire n'était point encore assez
satisfaite. Il fallait rendre plus manifeste et plus frappante a tous
les regards la présence du saint curé, notre bienfaiteur.
« La maison qu'il avait habitée et sanctifiée était tombée en des
mains étrangères et presque en ruine; et cependant c'était là que
ce grand cosur avait reposé, la qu'il avait reçu une de ces inspirations les plus ardentes et les plus fécondes; là qu'il avait formulé l'immortel règlement des Dames de la Charité, premiers
linéaments, esquissés par l'Esprit-Saint, des règles de la Congrégation religieuse la plus nombreuse; germe béni devenu un grand
arbre dont les rameaux bienfaisants couvrent maintenant toute
la terre. Non, les vestiges du plus illustre saint des temps modernes ne pouvaient s'effacer sous les pas distraits du passant;
non, le premier berceau de celles qu'on a appelées à si juste titre
les anges de la charité ne pouvait périr livré à un oubli irrémé-
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diable. Grâce à l'appui et aux conseils éclairés des vénérés supérieurs de Saint-Lazare, grâce a la générosité enthousiaste et sans
borne des Filles spirituelles de saint Vincent, grâce enfin aux
architectes éminents dont tous les soins et les moments sont
réclamés si impérieusement par le monument déjà si célèbre qu'ils
élèvent à la gloire de Notre-Dame de Fourvières, et qui néanmoins se sont dévoués avec amour à notre oeuvre modeste, il est
vrai, pour leur talent, mais tout aussi chère à leur piété ; ces restes
vénérables et précieux ont été reconquis et sauvés. La maison de
saint Vincent de Paul à demi ruinée a été vengée des injures du
temps, relevée, agrandie, magnifiquement embellie, elle reçoit
aujourd'hui son véritable possesseur. J'en éprouve un bonheur
inexprimable.
« C'est vous, Monseigneur, qui en ce jour nous rendez complètement notre saint Vincent de Paul. Il est tout entier vivant sous
nos yeux, nous l'apercevons dans notre évêque sous les traits
d'un amour paternel et d'une charité apostolique, active, infatigable, qui a porté aussi en tous lieux ses ardeurs, et qui, à chaque
pas, fonde des institutions et sème les bonnes oeuvres. Nous le
révérons dans la personne des Révérends Pères ici présents, et
portraits si fidèles de leur saint fondateur. Nous le saluons dans
la très honorée Mère générale et ses compagnes qui abritent et
cachent ici, sous leurs blanches ailes, les tendresses les plus miséricordieuses, le coeur vivant de saint Vincent de Paul. Combien,
Monseigneur, nous sommes heureux et reconnaissants de ce que
vous êtes venu consacrer et accroître nos joies, raviver dans les
coeurs l'amour du saint curé, orgueil de cette église, et créer, au
seul contact de votre charité ardente et communicative, un
nouveau foyer de bonnes oeuvres qui se répandra sur les Ames
pour la sanctification de cette paroisse, la gloire de Dieu et de la
sainte Eglise. »
A ce discours, le prélat répond, entre autres choses charmantes
et pleines d'à-propos, qu'il s'estime le plus heureux des évêques
de la catholicité, car il régit un diocèse qui a compté les deux
plus saints d'entre les curés: le vénérable M. Vianney et saint
Vincent de Paul.

-
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Après l'évangile, c'est avec bonheur qu'on le voit monter en
chaire.
Le résumé que nous donnons est malheureusement incomplet;
mais s'il ne reproduit pas le discours, il en marque la suite et la
physionomie.
Dilectus Deo et honminibus: cujus memoria
in benedictione est.
Aimé de Dieu et des hommes,sa mémoire
est en bénédiction. (Eccl., xLv.)

« Ce que nous voyons autourd'hui parmi vous, M. F., me remet
en mémoire un spectacle dont Paris fut témoin, il y a un demisiècle. Le 25 avril i83o, la grande ville s'était mise en émoi :
hommes, femmes, enfants, vieillards, une foule immense s'était
portée vers l'église de Notre-Dame; des flancs de la vaste basilique, des parvis qui l'entourent, entre une double haie de soldats,
deux longues files d'orphelins, de religieuses, de laïques et de prétres, se déployant le long des quais qui bordent la Seine, allaient
se perdre dans les rues, alors étroites, du faubourg Saint-Germain.
A rextrémité du cortège, les représentants de l'armée, de la magistrature, les plus hauts fonctionnaires de l'Etat, les pairs
de France,
et une vingtaine d'évêques ou archevêques, parmi lesquels celui
qui, en rétablissant le siège de Belley, a laissé, parmi vous, une
si grande mémoire; et tout cela, pour un prêtre que l'on portait
en triomphe. Il est vrai que ce prêtre s'appelait Vincent de Paul.
- Vincent de Paul! A ce mot, le silence s'étendait sur l'immense
foule, agitée naguère et houleuse, puis, tout à coup calme
et
tranquille : les têtes se découvraient avec respect; les regards se
tournaient vers la châsse d'argent ciselé, euvre d'art que
l'on
avait admirée dans une récente exposition de l'industrie française;
de toutes les bouches partaient des baisers ardents vers ce
prêtre,
dont on pouvait dire comme de Moïse : Aimé de Dieu
et des
hommes. sa mémoire est en bénédiction; Dilectus Deo
et hominibus : cujus memoria in benedictione est.
c Jeune encore (j'étais enfant quand je vins à Paris),
i'entendis
les récits enthousiastes que faisaient les heureux témoins
de cette
belle journée; et ces récits me revenaient en mémoire,
lorsque,
traversant tout à l'heure votre ville de Châtillon,
vos rues
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pavoisées, vos maisons enguirlandées, vos portiques jonchés de
fleurs, je voyais tant de visages épanouis qui semblaient dire :
ah! nous ne l'avons pas oublié, notre ancien curé : il fut aimé
de Dieu et de nos pères; et sa mémoire est toujours en bénédiction parmi nous : Dilectus Deo et hominibus : cujus memoria in
benedictione est.
« Et, lui aussi, vous a aimés. Il vous a aimés comme le monde
n'aime pas : il vous a aimés comme Dieu seul sait aimer.
I
IL VOUS A AIMES COMME LE MONDE NM'AIME PAS.

SQu'est-ce que le monde n'aime pas? Il n'aime pas l'obscurité:
il n'a que des rebuts pour le petit, l'humble et l'obscur. Il n'aime
pas la pauvreté : quel est le pauvre qui oserait prétendre a
l'amour du monde? Il n'aime pas la maladie: le malade! ah!
loin, bien loin du monde.
« Mais est-il vrai que le monde n'aime ni le malade, ni le pauvre,
ni le petit? Et ces hôpitaux! et ces bureaux de bienfaisance!
et tant d'institutions pour le fils de lartisan, pour le nouveauné?
« Nous n'avons pas dit que le monde ne donne aucun secours
à ceux qui souffrent, qui sont faibles ou qui ont faim. Nous
avons dit qu'il ne les aime pas. - Mais cela encore est-il bien
vrai? Niez-vous les sentiments d'humanité qui existent dans le
monde? a
Ici l'orateur, dans une esquisse rapide et savante, trace ce qu'on
pourrait appeler l'histoire de la charité : il la montre, apparaissant, avec la croix, dans le monde païen; se développant chez les
nations chrétiennes, et dégénérant peu à peu, parmi nous en
philanthropie toute naturelle, tout humaine. La philosophie du
dernier siècle, n'osant plus prononcer le mot de charité, se réfugia
dans la philanthrophie. Elle ne tarda pas à s'apercevoir qu'aimer
l'homme, ce n'est pas assez, si l'on n'y joint Dieu; elle inventa
le théophilanthropin. Le mot tua la chose; et nous en sommes a
ceux qui se piquent d'être amis de l'humanité. Voilà ce que sait
aimer le monde.

-
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Mais Vincent de Paul ne vous a pas aimés comme le monde ;
et il vous a donné la 'Fille de la Charité. Ici l'éloquent prélat fait
un portrait admirable de la soeur de charité. « Je l'ai, dit-il,
rencontrée toujours la même sous tous les climats. J'ai parcouru
l'Pgypte et la Nubie; j'ai traversé l'Arabie et ses déserts; j'ai
sillonné la Palestine; j'ai porté mes pas au delà des cèdres du
Liban et des ruines de Baalbeck; je me suis assis sur les ruines
d'Éphèse; j'ai visité Constantinople et la Roumélie, la Thessalie
et la Grèce; partout j'ai trouvé la seur de Charité telle que je
viens de la dépeindre : elle faisait l'admiration des Égyptiens
dans ce magnifique établissement qui naguère hélas! était l'orgueil d'Alexandrie, et s'élevait sur l'emplacement de la maison
de sainte Catherine. - Près d'Ephèse, elle tenait un asile pour
les enfants trouvés, sur les bords du fleuve Mélés, aux lieux
même où la Grèce plaçait le berceau d'Homère, surnommé Mélésigène. A Constantinople, elle est la consolatrice de toutes les
douleurs, le refuge de toutes les infortunes, surtout des plus
humbles et des plus repoussantes.
a Et cette saeur de Charité, c'est parmi vous qu'elle est née,
M. F., c'est dans cette chaire ou je suis, au pied de cet autel où
je priais tout à l'heure pour vous. Un dimanche de l'année 1617,
Vincent, du haut de la chaire, recommandait à vos ancêtres une
pauvre famille dont presque tous les membres, enfants et domestiques, étaient tombés malades dans une ferme voisine : il
ajouta qu'il allait recommander les pauvres infortunés à Dieu
pendant sa messe. Après vêpres, le saint curé se dirigea vers la
ferme.
« Quelle ne fut pas sa joie, en voyant ses paroissiens qui, après
avoir porté aux malades toutes sortes de secours, revenaient par
groupes à Châtillon ou cherchaient sous les arbres de la route un
abri contre une excessive chaleur! I Voilà, s'écria-t-il, une
« grande charité; mais elle est mal réglée. Ces pauvres malades,
" pourvus de trop de provisions à la fois, en laisseront une partie
a se gâter et se perdre, et ils retomberont ensuite en leur première
« nécessité. »

« La Fille de Charité venait de jaillir du coeur de Dieu, par le

coeur de saint Vincent de Paul. Elle avait aussi jailli du coeur de
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vos ancêtres, M. F., puisque c'est parmi eux que se sont trouvées, à l'appel de Vincent, les premières dames de charité. Et
maintenant la grande congrégation vient ici donner la main à ces
dames de la charité qui, instituées les premières, ont continué
leur pieuse confrérie depuis saint Vincent jusqu'à nos jours.
Quelle rencontre! et quelle joie de recevoir au milieu de vous,
M. F., celles qui sont, comme vous, comme vos aïeules, les Filles
de saint Vincent de Paul! N'avais-je pas raison de dire que votre
saint curé vous a aimés comme le monde n'aime pas? - Le
monde qu'aime-t-il? Ah! ce n'est ni la petitesse, ni la pauvreté,
ni la maladie : il les regarde comme des fléaux; et quand il les
regarderait autrement, il ne-les aimerait pas, parce qu'elles sont
opposées à la triple concupiscence, dans laquelle le monde vit et
s'agite : la concupiscence de la chair, la concupiscence des yeux,
l'orgueil de la vie, tandis que Vincent de Paul, pour vous aimer,
avait dit un éternel adieu à l'égoïsme, à l'avarice, à l'orgueil; il
avait, dans le coeur de ses filles, fait appel à la chasteté, à la pauvreté, à l'obéissance. Aussi vous a-t-il aimés comme Dieu seul
sait aimer : c'est ce qui nous reste à dire.
II
SAINT VINCENT

DE PAUL VOUS A AIMÉS COMME DIEU SEUL SAIT AIMER.

« Il est évident que, pour nous aimer, Dieu doit descendre. Il
doit, de la lumière inaccessible où il habite, descendre vers les
ténèbres; de la plénitude de l'étre, descendre vers le néant. C'est
la première démarche de l'amour de Dieu envers nous. Comment
Pa-t-il accomplie ? L'étable de Bethléem, l'ateli'er de Nazarerh, le
gibet du Calvaire sont là pour nous le dire. Et ce qui le dit non
moins éloquemment, c'est la misère profonde où étaient tombés
les fils d'Adam; c'est l'abime où gisait l'humanité blessée dans ses
forces les plus vives. »
Ici l'orateur, en quelques traits rapides, énergiques, fait de la
société antique, de ses aspirations et de ses désespérances, un
tableau saisissant, qui rend sensible l'immense miséricorde et
l'infinie bonté du Dieu Sauveur envers la créature tombée et perdue. Je regrette de ne pouvoir reproduire ce tableau qui est de
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main de maître, et qui, malgré l'élévation des idées, paraît impressionner vivement les auditeurs.
a Mais cette première démarche de l'amour divin en appelle
une seconde qui I'explique et la complète. - Dieu ne descend vers
nous que pour nous élever à lui. Des derniers abîmes où il est
tombé, Phomme est transporté d'un bond dans ces régions supérieures, où il se trouve presque d'égal a égal avec Dieu, participant en quelque sorte de la nature divine : divinoe consorsnature.
Cest le propre de l'amour véritable, d'établir entre ces deux
termes, celui qui aime et celui qui est aimé, non seulement la
similitude, mais la parité, pares facit. - Et cela, Dieu l'opère
d'un signe, en un instant : segnes amor nescit moras. » - Ici
encore, l'éloquent prélat fait un exposé très profond des relations
de l'âme régénérée avec le Dieu Sauveur.
r Voilà comment vou sa aimés saint Vincent de Paul; comment,
à l'exemple de Dieu, il a aimé l'humanité tout entière. Libre et
pouvant noblement jouir de sa liberté, il sera et ii voudra demeurer esclave: honoré d'une des grandes charges de l'État, il ira
prendre la place d'un galérien, revêtir ses habits, se river à sa
chaîne et s'asseoir sur son banc; prêtre, supérieur général d'une
congrégation florissante, membre du conseil de conscience, dispensateur des plus hautes faveurs royales, il descendra au-dessous
de toutes les misères dont Paris est le réceptacle, pour être le serviteur des pauvres, le père des enfants abandonnés, le grand
infirmier de la France.
c Al'exemple de Dieu, il ira chercher ce malheureux, ce libertin,
cette fille perdue, cette mère dénaturée, cet enfant voué a la mort,
il ira les chercher au fond de l'abîme, pour les relever, les réhabiliter et les sauver. - Et, pour rendre son amour impérissable,
pour le mettre à l'abri du temps et de la mort, pour le rendre
éternel comme l'amour de Dieu, qu'a fait Vincent? Il a, au coeur
de Dieu lui-même, demandé ce prêtre admirable, le missionnaire, digne continuateur de l'oeuvre des apôtres et de JésusChrist; il a institué le prêtre de la Mission.
t Qui dira ce que fut, dès l'origine, le prêtre de la mission, ce
qu'il a été depuis son institution jusqu'à nos jours? Il faudrait
une longue histoire : et, sans la retracer ici, pouvons-nous oublier
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ce que les prdtres de la mission firent, dès l'origine et sous la
direction de leur saint fondateur? *
L'orateur fait ici, avec une grande sobriété de détails et une
largeur de vues toujours grandissante, le résumé des missions de
Saint-Lazare, au faubourg Saint-Germain, autour de Paris, dans
nos provinces dévastées par la guerre, et enfin sur les plages les
plus éloignées de l'Asie et de. l'Afrique. D'un côté, il montre le
missionnaire s'acheminant par la Syrie, vers la Perse et vers la
Chine; de l'autre, il le dépeint s'en allant, par delà le cap des
Tempêtes, dans la grande ile africaine de Madagascar, pour y
planter, à F ombre de la croix, le drapeau de Louis XIV et de la
France. Après avoir esquissé d'un trait leur ouvre d'évangélisation parmi les Howas et les Malgaches, le savant prélat a montré
ces hardis pionniers du Dieu qui accomplit ses gestes par les
Francs, il les a montrés succombant l'un après l'autre sous ce
climat brûlant, jonchant de leurs tombeaux cette terre qui voudrait cependant rester chrétienne et française comme au temps
du grand roi, et qui va échapper peut-être aux mains débilitées
de la France contemporaine. J'avoue qu'en ce moment, j'ai
éprouvé un frisson mélangé de tristesse. Mon émotion a augmenté encore, quand l'orateur nous a montré saint Vincent de
Paul qui, avant de mourir, désigne à ses fils le vaste continent
américain, pour le lancer à la conquête des âmes à travers les
savanes, jusqu'à l'infini. Je me représentais alors ce tableau si
touchant de saint François d'Assise qui, avant de mourir, est
porté par ses disciples sur un promontoire, devant la mer
immense et les horizons sans- bornes; et là, portant ses yeux au
loin, vers les extrémités où la terre semble se perdre dans le ciel,
il veut, dans son regard inspiré, promettre à ses disciples une
existence durable comme la terre, glorieuse comme le ciel; tandis
que sa main défaillante bénissant l'espace, ouvre à leur zèle toutes
les contrées de la terre, et leur promet ces nations qui sont l'héritage divin laissé par le Sauveur et Seigneur Jésus-Christ a sa
très noble et très s-inte épouse, l'Église catholique, apostolique
et romaine.
e C'est ainsi, reprend le prélat, que Vincent de Paul vous a
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aimés, vous et tous les hommes, comme Dieu seul sait aimer;
c'est ainsi qu'il a aimé, non seulement ses contemporains, mais
toutes les générations qui doivent leur succéder. Il leur a donné
le prêtre de la mission, digne complément de la Sour de Charité.
- Que dis-je? le prêtre de la mission est l'explication, la raison
d'être, après Dieu, de la Soeur de Charité. Celle-ci trouve sa
direction, son appui, sa force, son explication dans ce prêtre
vénérable qui est là sous nos yeux, ce supérieur général des prêtres de la mission, ce digne successeur de saint Vincent de Paul.
Ah! le saint l'avait ainsi compris, ainsi aperçu dans cet éclair de
son bon sens illuminé par la sainteté qui était supérieure au
génie. Il avait vu que la Soeur de Charité, la création la plus
hardie, non seulement de nos âges, mais des temps antiques, cette
Soeur de Charité devant laquelle avait recule un saint François
de Sales, Vincent de Paul avait compris que, pour la rendre invulnérable et immortelle, il fallait l'appuyer sur le dévouement
du prêtre missionnaire, du prêtre qui chaque jour immole la
sainte victime sur l'autel et s'immole lui-même pour l'amour des
hommes et de Jésus! Et quand on lui demandait de séparer ces
deux institutions, de confier à d'autres mains la direction de la
soeur de Charité, lui, si humble, si détaché, si prêt à tout céder et
a se livrer lui-même; lui, il refusa toujours!
« Ainsi vous a-t-il aimés: ainsi vous aimera-t-il encore. Comparez maintenant les amours et les dévouements de la terre avec
cette charité des fils et des filles de Vincent de Paul pour votre
cité et pour vos âmes...»
A ce moment, le digne évêque rappelle, avec une exquise
finesse de touche, les services que rendent à Châtillon les
soeurs de Sainte-Marthe, auxquelles est confié 'hôpital, et les
soeurs de Saint-Charles, directrices des écoles libres.
Je ne vous dirai pas les allusions pleines de délicatesse que
l'orateur sème à pleines mains sur sa route : on sent, à la flexibilité de sa parole, combien il est rompu aux difficultés, et combien il reste maître de sa pensée et de ses expressions. Ce discours
se termine par une péroraison pleine de mouvement et de vie :
je n'essaye pas de la reproduire, ni de l'analyser, trop honteux
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que je suis de ne pouvoir vous envoyer que ce pâle crayon. Qu'il
me suffise de vous dire, en terminant, que, durant une heure,
nous sommes tous restés enchaînés sous cette parole dont un de
mes voisins disait : ellen e se discute pas, elle s'impose. De l'aveu
de tous, notre évêque a jeté un grand éclat sur cette fête unique,
qui vivra dans le souvenir des Châtillonnais, et qui s'appellera
l'inaugurationde la chapelle de saint Vincent de Paul.
Il était près d'une heure quand la grand'messe fut achevée.
Après les vêpres une magnifique procession s'est déroulée de
Péglise à la statue de bronze (celle de Cabuchet), élevée en face de
l'hôpital; après avoir fait le tour de la statue, la procession s'est
rendue à l'ancienne cure sur la façade de laquelle s'élève une
autre statue de saint Vincent de Paul, fort belle aussi, exécutée
par M. Milfaut, élève de M. Bossan. Puis les fidèles rentrèrent à
l'église au chant du Te Deum.
Vers six heures, Monseigneur réunit dans la maison de saint
Vincent la confrérie des dames de charité. C'était bien le lieu où
elles devaient être réunies, et aussi la circonstance la plus
favorable pour mettre en rapport les dames de la confrérie de
la charité avec les filles de la charité.
La présidente de cette oeuvre, M" la comtesse de la Rochette,
en présentant à sa Grandeur les dames associées, lui a adressé la
parole en ces termes :
c

MONSEIGNEUR,

« Je suis heureuse de l'honneur qui m'est échu aujourd'hui de
présenter à votre Grandeur les dames de charité de Châtillon.
Notre société, la première fondée par saint Vincent de Paul, n'a
jamais cessé de fonctionner depuis 1617; elle a fait jusqu'à
présent tout le bien que ses modestes ressources lui ont permis
de faire. Ce bien sera considérablement augmenté, grâce au
concours si actif et si zélé, que les dignes filles de saint Vincent de
Paul voudront, nous en avons l'espoir, nous prêter désormais.
Nous sommes toutes heureuses de voir ces bonnes soeurs auprès
de nous, elles donneront un nouvel essor à la charité. Veuillez
donc, Monseigneur, en nous donnant votre bénédiction, appeler
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sur notre oeuvre la bénédiction de saint Vincent de Paul, et croyez
à notre filial respect pour votre Grandeur et à notre entier
dévouement aux pauvres de Châtillon. i
Le vénérable prélat répondit avec le plus heureux à-propos, et
il expliqua de nouveau la mission que les filles de la Charité
venaient remplir dans la paroisse.
Elles n'y viennent pas fonder un hospice, elles veulent simplement visiter les pauvres et les malades a domicile, servir d'aides
au clergé paroissial, ainsi qu'aux dames de charité dans leurs
diverses oeuvres, tenir un ouvroir professionnel ou les jeunes
filles apprendront a travailler, et pourront, tout en se fortifiant
dans les habitudes de la religion et de la piété, se préparer à
devenir un jour de bonnes mères de famille.
Le soir, Monseigneur a voulu témoigner de son estime et de
son affection pour les habitants de Châtillon, en parcourant les
quartiers illuminés.
Ainsi s'est terminée cette féte qui a déjà pris les proportions
d'un fait historique, et dont le souvenir viendra s'ajouter aux
précieux souvenirs laissés dans le pays par le passage d'un
saint.
Je termine moi-méme, me réservant de vous dire de vive voix
ce que je n'ai pas eu le loisir de vous écrire. Et en attendant je
vous prie de me croire, en l'amour de Notre-Seigneur et de
Marie Immaculée, monsieur et très cher confrère, votre tout
dévoué serviteur,
J. PÉMARTIN,
I. p. c. M.
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Lettre de ma sour MARIE JOSEPH à M.

FIAT,

Supérieur général.
Paris, 14 septembre i882.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plat !
C'est bien aujourd'hui le jour de vous parler de nos épreuves
du 15 août, ' et de vous raconter comment, malgré notre peu de
générosité, notre bon Sauveur a daigné nous associer à ses souffrances et A sa croix, pour nous délivrer ensuite par l'intercession
de la Sainte-Vierge.
Depuis longtemps, on entendait parier d'une bande de malfaiteurs désignés sous le nom de bande noire, se réunissant souvent
la nuit dans le bois, et dans quelques maisons de Bois-du-Verne,
choisies pour le lieu de réunion. A partir de la nuit du 5 au
6 août, cette bande s'acharna à briser les croix sur le territoire
de la mine. - Dans la soirée du 13, ces malheureux essayèrent
de détruire une grande et magnifique statue de la Sainte-Vierge,
en bronze, élevée sous le vocable de Notre-Dame-des-Mines,
entre Montceau et Saint-Vallier; la statue fut trouvée la matin,
ayant une corde au cou mais sans fracture; une seconde tentative,
avec emploi de la dynamite, réussit à endommager le socle; mais
l'image de notre bonne Mère n'étant point encore brisée, elle
fut, par l'ordre de M. Chagot, gérant de la mine, enlevée et
soustraite aux nouveaux outrages, blasphèmes et mauvais traitements qui lui étaient réservés.
Dans la nuit du 14 au 15, trois autres croix avaient encore été
renversées et brisées, dans les communes voisines. Tous ces
attentats, commis avec audace, et sans répression, donnaient
je ne sais quel pressentiment sinistre, que l'enfer était sur la terre,
et que le démon continuerait ses oeuvres. On était triste : le jour
de la fête de l'Assomption, nous avions toutes récité 1office de
1Immaculée-Conception, en réparation des outrages faits à
i. C'est le i5 que la maison de Bois-du-Verne avait été envahie.
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Notre-Dame-des-Mines; toutefois on ne se serait jamais arrêté à
ridée des crimes qui devaient se commettre avant même l'expiration de cette touchante fête. Donc, le soir de l'Assomption,
vers les neuf heures et demie, on entendit des chants et des cris
révolutionnaires, proférés par une bande d'individus, allant en
rejoindre d'autres, dont les chants lointains annonçaient l'arrivée.
Bientôt les deux bandes se rejoignent, si l'on en juge par le bruit
qui allait croissant; de nouveaux hurlements se font entendre;
le refrain de la chanson est : « Vive 93, vive Robespierre, vive
la Révolution sociale;» suivait une énumération de noms respectables, comme M. Chagot et autres, avec menace de mort. Des
coups de sifflets, sur plusieurs tons, des coups de révolvers se
succédant assez rapidement, annoncent que l'oeuvre de la destruction va commencer. Ces démons se tenaient autour de l'église,
dont notre maison est à quelques pas. Tout à coup, au milieu de
cris vociférants, vers dix heures un quart, la dynamite, placée sans
doute de façon à leur ménager l'entrée de l'église, fait explosion;
le contre-coup se fait sentir chez nous, nous craignons un incendie; l'effroi s'empare de chacune de nous; depuis le premier cri,
je ne m'étais pas couchée, pressentant le danger. - Aussitôt après
lattaque à Péglise, nos seurs s'habillent en toute hâte, et à dix
heures et demie, nous étions toutes à notre petit oratoire prian
et suppliant. - La dynamite n'ayant pas causé tous les dégâts
qu'en attendaient les bandits, force leur fut de procéder à Pouverture de la porte, avec des massues, des haches, dont chaque
oup, accompagné de jurements et de blasphèmes, ébranlait notre
maison, et faisait .trembler la lampe de notre chapelle. Nous
étions glacées d'épouvanté; seules, ou plutôt en compagnie de
notre bon Jésus, qui voulait éprouver notre confiance et notre
foi. On se croyait àla fin du monde; la population était terrifiée;
les mauvais étaient seuls en sécurité, et les bons n'osaient sortir...
Toujours a genoux, nous. disions, en pleurant, au bon Maitre
d'empêcher ces malheureux de consommer leur crime ! Lorsqu'au
même instant,, un redoublement de cris et de ricanements
féroces annonce que la troupe infernale A pris possession de la
demeure de Notre-Seigneur.
Mon Dieu ! que cette entrée était effrayante I quels hurlements
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sataniques ! quels blasphèmes ! quelles menaces et quelles moqueries! C'était notre bon Maître aux prises avec d'autres Juifs, plus
brutaux, plus persécuteurs que les premiers ! Nous n'oublierons
jamais cette nuit de la Passion! Aussitôt entrés, ces malheureux
sonnent la cloche, singeant la sonnerie de toutes les cérémonies
religieuses; l'un de la bande dit : « En avant, a l'oeuvre i, et
chaque démon de se ruer sur l'autel, d'envahir sans pitié, sans
crainte, le tabernacle ou se trouvaieut les saintes espèces, la custode avec la grande hostie; des coups de révolvers soat tirés dans
l'église. - On comprend, aux railleries, au rire -atanique, aux
hurlements sauvages, que de grands crimes se commettent, que
les saintes hosties sont profanées de la manière la plus outrageante; nos pleurs et nos craintes redoublaient à chaquenouveau blasphème et à chaque coup entendu dans l'église. Après
avoir tout profané, on brise tout: vitraux, mobilier,, confessionnal, fonts baptismaux, tout sans exception. Il était à peu
près minuit, lorsque notre bon Sauveur fut pris par ces nouveaux Juifs. Mpn Dieu! que c'était navrant et épouvantable! Ce
n'est pas une scène descriptible. Avant de se retirerde l'église, ils
mirent le feu à tout ce que leur rage n'avait pu détruire; les habits
sacerdotaux furent brûlés, après leur avoir servi à tourner en
dérision les cérémonies les plus saintes; c'était tout à fait l'enfer !
Craignant que ces déicides ne vinssent à notre oratoire chercher
notre divin Maître pour lui renouveler leurs outrages, et lui
infliger de nouveau les mauvais traitements dont ils venaient de
l'accabler, je me déterminai, tout en tremblant, après avoir fait
de mon mieux un acte de foi et d'adoration, à consommer les
saintes espèces; j'étais si troublée! je crois qu'il y avait deux ou
trois saintes hosties; il était à peu près minuit trois quarts. Nous faisions notre acte de contrition et notre préparation à la
mort, que nous redoutions moins que la présence de ces-barbares!
Au sortir de P'église, à une heure, la bande délibère : ira-t-on
chez les soeurs ou chez les freres? Ceux-ci doivent être armés, et
se tenir sur la défensive : on n'entre nulle part, qu'à une auberge
derrière chez nous. Près de vingt minutes s'écoulent; nous nous
croyions déliviées, lorsqu'au sortir de ce cabaret, nous entendimes de nouveau du bruit ait des cris; les coups de sifflets se

-

24-

font entendre; nouvelles frayeurs aussi poignantes que les premières; nous n'avions point quitté notre chapelle; une porte
s'ouvre dans les cours; je demande de l'eau bénite pour faire
l'aspersion dans la maison; je n'avais plus de courage, et il m'en
falli't inspirer à mes bonnes compagnes; je descends et vais écouter si les démons ne se dirigent pas vers la porte du vestibule;
aussitôt, un coup de hache m'avertit que nous ne les éviterons
pas! - Je tombe à genoux devant un petit tableau de la sainte
Vierge, et je lui dis : Bonne Mère, retenez-les, ne les laissez pas'
venir jusqu'à nous; vous savez que vous avez promis de nous
garder, nous ne le méritons pas, c'est vrai; mais saint Vincent,.
et tant de saintes Filles de la Charité dont je vous offre la fer-,
veur, le méritent. Je dis et pensai cela en trois secondes; puis,,
remontant précipitamment à notre petite chapelle, au second, où
nos seurs continuaient à prier et à pleurer, nous fimes de nouveau notre préparation à la mort, nous demandant mutuellement pardon et nous encourageant à donner généreusement notre
vie à Notre-Seigneur s'il nous la demandait. Pendant ce temps,
la troupe infernale brisait les vitres des salles de classe; vingtsix croisées sont fracassées en un instant. On est au rez-de-chaussée, où une porte que. dans ma fuite précipitée, j'avais laissée
ouverte, peut les conduire à nous, et permet d'entendre ce qui se
passe dans le bas. J'écoute; l'un dit: v Montons * ; Pautre:
a Non, ce sont des femmes »; un troisième : * Qu'est-ce que
cela fait? » Sur ce, on gravit deux ou trois marches; tout se passait dans l'obscurité la plus complète. - De nouveau, nous rappelons à la sainte Vierge ses promesses, lui promettant à notre
tour, une neuvaine de messes à Lourdes, de même qu'au SacréCoeur et aux âmes du purgatoire.
Nous disons, une fois de plus, à notre bonne Mère, que nous
ne voulons pas être les premières à l'avoir invoquée, sans avoir
été secourues. Les pleurs accompagnaient toujours les prières, le
dernier moment d'angoisse était déchirant ! Qu'allions-nous
devenir? de quoi n'étaient pas capables ces malheureux, chez
qui il ne restait plus rien d'humain! Notre protectrice fut touchée,
elle leur défendit de nous approcher; car tandis que nous priions,
écoutant avec anxiété de quel côté ils se dirigeaient, ils ne conti-
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nuérent point de monter, et se retirèrent si silencieusement qu'il
nous fut impossible de nous expliquer le calme avec lequel ils
sont sortis; nous ne les avons pas entendus le moins du monde se
retirer; et je les croyais même cachés à la cave, ou dans les écoles.
Il était une heure et demie; nous ne sortimes point pour cela de
notre petite chapelle. Le calme ne nous était pas encore revenu;
mais nous comprenions que la Sainte-Vierge nous défendait et
nous gardait, et, en la remerciant, nous sentions augmenter notre
confiance. A deux heures, la police, qui gardait toute la nuit la
croix du Magny, à une heure de chez nous, arriva n'ayant pas
prévu que la bande travaillait ce jour-là à Bois-du-Verne, son
programme était, parait-il assez étendu; quoi qu'il en soit, si les
gendarmes fussent venus a temps, nous aurions pu leur attribuer
notre sécurité ou notre délivrance; tandis que nous la devons a
Notre-Seigneur et à sa sainte Mère. Je priai néanmoins ces agents
de police de visiter toute la maison, afin de s'assurer si quelqu'un de ces démons ne serait pas caché; on ne trouva personne,
et aucun christ, ni statues de la sainte Vierge et de saint Joseph
n'avaient été brisés, dans les classes. Les gardes de la mine, excepté
celui à qui la localité était confiée, restèrent chez nous avec les
gendarmes, presque toute la matinée, ils constatèrent aussi les
dégâts faits chez les plus honnêtes familles de la localité, qui
avaient aussi été l'objet de menaces, et avaient leurs vitres brisées.
A un bon chrétien, le seul qui se soit approché des sacrements, le
jour de la fête de l'Assomption, fut envoyé, en guise de pierre, parsa
croisée le pied du saint ciboire tout écrasé et piétiné. De quatre à
cinq heures les bandits firent une nouvelle visite à l'église, pour
s'assurer sans doute que tout était détruit; ils avaient été, en nous
quittant, chercher des armes, et avaient inquiété sur leur passage
uire maison de frères, les obligeant à les suivre sous peine de
mort. La police étant intervenue, ces bons frères furent délivrés
Dans la crainte d'explosion comme à l'église, notre maison lut
bientôt à l'état de déménagement, et toujours dans la frayeur, on
se hbâte de brûler ce qui risquait d'être pris, chacune s'en était
mêlée, il manquera différentes choses; mais ce qui ne manque
pas, c'est notre filiale reconnaissance pour la très sainte Vierge.
Après des émotions si pénibles, une épreuve si douloureuse, cela
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s'explique, n'est-ce pas mon Père, que je ne sois pas sans inquiétude sur mes compagnes, que j'ai dû quitter si subitement, et qui
sont disséminées, sous une si triste impression! A moins d'un
autre miracle, il n'est guère possible que quelques-unes ne se ressentent de tout ce qu'elles ont éprouvé de pénible. Pour ma
part, j'en conserve quelque chose, à plus forte raison ces pauvres
petites sSeurs. Je ne sais, mon très honoré Père, ce que vous comprendrez dans cette narration, mal rédigée, vous en retrancherez
ce que vous jugerez à propos; je ne sais pas' bien m'expliquer;
je ne sais pas surtout vous rendre toutes nos impressions de cette
nuitd'angoisses, on ne saurait ni le comprendre ni le faire comprendre. Notre-Seigneur seul sait tout ce que nous avons souffert.
Pardonnez-moi, mon très honoré Père, mes redites> et mon
sans-gène, et me permettez de réclamer le secours de vos bonnes
prières, et de me dire, en Notre-Seigneur, votre très respectueuse
et reconnaissante fille.
Seur MARIE-JOSEPH
I. f. d.. c. s.d.p.M.

Lettre de M. Dupur à M. PÉinLRTN, secrétairegénéral.
Cologne. 24 novembre 188s.
MONSIEUR ET TRÈS CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur sGt avec nous pour jamais!
Persuadé qu'il vous sera agréable de connaître les détails
de la visite que M. le Supérieur général vient de faire à l'école
apostolique récemment transférée de Loos à Wernhout, en
Hollande, je profite de quelques moments libres pour recueillir
mes souvenirs et vous raconter cette partie du voyage de Monsieur notre très honoré Père.
En se rendant en Hollande, M. le Supérieur général s'était
arrêté à Bruxelles, ou un grand nombre de sours servantes
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des environs vinrent lui offrir leur filial hommage et lui demander les conseils dontelles ont besoin au milieu des difficultés
que trop souvent elles rencontrent. La journée du dimanche
19 novembre fut tout entière consacrée à la visite des ceuvres
nombreuses et florissantes, fondées dans la capitale de la Belgique
par la respectable sceur Deudon, pendant les trente-six années
écoulées depuis qu'elle y a introduit les premières Filles de la
Charité.
Le lendemain, lundi 20, M. le Supérieur prenait, dès le
matin, le chemin de fer pour se rendre en Hollande. Avant
tout il voulait présenter ses respects à Mgr l'ÉEvque de Bréda,
dans le diocèse duquel se trouve notre nouvelle maison, et remercier Sa Grandeur de la bienveillance avec laquelle elle avait
accueilli la petite colonie.
Vers dix heures nous arrivions à Bréda, petite ville de quinze
mille âmes, dont douze mille catholiques et trois mille protestants. Depuis que Sa Sainteté Pie IX a rétabli en Hollande la
hiérarchie catholique, cette ville est le siège d'un évêché.
Mgr Henri Beek est un vieillard de soixante-six ans, de haute
taille; sa belle figure, encadrée de longs cheveux blancs bouclés,
respire la bienveillance et la bonté; on se sent vite à l'aise auprès
de ce vénérable prélat. Généreux et hospitalier, il invite à sa table
tous ses prêtres qui, appelés à la ville épiscopale par quelque
affaire, viennent visiter leur évêque. Sa Grandeur s'exprime très
bien en français et paraît fort au courant soit de notre situation
politique, soit de notre littérature.
M. le Supérieur général ayant dit à Mgr de Bréda les motifs qui l'ont déterminé à transférer en Hollande l'école apostolique ouverte à Loos, le Prélat lui répondit,: «Nous sommer
heureux .que vous ayez trouvé la Hollande assez généreuse et
assez libre pour vous donner l'hospitalité. Vous êtes des hommes
de paix et de charité, faites tout le bien que vous pourrez, dans
l'esprit de saint Vincent de Paul, qui est humilité et amour des
pauvres. »
Craignant de déranger Monseigneur en prolongeant sa visite,
M. le Supérieur. général voulut à plusieurs reprises se retirer; mais le vénérable prélat le retint et prolongea l'entretien.
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Quand vint le moment de se séparer, Mgr de Bréda eut la bonti
de nous faire accompagner par son secrétaire qui nous fit visiter
la nouvelle cathédrale et l'ancienne, actuellement occupée par la
protestants.
Notre guide, aussi aimable qu'empressé, nous conduisit d'aboad
à la cathédrale, vaste édifice à cinq nefs, dont l'élévation, fanei
de ressources, ne répond pas à la largeur. Nous nous ren.
dîmes ensuite à Pancienne cathédrale, transformée au xvi si"dc
en temple protestant. C'est un magnifique édifice du xiv* nt
du xv siècle, aux colonnes sveltes et élancées qui supportent
une voûte très élevée, et est dominée par une tour aux élégants dochetons. Dans le choeur se voient encore les stalles, en chéa
sculpté, occupées jadis par les chanoines. Au fond de Pabside
sur un magnifique mausolée, le Roi, bien que protestant, a fai
replacer une belle statue de la Sainte-Vierge. Serait-ce un signe
indiquant que bientôt cette vielle église sera rendue au cule
.catholique?
A onze heures et quart, nous reprenions place dans les wagons
qui devaient nous transporter à Calmpthout, station la plus rapprochée de Wernhout et située sur le territoire belge. Là nous
attendait le bon M. Dubois, supérieur de l'école apostolique.Une
voiture attelée de bons chevaux nous fit rapidement parcourirt
les quinze kilomètres, qui nous séparaient du but de notre
voyage. Nous pûmes cependant admirer la magnifique route,
construite par ordre de Napoléon I*, qui de Paris va à Amsterdam. Bientôt, la douane belge franchie, nous entrons de nouveau
en Hollande. La première maison que nous rencontrons est la
douane hollandaise et de l'autre côté de la route, presque en face,
notre nouvelle poopriété.
Les missionnaires et les trente-cinq élèves du petit séminaire
Saint-Vincent saluent M. le Supérieur général par leurs acclamations et leurs chants, et tous se rendent à la modeste chapelle installée dans un des pavillons des vastes bâtiments. Mais il est déjà
deux heures, et après avoir adoré le divin Maître qui a pris possession de ce sanctuaire, on se rend au réfectoire. M. Dubois avait
eu la délicate attention d'inviter MM. les ecclésiastiques, ses
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plus proches voisins en Hollande et en Belgique, qui tous ont
accueilli la petite colonie de la manière la plus sympathique.
A la fin du repas un des élèves lut un compliment qui, avec une
délicatesse charmante, exprimait les sentiments d'une profonde
reconnaissance pour M. le Supérieur général sur qui seul repose
la lourde charge de cette oeuvre. M. le marquis Montens, d'Anvers, était assis à la droite de Monsieur notre très honoré Père:
il fut chaleureusement remercié du dévouement avec lequel il
a bien voulu, ainsi que sa respectable famille, aider les missionnaires dans les mille difficultés de leur installation. Au milieu
de l'émotion de tous, M. Montens répondit; sa parole ardente,
élevée et modeste révéla le catholique fervent, toujours prêt à
prendre la défense de ses croyances.
La soirée fut consacrée à visiter la propriété.
Les bâtiments sont très vastes, et lorsqu'ils seront disposés
pour les besoins de l'oeuvre, ils deviendront une fort belle résidence. Ils sont entourés de prairies coupées par des viviers, par
de magnifiques allées, et confinent à un bois planté de chênes
et d'arbres verts. Des sommes immenses ont été dépensées par le
propriétaire pour créer cet ensemble vraiment magnifique, et,
cependant, par un dessein providentiel, cédé à un prix très minime, comparativement à l'étendue de la propriété qui est de
douze hectares, sur lesquels les constructions couvrent une superficie de plus de deux mille huit cents mètres.
Le soir venu, toutes les fenêtres des deux pavillons resplendirent de mille feux, et dans le bois de nombreuses lanternes
vénitiennes illuminèrent les allées, pendant que par des choeurs
les élèves célébraient la présence de M. supérieur général. Un
salut solennel termina cette première partie de la fête.
Le lendemain matin, M. le supérieur bénissait solennellement
une fort belle cloche fondue .tout exprès pour la nouvelle
maison. Sur le devant, elle porte les images de Notre-Seigneur
en croix, ayant près de lui la très sainte Vierge et saint Jean, à
droite, saint Joseph et la légende: Sancte Joseph ora pro nobis; à
gauche, saint Vincent avec sa légende; derrière, le sceau de la
Congrégation et le nom du donateur Dedit Antonius Fiat XVI
Superior generalis. 1882.

La bénédiction de la cloche fut suivie de la sainte messe:
au moment de la communion, deux des élèves de l'école apostolique prononcèrent l'acte de consécration par lequel, aprbs
une épreuve suffisante, ils deviennent membres de la famillp;
puis, accompagnés de leurs condisciples, ils s'approchèrent de la
sainte table, et tous demandèrent à notre divin Sauveur de bénir
le Père auquel ils doivent tant de biens, et d'acquitter pour eca
la dette de la reconnaissance.
Un peu avant midi, une voiture venait prendre M. le Supérieur
et ses confrères et les conduisait au château de Loenhout, rée
dence d'été de M. Montens, qui avait tenu à recevoir à sa table kt
successeur de saint Vincent, dont l'arrivée fut saluée par une
salve de trois coups de canon, tirés par l'artillerie du château.
L'ainée des enfants de M. Montens est Fille de la Charité et
placée à Héverlé, près de Louvain, les deux plus jeunes fis
font leurs études; un fils et cinq filles entouraient leurs pareint
et tous souhaitèrent la bienvenue au très honoré Père, lui disaat
que M. Montens et ses fils, ayant été affiliés à la congrégation, et
M"' Montens et ses filles à la communauté, il se trouvait ea
famille, au milieu des siens.
Quand M. le Supérieur général fut rentré au séminaire, après
une visite faite à M. le Curé dont la résidence, à Zundert, est
fort éloignée de Wernhout, toute la maison se réunit à la chapelle
et l'on commença la cérémonie'de la bénédiction de la maison.
Lorsqu'elle fut terminée, M. le Supérieur général dans une tour
chante allocution indiqua aux enfants le sens des cérémonies qud
venaient de s'accomplir. Il dit que les créatures, faites bonnes
par Dieu, ont été détournées de leur fin et comme viciées par
la. faute de notre premier père; que, dès lors, trop souvent
elles sont pour nous une occasion de tentation et de péché, c'est
la raison pour laquelle lÉglise a institué des rites sacrés pour les
exorciser et purifier. La bénédiction qu'elle vient de donner à
cette maison renferme une salutation, une prière et un signe.
Une salutation, marque d'affection et de tendresse pour cette
chère jeunesse qui va, dans cette demeure, se former a la vertu
et se préparer à répondre aux desseins que Dieu a sur elle. Mais
nos voeux sont bien faibles et impuissants, s'ils ne sont soutenus
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par la prière, or la prière de l'Église à une telle force que sainte
Thérèse déclare avoir plus de confiance dans.une seule oraison,
dite au nom de l'Église par un sous-diacre, que dans cinquante
mille qu'elle ferait elle-même. De là ces prières si belles qui
appellent les grâces de Dieu sur les maîtres, sur les élèves, sur
tous ceux qui concourent à l'oeuvre de leur éducation. La bénédiction est enfin un signe, et les cérémonies saintes se sont terminées par la pose, à la place d'honneur, du crucifix, signe sacré de
notre rédemption, qui nous redit l'amour infini de Notre-Seigneur et nous apprend avec quelle générosité nous devons
répondre à cet amour. De nos jours la croix est arrachée d'un
grand nombre d'écoles, ce sera pour des enfants chrétiens un
motif de plus de l'honorer, de pratiquer les leçons qui en découlent et de vivre en dignes enfants du divin Crucifié.
Après la bénédiction de la maison, M. le Supérieur général
donna le salut solennel du très saint Sacrement qui couronna
cette belle et précieuse journée.
Pendant la bénédiction de la maison, la pluie vint un peu
troubler la cérémonie; mais elle servit à faire apprécier les qualités du sol, qui, très sablonneux, absorbe immédiatement l'eau,
de telle sorte que, par les plus mauvais temps, on n'a pas à
craindre la boue. Le climat est parfaitement sain; un séjour de
quelques mois avait suffi i rendre la santé à un jeune prêtre bien
gravement atteint de la poitrine, et, bien que située au Nord,
cette contrée ne voit pas, en moyenne, le thermomètre descendre
au-dessous de trois degrés de froid.
Le mercredi matin M. le Supérieur général quittait la famille
que sa présence avait comblée de joie. Il s'arrêtait quelques
heures à Anvers, pour aller de là à Cologne, puis à Theux,
visiter les membres des deux familles de la province de Prusse,
depuis huit années condamnées à tant de douleurs.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie Immaculée,
monsieur et très cher confrère, votre tout dévoué serviteur,
A. DuPwy,
I. p C. M.

PROVINCE DE PORTUGAL

Lettre de M.

PiaURTi

à M.

Furr, Supérieur général.
*Lisbonne, 23 octobre 188.

MONSIEUR ET TRES HONORE PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Je quitte Lisbonne ce soir, après avoir rempli la mission que
que vous m'aviez confiée en Portugal; mais je ne veux pas partir
sans vous dire un mot de la pieuse cérémonie a laquelle je
viens d'assister.
Aujourd'hui 23 octobre, fête du Saint-Rédempteur, les nombreux amis du chapelain de Saint-Louis et de la Congrégation,
étaient venus célébrer le vingt-cinquième anniversaire de l'arrivée de la famille française de Saint-Vincent, a Lisbonne. C'est à
l'église qu'on s'était donné rendez-vous; malgré Pheure relativement matinale, sept heures et demie, on s'était rendu en grand
nombre. Le personnel de la légation française (sauf M. le ministre alors en congé) était venu honorer de sa présence cette fête
de famille, et donner au chapelain un téipoignage de son estime.
Les fidèles et les amis en grand nombre étaient heureux de la
présence de ces personnages vraiment dignes de représenter la
France, qui venaient honorer un missionnaire français dont le
zèle et le dévouement ne s'était jamais démenti pendant ces
vingt-cinq années.
Vous serez heureux vous-même d'apprendre ce qui vient de se
passer, et vous vous réjouirez, avec toute la famille de Lisbonne,
de l'hommage rendu à celui qui vous représente si bien.

-

33 -

Ces vingt-cinq années ont été fécondes en fruits de salut; et le
spectacle si pieux dont je viens d'être le témoin, cette messe d'action de grâces, la communion donnée à grand nombre de personnes, les chants si bien exécutés, et les cérémonies si bien faites
par les enfants de la maîtrise, me faisaient mieux apprécier ce qui
s'est fait dans cette église depuis qu'elle nous a été confiée. Je
m'associais de bon coeur a la joie de tous, et je remerciais Dieu de
la consolation qui m'était donnée.
Quoique sur le point de mon départ, je n'ai pas voulu attendre
jusqu'à mon arrivée à Paris pour vous donner ces détails. Je
joins à ma lettre un précis historique de l'église Saint-Louis
depuis sa fondation jusqu'à ce jour.
Daignez agréer l'expression des sentiments de respect et de
dévouement avec lesquels je suis, en l'amour de Notre-Seigneur
et de Marie Immaculée, Monsieur et très honoré Père, Votre
très humble et très obéissant serviteur,
PEARTIN,
I. p. d. I. blM.

SAINT-LOUIS
A

DES

FRANÇAIS

LISBONNE

L'église Saint-Louis des Français, actuellement confiée à la
Compagnie, offre un intérêt particulier. On nous saura gré de dire
en peu de mots ce qu'elle a été autrefois et ce qu'elle est en ce
moment.
Vers 1438, les Français établis à Lisbonne, et presque tous Bretons, formaient un corps à part, comme une nation 1, avec ses usages, ses lois, ses privilèges et ses droits. La petite colonie prit naturellement la forme chrétienne; elle s'organisa en confrérie, et
comme pieux souvenir de la patrie absente, elle se mit sous
la protection de saint Louis, roi de France.
Après avoir transporté successivement, dans plusieurs églises
portugaises, le siège de sa confrérie, et après beaucoup d'ennuis et
l. C'est le nom que prenaient les Français réunis.
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de contre-temps, la nation française de Lisbonne finit par acheter
le terrain sur lequel se trouve actuellement notre église nationale
et elle résolut d'y ériger une chapelle. Les travaux commencèrent
en i566. La première messe y fut célébrée le jour de la fête de
saint Louis, 25 aoÙt 1570. En 1755, cette chapelle fut détruite par

le tremblement de terre qui fit tant de ruines à Lisbonne.
La nation, si rudement éprouvée, ne perdit pas courage; elle
résolut de reconstruire sa chapelle et même de l'agrandir, pour y
joindre un hôpital. Une démarche fut faite, en conséquence,
auprès de M. le comte de Saint-Priest, alors ambassadeur, auprès
de S. M. Très-Fidèle. M. de Saint-Priestprit à coeur cette importante affaire, et, en 1765, il faisait annoncer a la nation, par le
consul général, que le roi de France, Louis XV, contribueraità
la dépense d'un hôpital pour des gens de mer ou autres pauvres
Français.
Le 29 novembre 1766, M. Sémonin, consul général de France,
recevait, en dépôt, à la chancellerie de M. de Saint-Priest, pour
le compte du roi de France, « une somme de vingt mille et
une livres, six sous, trois deniers, qui devait être employee aux
travaux et reconstructions de Saint-Louis, à la charge d'établir un
hôpital national, dans lesdits bâtiments, où l'on pût secourir les
gens de mer et autres Français blessés et malades qui se trouveraient à Lisbonne et qu'on aurait à renvoyer en France ».
On se mit donc à l'euvre: les travaux furent poussés activement; bientôt l'église Saint-Louis se trouva reconstruite telle que
nous l'avons aujourd'hui, et suivant le plan arrêté par M. de
Saint-Priest, lui-même, comme l'indique le tableau qui représente cet ambassadeur et que l'on a conservé, jusqu'à ce jour, à
Saint-Louis, dans la grande salle des souverains'.
L'église, depuis le commencement, était propriété de la nation
française à Lisbonne. Des dépoutés, élus chaque année en assemblée générale, avaient l'administration de la confrérie et de ses
biens, qui étaient considérables. Un procureur portugais était
i. Il y a dans la grande salle de la maison une très belle collection de
tableaux représentant les souverains depuis Henri IV jusqu'à l'empereur
Napoléon III.
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chargé de défendre ses intérêts auprès des tribunaux, quand cela
était nécessaire.
L'église Saint-Louis était exempte de toute juridiction paroissiale et même de celle de lOrdinaire. Un protecteur apostolique
lui avait été donné par le Saint-Siège, c'était le Père prieur des
Carmes. Il devait la défendre contre tout empiétement sur ses
droits et pouvait porter la peine d'excommunication contre ceux
qui les auraient violés.
Un chapelain choisi et nommé par les députés était chargé du
service religieux et de l'hôpital. Le premier prêtre français qui
remplit cet office fut i'abbé Garnier, lorrain d'origine; il entra en
fonctions vers la fin de l'année 1765, et il resta à Saint-Louis jusqu'à sa mort, arrivée le 15 juin 1804; il fut enterré dans l'église
Saint-Louis, près de l'autel de la Sainte Vierge.
L'abbé Garnier était un prêtre respectable, instruit, bon administrateur et sincèrement dévoué à l'oeuvre qui lui était confiée.
Il eut une part notable dans les travaux de réédification de SaintLouis. C'est lui qui avait la haute surveillance des ouvriers et aui
recevait du consul de France, M. Sémonin, les fonds nécessaires
pour payer les dépenses. Son traitement de chapelain était de
quinze cents livres par an; il lui était payé sur les revenus de 1abbaye de Cheminon, située dans le diocèse de Châlons-sur-Marne.
Un décret royal de Louis XV, document en parchemin, conservé
dans les archives, règle que cette somme sera attribuée au chapelain actuel, M. Garnier, et à ses successeurs.
Durant la longue administration de l'abbé Garnier, Saint-Louis
fut toujours tenu sur un pied excellent, le culte religieux y était
convenable et digne. De grandes solennités y eurent lieu souvent,
à l'occasion de faits mémorables, intéressant la France, le SaintSiège et le Portugal. Ainsi on célébra, à Saint-Louis, en grande
pompe, avec messe en musique, Te Deum, brillantes illuminations durant trois jours:
Le mariage du Dauphin avec l'archiduchesse Marie-Antoinette
d'Autriche, en 1770 ;
L'avènement de Louis XVI au trône, en 1774;
La naissance du duc d'Angouléme, en 1775;
Le sacre du roi à Reims, en 1776.
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Il y eut aussi des illuminations splendides et qui furent très
remarquées à l'occasion de:
i* La naissance de l'Infant D. Joao qui eut pour parrain
Louis XV, et pour marraine l'impératrice Marie-Thérèse, en
1767;
2' La naissance d'une Infante, fille de la princesse du Brésil,
en 1768;
3" L'exaltation du pape Clément XIV, en. 1769;
4e La naissance d'une autre infante, fille de la princesse du Brésil, et qui eut pour parrain Clément XIV, en 1774;
50

L'exaltation de Pie VI, en 1776;

6" L'inauguration de la statue équestre de D. José, en 1775;
7" L'acclamation de la reine D. Maria I", en 1777;
80 Enfin il y eut une autre illumination qui mérite d'être mentionnée ici; ce fut celle qui eut lieu, en 1773, à l'occasion de l'extinction des jésuites. Voici, à cet égard, une note curieuse du
chapelain de Saint-Louis.
« L'archevêque de Lacédémone, vicaire général du patriarche,
ayant, dit M. l'abbé Garnier, donné le 23 septembre 1773, en

vertu de la commission spéciale de Mgr le cardinal patriarche,
un mandement, portant injonction de chanter le Te Deum, dans
toutes les églises du patriarcat, en actions de grâces de la Bulle
d'extinction de la société des jésuites, en conséquence, le TeDeum
fut chanté dans la patriarcale le jour de Saint-Michel, 29 du dit
mois de septembre et ensuite dans toutes les autres églises.
«Comme notre église est exempte de l'ordinaire, ce mandement
ne m'a pas été envoyé, et la nationn'a pas fait chanter le Te Deum.
Mais le sénat, ayant ordonné, ce jour-là 29 septembre, qu'il y eût
pendant trois nuits consécutives des illuminations à toutes les
façades des édifices, en signe de réjouissance de l'extinction des
jésuites, la nation n'a pu se dispenser de faire quelques illuminations, à la façade de son église. Ainsi, il y a eu, pendant trois
nuits, quatre chandellesallumées a la fenêtre de la grande tribune,
quatreà celle de la salle de l'hôpital, et deux à chacune des fenêtres collatérales; ce qui fait douze chandelles par nuit et trentesix pour les trois nuits. Elles ont coûté quatre-vingt-dix reis la
livre, y en ayant huit dans une livre, ce qui fait le total de quatre
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cent cinq reis. En foi de quoi, je vais signer le présent mémoire.
Le 2 octobre 1773, l'abbé Garnier. »

II faut avouer que, si l'enthousiasme de la nation pour célébrer
l'extinction des jésuites fut proportionné à la dépense qu'elle fit,
quatre cent cinq reis, juste deux francs vingt-cinq centimes, il ne
dut pas avoir un grand retentissement dans le monde!
Plusieurs fois le séquestre fut mis sur Saint-Louis et tout ce
qu'il possédait. C'était lorsque le Portugal avait rompu ses relations avec la France et qu'il y avait guerre entre les deux pays.
Mais aussitôt que les hostilités avaient cessé et que la paix était
signée, le gouvernement portugais restituait à la nation française
de Lisbonne par son consul son église avec son mobilier et tous
ses biens.
Les archives de l'église Saint-Louis conservent de précieux
documents qui sont, à cet égard, du plus haut intérêt -pour son
histoire.
Malheureusement l'e-prit de foi, qui avait présidé a la formation
de cette ouvre éminemment chrétienne, s'affaiblissait de jour en
jour. L'indifférence et l'irréligion avaient semé la division parmi
les membres de la colonie. Le mauvais génie de la grande révolution qui avait renversé, en France, le trône et l'autel exerçait,
plus ou moins, à Lisbonne, son influence fatale, et une opposition sourde a tout ce qui était religieux régnait dans les esprits et
dans les coeurs.
La nation française avait à peu prés disparu; il n'y avait plus
qu'une factorerie plus occupée de son commerce que de son
église et de sa confrérie. Saint-Louis, après des jours de gloire et
de splendeur, était négligé et s'en allait à une ruine certaine. La
situation était navrante: c'était l'abandon, et puis, infailliblement
dans un temps prochain, la vente, l'aliénation d'un établissement
si précieux à l'étranger.
La caisse de la factorerie qui avait laissé, plus de trois ans,
l'abbé Garnier sans traitement, se contentait de payer de 1804 à
i8i5, à M. l'abbé Lagrange, et de 18t5 à 1823, à M. l'abbé
d'Avillers, de maigres honoraires et les quelques messes de fondation qui restaient.
La fête de Saint-Louis, célébrée avec tant de pompe autrefois,
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avait insensiblement baissé en solennité, puis avait fini par disparaître tout à fait. Le Lausperenne n'avait plus lieu depuis longtemps.
De 1809, après l'invasion française, on ne trouve plus, jusqu'en
18i6, d'actes d'état civil sur les registres de Saint-Louis.
De i809 aà 8i5 inclusivement, le gouvernement portugais,
ayant mis sous séquestre Saint-Louis avec toutes ses propriétés,
les faisait administrer, d'ordre du ministère de l'intérieur, par un
de ses agents, le Dezembargader Pedro Duarte de Silva.
En 1823, le chapelain Saint-Anna Nograo reprit le service après
la mort de M. d'Avillers: ce prêtre était zélé, il y eut de nouveau
reprise des registres de l'état civil.
L'administration de Saint-Louis était très défectueuse; les ressources manauaient; l'oeuvre était en quelque sorte abandonnée
à quelques Français qui ne pouvaient, malgré leur bon vouloir,
suffire à tout. Il fut question de vendre l'établissement, ce qui,
heureusement, ne se réalisa pas, mais on vendit plusieurs objets
précieux en argent.
Dans ces circonstances critiques, en 1843, lorsqu'il n'y avait
plus de nation française, ni même de factorerie organisée pour
soutenir Saint-Louis, M. de Varenne, alors ministre de France en
Portugal, attacha définitivement l'oeuvre a la légation, et empêcha ainsi une ruine certaine.
Depuis 1843,-l'église Saint-Louis est donc devenue propriété
exclusive du gouvernement français, qui a pris la place de l'ancienne nation disparue.
Le ministère des affaires étrangères nomme le chapelain. Le
traitement de celui-ci lui était servi, jusqu'à l'an dernier, non
plus par l'abbaye de Cheminon, mas par le consul de France à
Lisbonne. Des difficultés ayant été faites, au mois d'août i88r,
par le consul, au chapelain actuel, le ministre des affaires étrangères, M. Barthélemy Saint-Hilaire, les a tranchées, en mettant le
consul à la retraite, et en enlevant au consulat toute ingérence
sur les affaires de Saint-Louis. Cet établissement dépendra dorénavant de la légation qui payera son chapelain.
Il y a une administration de Saint-Louis ou conseil de fabrique
dont le ministre de France àJLisbonne est président et le consul
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vice-président. Le chapelain de Saint-Louis, depuis 1860, en est
membre de droit. Il y a un trésorier qui, chaque année, rend ses
comptes, et un secrétaire qui fait les procès-verbaux des réunions.
Le Ministre de France nomme quelques membres de la colonie,
les plus recommandables par leur position et leurs principes religieux: ils font partie du conseil.
La bienveillance du conseil pour le chapelain actuel ne s'est
jamais démentie; ce dernier a presque toujours rempli les fonctions de trésorier et de secrétaire. Les comptes sont vus et légalisés, chaque année, par le conseil.
Les ressources de l'église étaient extrêmement réduites; elles ne
suffisaient plus à satisfaire aux obligations de l'église; mais
grâce à Dieu, depuis 1860, elles ont augmenté.
Après la mort du chapelain Saint-Anna Negrao, prêtre portugais dévoué à la France, qui, même pour cela, 1fut jeté en prison
par le gouvernement de son pays, l'église resta quelque temps
sans chapelain.
M. l'abbé Lapeyre lui succéda, un peu plus tard, mais il resta
peu de temps. C'était un Auvergnat qui, à l'encontre de ce qu'on a
coutume de voir, ne sut gérer ni ses affaires ni celles de l'église.
Il était dans la misère et fut obligé de partir.
En 1856, l'église Saint-Louis, en assez piteux état déjà, fut
confiée aux soins des Pères de l'Oratoire, du Père Pététot.
M. l'abbé Du Fougerais i y organisa un catéchisme qui fut très
suivi. Par son zèle et son savoir-faire, il attira du monde à SaintLouis. Plusieurs personnes de la société se rappellent encore son
trop court passage.
Après lui, ses confrères n'attachèrent qu'une médiocre importance au service religieux dans l'église. Ils avaient monté un collège et consacraient tout leur temps à l'enseignement Ces bons
Pères quittèrent même la ville et transportèrent leur collège à la
campagne; l'un d'eux venait à Saint-Louis le dimanche, et une
autre fois dans la semaine, pour acquitter quelques messes de fondation; puis il retournait à la campagne auprès des enfants. Leur
i. Mgr Du Fougerais, actuellement directeur de l'oeuvre de la SainteEnfance.
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collège ne prospéra pas, et, après trois trois ans d'administration
à Saint-Louis, leur supérieur les rappela en France.
M. Étienne était venu, au mois de juin 1857, a Lisbonne, où
une association charitable de dames lui demandait avec instance
des Filles de la Charité. Après avoir vu et entendu, sur les lieux
mêmes, le bien qu'il y avait à faire dans ce pays, et avoir obtenu
des ordonnances royales autorisant l'entrée en Portugal, le supérieur général envoya, dans les premiers jours d'octobre, dec:
prêtres de la Mission et cinq Filles de la Charité.
Mais, depuis le mois de juin, des événements graves avaient lieu
à Lisbonne. La fièvre jaune avait fait son apparition et causait
d'affreux ravages. Dix mille victimes succombaient dans l'espace
de quelques mois. La désolation était partout.
En France, le service des vapeurs pour Lisbonne était interrompu. Les missionnaires qui s'étaient rendus à Nantes durent
attendre plus de huit jours que la Ville de Lisbonne se décidât à
quitter les bassins de Saint-Nazaire. Enfin on partit, et le 23 octobre, jour du saint Rédempteur, la petite colonie de saint Vincent
débarquait à Pedrouços, chez M. le duc de Terceira.
S. M. l'impératrice douairière du Brésil, duchesse de Bragance,
présidente de l'association des dames, craignant les suites d'une
entrée immédiate dans le foyer du mal, avait donné ordre de
faire débarquer les missionnaires à l'entrée du Tage; elle avait
même fait disposer, à la campagne, une maison pour les y recevoir provisoirement, en attendant que le fléau disparût.
Naturellement les missionnaires et les soeurs ne voulurent
point accepter les offres de S. M., et, en sortant de chez M. le duc
de Terceira, où ils avaient reçu le plus bienveillant accueil,'ils
se rendirent en ville.
Une des soeurs fut atteinte de la fièvre jaune; elle en guérit,
mas sa poitrine resta prise, et elle mounrt comme une petite
sainte. C'était une jeune brésilienne, la sceur Louise Fonseca.
Un missionnaire tomba malade aussi: c'est celui qui écrit cette
note; mais il échappa au danger,et, le 23 octobre 1882, il avait la
consolation de célèbrer, vingt-cinq ans plus tard, à Lisbonne,
ses noces d'argent !
Les seurs furent installées dans le petit collège fondé par la
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Ma» la marquise de Ficalho; puis à l'orphelinat d'Ajudapour les
enfants abandonnés dont les parents avaient succombé pendant
les épidémies du choléra en i856, et de la fièvre jaune, en 1857.
Les missionnaires exerçaient leur ministère comme ils le pouvaient.
En i859, les Pères de lOratoire quittèrent la direction de SaintLouis et rentrèrent en France.
Le marquis de l'Isle, ministre de France, demanda alors au
supérieur des missionnaires, M. Michel Sipolis, de vouloir bien
faire continuer par interim, à Saint-Louis, le service qui restait
suspendu par le départ des Pères de lOratoire.
M. Miel fut donc désigné: il commença ses fonctions pour la
fête de Pâques; et ce jour-là eut lieu, a Saint-Louis, la première
instruction, à la messe de dix heures.
Son interim, a Saint-Louis, dura six mois. Le marquis de
l'Isle, après quelque temps, demanda au gouvernement français
sa nomination officielle, et le ministre des affaires étrangères
s'empressa d'offrir à la Congrégation la direction de SaintLouis.
M. Étienne, qui connaissait le poste, présenta M. Miel pour le
remplir, et il reçut effectivement sa nomination officielle, le 9 octobre 1859.

1

M. le supérieur général, en la lui communiquant, lui disait:
« qu'à Saint-Louis, il devait faire du service paroissial,et ne
pas s'occuper d'enseignement m.
Dans son rapide passage à Lisbonne, M. Étienne avait, de son
coup d'oeil si sûr, jugé parfaitement la position. Il avait compris
que, dans un pays où le clergé n'accomplissait que très mal ses
devoirs les plus essentiels, et où les fidèles n'avaient ni instructions ni catéchismes, où le culte qui est dû à Dieu était si négligé
et où les sacrements étaient si peu fréquentés, une église indépendante comme l'était Saint-Louis, confiée a nos confrères, sous
la protection de la France, deviendrait bientôt une école pour le
prêtre désireux d'apprendre à bien faire, et un sanctuaire privilégié, où les âmes de bonne volonté trouveraient toujours, avec
l'instruction religieuse, toutes les facilités pour recevoir les sacre
ments, et les autres secours que l'Eglise ménage à ses enfants.
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M. Étienne ne s'était pas trompé: le bien qu'il avait entrevu,
pour l'avenir, devait effectivement se réaliser, avec le temps, par.
les soins des missionnaires envoyés à Saint-Louis.
Ce poste de Saint-Louis était sans doute riche en espérance
pour l'avenir; mais factuelle réalité n'avait rien de bien séduisant, et il fallait, dès le début, une foi à toute 4preuve pour tenter l'entreprise.
En effet, Saint-Louis avait bien, dans ses archives, de vieux
parchemins qui disaient les glorieux privilèges accordés en sa
faveur par plisieurs Souverains Pontifes; il avait aussi quelques vases sacrés, précieux souvenirs des rois de France et des
bienfaiteurs; ce qui n'empêchait pas que l'église manquât de tout;
elle n'avait ni linges ni ornements; quelques débris usés ou
fanés remontant à Louis XV; entre autres, une vieille chappe et
une vieille chasuble de cette époque, et un drap d'argent, étaient
ce qu'il y avait de plus remarquable. Le toit de l'église était
défoncé, et il pleuvait sur le maitre-autel. La caisse de la fabrique,
aux abois, ne parvenait à donner au chapelain deux cents francs
pour les frais du culte, durant toute l'année, et une somme pour
les messes de fondation, qu'au moyen d'une souscription qui se
faisait, pour cette fin, dans la colonie française. Le trésorier de
la Fabrique d'alors, M. Charbonnel Salle, se trouvait toujours à
découvert; sa caisse personnelle soldait les notes et les factures de
Saint-Louis. Une fois, ce qui lui était dû, s'élevant a un chiffre
assez fort, à près d'un conto ' de reis, bien persuadé que SaintLouis ne serait jamais en état de le rembourser, il en lit généreusement remise entière à la Fabrique. Une autre fois, on se
trouvait en grand embarras, l'argent manquait, et le Conseil
demanda au gouvernement français l'autorisation de vendre la
magnifique lampe en argent que possède Saint-Louis. Heureusement, le ministre des affaires étrangères s'opposa formellement à ce qu'on lui demandait. C'est M. Drouin de Lhuys qui
conserva ainsi, à Saint-Louis, une des pièces les plus précieuses
de son trésor.
Telle était, en 1859, la situation de Saint-Louis, au point de
1. C'est-à-dire un million de reis.
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vue du culte : un dénuement absolu. Elle n'était guère plus
attrayante, au point de vue matériel, pour les missionnaires qui
arrivaient.
Nous étions trois : M. Cardito, le F. Thomas et moi. Nous
n'avions, pour nous faire vivre, d'assuré que mon traitement, et
et il s'élevait a I,ooo francs par an. Il n'y avait pas trace de mobilier. J'eus, pendant plus de six mois, pour bureau, une vieille
caisse d'emballage. Nous n'apportions guère pour bagage que
notre pauvre trousseau, et on sait que celui du missionnaire qui
sort de Saint-Lazare ne pèse pas lourd et ne tient pas beaucoup
de place.
Cependant, il ne faudrait pas croire que la pensée des missionnaires fût exclusivement tournée vers l'arrangement matériel, et
l'installation mobilière de leur maison. Oh! non, mille fois non!
C'était bien là le moindre et le dernier de leurs soucis. L'église,
et tout ce qui se rattachait au bien qu'on pouvait y faire, voilà
quel était l'objet réel et constant de leurs préoccupations et de
leurs sollicitudes !
Cette église, nous l'avons dit, était, en 1859, dans un état de
délabrement complet. Le début de notre ministère à Saint-Louis
est assez curieux pour que nous en disions quelques mots. Durant
mon intérim, après le départ des Pères de l'Oratoire, Saint-Louis
n'avait pas de sacristain; c'était le chapelain provisoire qui avait
le soin de sa propreté, et qui devait tout prévoir et tout disposer.
Du reste, le service, excepté le dimanche, n'était pas très compliqué; car quelques personnes seulement venaient à l'église.
Dans les circonstances un peu plus solennelles, la veille des
grandes fêtes, le premier secrétaire de la légation, M. le duc de
Bellune, venait m'aider; lui, le petit-fils du maréchal Victor, il
prenait bravement le balai, le plumeau et la brosse; et, grâce à
nos efforts réunis, notre église, dans sa pauvreté, était toujours
propre et bien tenue. Il est bien entendu que ce genre de travail,
qui différait fort d'une note diplomatique, amusait beaucoup le
duc de Bellune; et, quand nous étions bien couverts de poussière,
un éclat de rire, en nous regardant, nous échappait souvent. Heureux temps? on se le rappelle toujours avec bonheur!
Malgré notre état de provisoire,quelques jours avant le mois
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de mai, nous résolûmes, le duc de Bellune et moi. de faire à
Saint-Louis le mois de Marie. Cette dévotion si touchante, si
chère aux fidèles et si répandue partout, était à peu près inconnue
à Lisbonne; elle n'avait lieu que dans quelques familles pieuses.
Le duc se chargea donc de la dépense extraordinaire que nous
allions faire; puis, en sa qualité de second d'office à la sacristie,
il mit lui-même la main à l'oeuvre pour préparer le petit autel de
la sainte Vierge. Il éleva un joli trône de verdure à la mode de
France. Cétait simple, modeste, mais gracieux, et d'un bon
effet. C'était du nouveau pour le pays. Ici, le bon goût, dans l'ornementation des églises, laisse généralement à désirer.
Mais, voilà que lorsque nous étions pleins d'entrain, et que
nous mettions la dernière main à notre autel, le jour même de
l'ouverture du mois de Marie, mon médecin, à cause de mon état
de santé, m'intima l'ordre de ne rien faire. Néanmoins, après
plusieurs pourparlers, mon procès était gagné, et le soir avait lieu
l'ouverture.
Le nombre des fidèles, peu considérable d'abord, augmenta
chaque jour; on goûta ces exercices et on les suivit avec piété et
dévotion. Le mois de Marie réussit mieux qu'on ne pouvait
l'espérer; des grâces extraordinaires furent obtenues par quelques
personnes. Une petite lecture, suivie d'une courte explication,
dura régulièrement chaque jour, tout le mois, une demi-heure
ou trois quarts d'heure. Les prévisions sinistres du médecin ne se
réalisèrent pas, à son grand étonnement; à la fin, ma santé était
meilleure que le premier jour. Du reste, la sainte Vierge me
devait bien cela, puisque ce premier mois de Marie devait être le
point de départ de cette dévotion actuellement généralisée partout, en Portugal.
Effectivement, tous les ans, depuis 1859, le mois de Marie a eu
lieu à Saint-Louis. L'autel est orné d'une manière splendide; on
prêche tous les soirs, et la moitié de la ville de Lisbonne, depuis
le pauvre ouvrier jusqu'au plus haut personnage, passe par notre
église. On vient voir et aussi assister à nos exercices. Dans les
autres églises, on a voulu imiter ce qui se fait chez nous, et on
compte peut-être une trentaine de paroisses ou chapelles publiques, qui fournissent aux fidèles les moyens de payer, à la
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Mère de Dieu, dans son mois béni, leur tribut d'amour et de
reconnaissance! Presque toutes les bonnes familles ont également
adopté chez elles cette pieuse et si utile pratique.
L'église Saint-Louis, si pauvre dans le principe et si peu fréquentée, a, petit a petit, acquis à Lisbonne une position exceptionnelle. Elle possède en ornements, linge et mobilier, tout ce
qui lui est nécessaire. Les messes y sont dites avec régularité, les
offices y sont célébrés avec la dignité convenable; les sacrements
y sont administrés avec fruit. Bref, notre église est considérée
comme la seule, avec celle des Anglais, ou le culte ne laisse rien
à désirer. Cet exemple est, avec ce qui se passe ailleurs, un contraste qui, avec le temps, produira une amélioration réelle dans
le pays au point de vue religieux.
La pensée du bon Père Étienne s'est réalisée avec le temps.
Saint-Louis a, en effet, produit de précieux avantages. Ainsi :
io C'est bien à lui que nous devons d'avoir encore en Portugal
des missionnaires etdes SSeurs: tout aurait été fini, en 1862, lors
du départ, après la persécution, si une pierre d'attente n'avait pas
été conservée à Saint-Louis, on ne nous y aurait jamais rappelés.
20 C'est à lui que nos soeurs doivent d'avoir sauvé du séquestre
les propriétés qu'elles possèdent encore en ce pays. S'il ne s'était
pas trouvé, à Saint-Louis, quelqu'un qui mît opposition aux vues
et désirs du gouvernement, tout serait tombé dans ses mains.
30 Sans lui, nous n'aurions pas notre Asile Saint-Louis avec sa
Société de bienfaisance; nos Sours avec leur hôpital pour nos
compatriotes pauvres; les classes et leurs cent cinquante élèves,
appartenant aux meilleures familles et mêlés aux enfants pauvres
de notre colonie; les Enfants de Marie, les Dames de Charité et
de l'union de prières qui s'y réunissent, les pensionnaires,
hommes et femmes, le vestiaire des pauvres, l'oeuvre des subsistants et des soupes, la visite des malades à domicile, par les Filles
de la Charité. Il faudrait un rapport sur chacune de ces euvres
pour dire le bien qu'elle fait. On peut s'en faire une idée en disant
seulement que nos Dames de Charité ont trouvé moyen, en visitant leurs malades, de réhabiliter, dans une seule année, jusqu'à
cinq cent onze mariages. - Les classes et l'éducation qu'on
reçoit inspirent une telle confiance aux familles les plus hono-
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rables, qu'elles confient leurs enfants aux Filles de Saint-Vincent.
L'an dernier, il y avait là, entre autres, trois enfants de ministres
du gouvernement portugais.
4e Si Saint-Louis avait disparu comme les autres maisons,
en 1862, nous n'aurions plus : Santa Martha, l'ancienne maison
des sceurs portugaises; elle serait restée fermée, et aurait été confisquée par l'autorité portugaise qui n'a pas manqué de bonne
volonté à cet égard. Et maintenant nos sceurs ont là une maison
qui s'est parfaitement organisée, avec sa crèche, son ouvroir interne et externe, son service des pauvres, de vieilles pensionnaires
et des malades à domicile. Ni Madère qui est passé par toutes
sortes de péripéties et qui, après avoiré té fermé, a été repris de
nouveau, et rend d'immenses services avec son hôpital, fondation
magnifique de Sa Majesté l'Impératrice du Brésil, D. Amelia, et
qui est destiné a recevoir les malades de la poitrine; avec son
orphelinat et ses classes, créés par le zèle de nos sours et des
bienfaiteurs; avec le séminaire diocésain confié actuellement à
nos confrères; enfin, avec les missions et les catéchismes qui se
font dans toute Pile,avec un succès étonnant. Nous n'aurions pas
Santa Quiteria avec son double collège, un pour les garçons,
dirigé par nos confrères, et l'autre pour les filles, confié à nos
soeurs. La famille de saint Vincent est dans une position extrêmement favorable à Santa Quiteria, et il résultera, de ses oeuvres,
un bien réel pour toute la contrée, la plus religieuse du Portugal.
Et Bem/fica, à qui serait-ilà présent? Bemfica avec son beau couvent ou résidèrent autrefois Barthélemi des Martyrs et Louis de
Grenade, Bemfica avec son vaste enclos, son école d'enfants
pauvres, sous la direction de nos soeurs, et aussi avec sa résidence
et son séminaire interne pour la congrégation. Sans notre église
Saint-Louis, où serait enfin la Maîtrise qui s'y rattache et qui en
dépend? Cette oeuvre, n'est autre chose qu'un petit séminaire ou
école apostolique, qui a pour but d'éveiller et de favoriser les vocations ecclésiastiques. Elle relève, parle chant et les cérémonies,
dans notre église, le culte et les solennités, hélas! si tristement
négligés dans les paroisses de la ville. La maîtrise a fourni
plusieurs sujets pour les séminaires, pour lUniversité; trois ou
quatre se préparent à entrer au séminaire interne de Bemfica; et
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ceux qui ne seront jamais prêtres emporteront au moins, dans le
monde et dans leurs familles, les sentiments religieux et la bonne
éducation qu'on ne donne pas ailleurs. C'est un bien inappréciable dans ce pays tout à fait privé d'établissements d'éducation
vraiment chrétienne.
Sans doute, les personnes!qui sont au courant de ce.qui se passe
dans les autres missions en Orient, en Amérique et dans les contrées
les plus éloignées et les plus difficiles, trouveront mesquines, en
comparaison des leurs, les oeuvres qui font notre consolation en
Portugal. Si ces personnes avaient assisté comme nous, en 186z, au
au départ forcé des Missionnaires et des Soeurs; si elles avaient
vu alors la province, réduite à deux prêtres à Saint-Louis, et à
trois Filles de la Charité à l'hôpital français; si elles avaient eu à
lutter, comme nous, contre lindisposition permanente de presque
tout un peuple, excité par les plus mauvaises passions; si elles
s'étaient vues obligées à regagner à force de patience etde prudence,
pouce par pouce, le terrain que nous avions perdu; et cela, malgré
les défaillances de bon nombre de ceux sur qui nous croyions
pouvoir compter, et malgré les attaques, les calomnies et toutes
les insultes, dans la presse, au milieu de la rue et jusque dans les
représentations ahéâtrales; peut-être que ces personnes comprendraient mieux que nous n'avons pas perdu notre temps, et que
ce qui a été fait est prodigieux, à raison des obstacles que nous
avons rencontrés et des difficultés incroyables qu'il a fallu surmonter. Il est un fait certain, c'est qu'ici la liberté du bien
n'existe pas, et que, pour en faire un peu, il faut s'attendre à tout
ce qui peut contrarier les courages les mieux trempés. Que nos
confrères sortis de la Chine et de la Turquie viennent passer
quelques mois avec nous, et ils verront s'il y a exagération de
notre part, et si la liberté qu'ils ont eue n'était point préférable
à celle que nous avons dans le royaume très fidèle.
Notre Saint-Louis, après avoir contribué plus ou moins à la
formation et au développement des oeuvres dont nous venons de
parler, n'a rien perdu de sa vigueur primitive. Loin de s'affaiblir, il s'est lui-même fortifié, et il a pris dans la capitale une
position qui lui mérite l'estime des bons et la haine des méchants.
Les injures et les attaques de ceux-ci ne lui ont jamais fait défaut.
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Notre établissement national est devenu un centre ; on y retrouve
la France chrétienne en petit, avec ses oeuvres, ses pratiques et
ses usages. Ainsi :
Nous avons à Saint-Louis un service quasi paroissial pour les
Français. On y fait les baptêmes, les mariages, avec certaines
restrictions, et nous pouvons porter à domicile les derniers sacrements à nos compatriotes qui le désirent. Les Portugais aussi et
les étrangers ont souvent recours à nous pour ces différents ministères. Ils savent que, le jour et la nuit, quand cela est nécessaire,
les prêtres de Saint-Louis sont toujours prêts à leur rendre service, et ils en usent.
Les dimanches et les fêtes, on y trouve, comme dans nos
meilleures paroisses de France, les offices, le catéchisme, les
vêpres avec l'instruction, et puis le salut du Saint-Sacrement.
Le Mois de Marie, dont nous avons déjà parlé, s'y fait maintenant avec toute la pompe possible. Chaque soir, il y a une lecture commentée, ou une instruction proprement dite. Le salut
est solennel, et nos enfants de la Maîtrise sont chargés de la musique. L'assistance est nombreuse et choisie; deux gardes municipaux font le service pour maintenir l'ordre et le silence.
Les premières communions cui toujours lieu le 31 mai, à la
clôture du Mois de Marie. Son Éminence le cardinal patriarche,
ou Mgr le nonce apostolique, nous fait Phonneur de venir à cette
occasion, et donne la confirmation après la messe. Les catéchismes commencent toujours le jour de la Toussaint. II y en a
deux : un en français pour les enfants de la classe aisée, et l'autre
en portugais pour les enfants pauvres. Celui-ci est particulièrement intéressant, d'abord parce que ces petits enfants ne seraient
pas instruits, s'ils n'avaient point le cathéchisme à Saint-Louis,
les curés, en général, ne l'enseignant pas; et puis, il est soutenu
et patronné par une association, dite l'Euvre des catéchismes. Ce
sont de jeunes demoiselles qui se cotisent, font des loteries, reçoivent des aumônes afin de donner des récompenses aux enfants
qui, durant Pannée, les ont méritées par leur assiduité. Le jour
de la première communion, elles habillent tous leurs petits protégés et leur font servir, dans les salles de Saint-Louis, un excellent déjeuner. Le costume des jeunes communiantes est blanc,
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comme en France; c'est une dépense considérable pour l'Association. Au mois de mai dernier, cent quatre enfants se sont
approchés de la sainte table pour la première fois. Cette fête si
touchante est relevée par la présence de nos autorités françaises,
qui tiennent à honneur d'y assister et de prendre part, avec
Mgr le nonce, au déjeuner officiel servi, après la cérémonie, dans
notre salle des Souverains. Elle attire un grand concours de personnes; toutes ne peuvent trouver place dans l'église, qui est
remplie. Pour maintenir l'ordre, il faut, ce jour-là, doubler le
service des municipaux, qui ont fort a faire. Bref, la première
communion, à Saint-Louis, est un digne couronnement de
notre mois de Marie. Depuis quelques années, des curés de la
ville ont déjà adopté, dans leur église, la cérémonie extérieure et
le costume de première communion; quelques-uns même la
font précéder de quelque explication du catéchisme. Dieu veuille
que cette imitation de Saint-Louis se propage et se perfectionne,
car on ne se fait pas une idée de ignorance religieuse qui existe
dans ce pauvre pays, et de l'incurie des prêtres qui ne font rien
pour instruire le peuple!
Pendant le Carême, il y a, à Saint-Louis, trois instructions, et
deux fois le Chemin de la Croix, chaque semaine. Les Portugais
ont une dévotion particulière aux mystères de la Passion de
Notre-Seigneur.
Les offices de la Semaine Sainte sont célébrés avec une régularité parfaite, et suivis avec piété et dévotion. Les cérémonies
y sont faites avec une précision et une gravité qui tranchent
avantageusement avec les fonctions théâtrales des autres églises.
Cette année, nous avons eu la consolation d'y voir assister
Mgr Masella, nonce apotolique, le ministre de France avec ses
secrétaires, notre consul avec son chancelier, le ministre d'Autriche, celui de Belgique et son secrétaire, le chargé d'affaires de
Russie et le consul d'Espagne. Il faut avouer que c'est un bon et
bel exemple que donnent là ces messieurs, lorsqu'on les voit, un
cierge à la main, accompagner en procession le Saint-Sacrement,
ou à son trône, le jeudi saint, ou au lieu séparé, destiné à le recevoir, après l'office du vendredi saint, ou enfin, le ramener triomphalement à son tabernacle, le samedi saint, après l'alleluia.Oui,
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à notre époque, c'est là un bel exemple, et qui est bien rare, s'il
existe ailleurs, quand on voit ces hauts personnages venir, sans
respect humain, s'agenouiller pieusement pour adorer la croix,
en même temps que les fidèles, le vendredi saint.
Les confessions et les communions à Saint-Louis sont tris
nombreuses. Tous les jours, le tribunal de la pénitence et la
sainte table sont fréquentés.
Les personnes qui ont recours à notre ministère viennent de
toutes les partie de la ville, et même des campagnes environnantes. Mais comment passer ici sous silence un fait qui se
renouvelle tous les ans, au Carême surtout? Pendant tout le
temps fixé pour satisfaire au devoir pascal, c'est-à-dire depuis le
Mercredi des Cendres jusqu'à Pâques, des paysans, de bonnes
gens de la campagne viennent, par bandes, de leurs paroisses à
Saint-Louis, pour y faire leurs Pâques. Le soir, ils partent de
chez eux, à une distance de quatre ou cinq lieues de Lisbonne;
ils voyagent toute la nuit, avec leurs femmes et leurs enfants, et
ils se trouvent à cinq heuresdu matin, à la porte de l'église, pour
y entrer, quand le frère va l'ouvrir, à cinq heures et demie.
Et ces pauvres gens, qui ont marché toute la nuit, sont parfois
obligés d'attendre fort tard leur tour au confessionnal et une
place à la Sainte Table! L'an dernier, le curé d'une paroisse
éloignée est venu avec ses paroissiens se confesser et faire
ses Pâques à Saint-Louis.- Il y aurait, sur ce sujet, des épisodes
curieux à raconter!
Les Missionnaires de Saint-Louis, outre leur ministère religieux
dans leur église, sont encore chargés de la direction de trois maisons de Filles de la Charité et des enfants qui se trouvent dans ces
maisons. Ils dirigent également une partie des religieuses de la
Visitation de Lisbonne et les enfants de leur pensionnat.
Les oeuvres qu'ils ont établies et qu'ils soutiennent sont :
La Maîtrise ou école apostolique; tout en rendant service à
l'église, elle prépare des vocations pour Pétat écclésiastique et la
congrégation. Elle compte, en ce moment, trente-deux élèves et
ne peut en recevoir davantage faute de place. Une vingtaine
d'élèves qui se présentaient à la rentrée ont dû être refusés pour
ce motit;
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La Conférence de saint Vincent de Paul; elle date à SaintLouis de 1859 et s'y réunit tous les vendredis. Le bien qu'elle
fait partout, elle le fait à Lisbonne;
L'oeuvre de la Sainte-Enfance; elle recueillait, lorsqu'on nous
l'a confiée, deux cents francs par an, et encore, sur cette somme,
il y avait cent francs versés par le trésorier; actuellement, elle
produit annuellement de quinze a dix-huit mille francs;
L'Union de prières;association pieuse qui compte près de cinquante mille agrégés. Elle a rendu un immense service, en généralisant les communions fréquentes, à peu près inconnues à
Lisbonne. Nous avons établi de petits centres de cette union
dans certaines églises de la ville; les associés voisins s'y réunissent
pour y communier ensemble, le premier vendredi de chaque
mois. A Saint-Louis, ce jour-là, nous avons la messe à huit
heures, une instruction à l'Évangile, et des recommandations
comme à Notre-Dame des Victoires, puis communion générale
et la bénédiction du Saint-Sacrement. A trois heures du soir, il y
a sermon en portugais, et salut. Notre union de prières fait grand
bien;

Les Dames de Charité, l'Association des Mères chrétiennes et
celle des Enfants de Marie; lRuvre.du vestiaire et des Écoles
françaises;elles apportent, avec des consolations, leurs jours de
travail, de préoccupations et de fatigues.
Telle est la situation de Saint-Louis. Voilà bien ce qu'il a été,
et ce qu'il est actuellement !
Si des larmes ont souvent arrosé cette portion de champs du
père de famille, elles l'ont rendue fertile. Dieu soitloué ! Un bien
réel a été opéré, il faut le reconnaître. Il existe, et en se développant toujours, il se perpétuera, il faut l'espérer. Dieu n'abondonne jamais une oeuvre qu'il a si visiblement bénie!
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Lettre de M. SCH.ITz à M.

FIAT, Supérieur général.

Funchal (HIeMadére), 27 septembre 1882.

MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît.
De retour d'une petite campagne de missions, sachant l'intérêt
spécial que vous portez a cette partie de nos fonctions, je m'empresse de vous en donner quelques détails.
C'est le même Père jésuite que j'avais déjà accompagné l'année
passée dans une semblable campagne, qui est venu de Portugal
aussi cette année. Nous avons vécu dans une parfaite union d'esprit et de cour comme si nous étions d'une seule famille. Aussi,
ce bon Père est-il un véritable modèle d'un bon missionnaire.
Comme Monseigneur ne peut disposer de lui que pour deux
mois, il désire qu'il ne s'arrête que peu de temps dans chaque
paroisse, afin que toutes en puissent profiter. Nous avons donc
parcouru cinq paroisses, restant une semaine dans chacune. Notre
méthode était celle-ci : ouvrir la mission par une instruction
après la messe paroissiale du dimanche. Retenir les enfants
encore plus longtemps pour leur enseigner quelques cantiques
d'enthousiasme. Le soir, une instruction sur la confession, et
immédiatement le sermon sur la fin de rhomme. Pour gagner
les parents, nous fixions toujours, pour le mercredi, une conmmunion générale de tous les enfants jusqu'à quinze ans. La rénovation des voeux de baptême, le pardon demandé au curé, aux
parents, entre eux, etc., ébranlaient tout le monde, et l'on venait
se confesser dans les trois jours suivants. Samedi, érection de
l'Apostolat de la prière, et après midi, clôture. Le soir même,
départ pour la paroisse voisine.
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Le bon Dieu nous a bénis visiblement. Voici les paroisses
parcourues :
Fayal. . . . . . . . . . . .
S.-Anna. ............
S.-Forge . . . . . . . . . . . .
Boaventura . . . . . . ......
Curral .............

2.700
3.5oo
2.700
2.480
i.oo

mnes.
-

x.x5o communions.

i.5oo
i.250
1.oo000
800oo

-

Dans toutes les paroisses, il y a eu des jours où les pénitents
restaient a jeun pour se confesser et communier jusqu'à
quatre, cinq et six heures du soir. Il y avait des personnes qui
venaient à pied par des chemins terribles, très difficiles, d'une
distance de trois, quatre lieues, et même davantage. Les émotions étaicnt très grandes, surtout à la communion générale et au
sermon du pardon des injures et de la clôture. Au moment du
départ, toujours des scènes indescriptibles, et toujours beaucoup
de monde nous suivait jusqu'à la paroisse voisine.
Mais il faut toutefois dire, qu'en général, l'enthousiasme a été
à un degré inférieur à l'année passée. Les paroisses parcourues
sont toutes au nord de l'île, et le caractère de ces gens est très
différent de celui des gens du sud. Aussi, avons-nous à constater
que les quelques personnes riches et instruites n'ont pas ou peu
profité dans les différentes paroisses. Dans la dernière, Curral,
tous les propriétaires vivaient depuis plusieurs années dans l'excommunication pour avoir acheté des biens de l'Église. Par télégramme, nousavons demandé et obtenu l'autorisation du Nonce
pour les absoudre, sous les conditions ordinaires. Presque tous
en ont joyeusement profité. Partout les réconciliations entre
ennemis ont été nombreuses. Plusieurs restitutions et mariages
de personnes qui vivaient mal au Curral, où notre si cher et si
regretté confrère M. Diniz nous avait encore aidé si vaillamment, et une semaine après, il n'était plus parmi les vivants.
Oh! quel coup terrible! Tout le monde en est frappé, surtout le
clergé! Nous avons ici, au séminaire, maintenant la seconde
série des exercices spirituels pour les prêtres; tous vivent sous
l'impression de cette mort sainte, bien que subite.
M. Prévot s'est logé- chez les confrères de l'hospice, à cause
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de mon absence dans les missions, et maintenant le séminaire est plein de prêtres retraitants. Il me joindra à la fin de
cette semaine. Son choix pour le séminaire me paraît tout a fait
heureux, et je vous en suis très reconnaissant. Les difficultés qui
nous attendent ne sont pas petites.
Mais c'est déjà trop abuser de votre patience et de votre temps.
Pardonnez ce griffonnage et ce français barbare. Veuillez bien
souvent recommander à la protection spéciale de saint Vincent
ce séminaire, et surtout celui qui se dit en Jésus-Christ et Marie
immaculée, Monsieur et très honoré Père, votre dernier et plus
indigne fils,
P. ERNESTO SCHMITZ,
I. s. c. M.

. Voici comment s'exprime le journal la Vérité, de Funchal, au
sujet de notre confrère feu Antonio Coelho Diniz ' :
a Le 24 septembre dernier voyait s'éteindre, dans l'hospice
de la princesse D. Maria Amelia, la précieuse existence de
M. Antonio Coelho Diniz, prêtre de la Congrégation de la
Mission.
,c Ses mérites étaient grands, ses vertus nombreuses; mais il
brillait surtout par son humilité et la bonté de son coeur.
a Pour rendre hommage aux services rendus par ce digne
prêtre, on célébra un obit solennel, le 24 courant, pour le repos
éternel de cette âme si candide.
« M. Antonio Coelho Diniz était né dans le diocèse de Lamego,
où il fut un zélé ministre de l'Église; nommé écrivain de la
chambre ecclésiastique de ce diocèse par l'évêque actuel, l'Excellentissime et Révérendissime D. Antonio da Trindade, il s'acquitta toujours des devoirs de cette charge importante avec beaucoup d'intelligence et d'assiduité.
i Mais le travail du secrétariat ecclésiastique ne suffisait point A
sa piété et ne Pempêchait pas de venir en aide au clergé paroissial
i. M. Diniz était né le 29 aoat 18 29, àPenejoia, diocèse de Lamego (Portugal). Il était entré dans la Congrégation le 27 avril 1879.
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dans le pénible exercice du confessionnal, et il consacrait tout le
loisir que lui raissaient les devoirs de sa charge à entendre les
confessions des fidèles qui venaient en foule dans la somptueuse
cathédrale de Lamogo. Ses vertus et ses talents lui gagnèrent la
confiance et l'affection du jeune prélat qui voulut l'avoir dans
son palais, et l'honora des insignes de chanoine. Cette nouvelle
distinction ne changea rien à la vie humble de ce bon prêtre, et
il continua à partager son temps entre le confessionnal et les
obligations de sa charge.
« Cependant, le zèle du salut des âmes croissait de jour en jour
dans son coeur, et faisait naître en lui un vif désir d'entrer dans
une congrégation religieuse, pour travailler plus directement à la
gloire de Dieu et à la sanctification de ses frères. Il1 demanda à
son évêque la permission de laisser les charges et les honneurs
qu'il tenait de lui, après quoi il quitta son pays, sa famille, ses
amis, et vint changer ses insignes de chanoine pour l'humble
habit d'enfant de saint Vincent, qu'il reçut, bien résolu a empl-yer tout le reste de sa vie à la grande oeuvre du salut des âmes.
Au comble de ses vaeux, il s'offrit à Dieu avec un coeur disposé
à obéir Jusqu'à la mort. Après avoir édifié ses confrères par sa
modestie, son humilité, sa douceur et sa piété, il fut envoyé dans
cette île pour aider l'aumônier de l'hospice de la princesse
D. Maria Amelia. Il fut chargé par l'évêque du diocèse de célébrer la messe dans la chapelle de Notre-Dame de la Penha de
França, où il exerça le ministère du confessionnal avec beaucoup
d'assiduité et un grand profit pour les âmes. Il consacrait à entendre les confessions tout le temps que le service de l'hospice
lui laissait libre.
« Dans les missions diocésaines, il aida plusieurs curés des paroisses de la campagne, et dans les grands concours de peuple
dans les paroisses suburbaines, il ne refusait Jamais de payer de
sa personne, et donner à tous ceux qui le réclamaient les consolations de son ministère.
« La bonté et la douceur dont son âme était remplie brillaient
sur son visage toujours serein, toujours gai, toujours affable.
Jamais il ne lui échappait aucune plainte, ni le moindre mot qui
pût tant soit peu blesser la charité.
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a La charité, l'humilité, l'abnégation, la modestie et l'obéissance étaient comme les principaux ressorts de sa vie pure e
simple, telle que doit l'être la vie d'un vrai prêtre catholique, fil
et imitateur du grand Vincent de Paul.
« Pour mieux remplir les engagements de sa sainte vocation, il
ne manquait pas d'enseigner la doctrine aux petits enfants;
chaque semaine, il faisait le catéchisme aux enfants des pauvres,
soit dans la chapelle de la Penha, soit dans les écoles de l'association catholique.
« Cet apôtre de la bonne doctrine ne cessait d'accomplir le précepte d'instruire les ignorants sans attendre aucune rémunération,
si ce n'est le plaisir de soustraire ces esprits encore tendres au ténèbres de l'ignorance en matière de religion.
a Pendant que dans un âge encore vigoureux il rendait de tels
services à PÉglise et à la société, il fut soudain attaqué par une
maladie mortelle.
a Se trouvant le 22 septembre au confessionnal, dans la chapelle
de Notre-Dame dela Penha, il fut saisi d'une douleur violente
qui le força à cesser l'exercice de son ministère et à se retirer à
l'hospice ou les soins nécessaires lui furent donnés; mais le mal
fit des progrès si rapides, qu'après les vêpres du dimanche 24 septembre, jour consacré à la libération des captifs, Notre-Dame de
la Merci, cette âme pure et bonne fut délivrée des liens de ce
monde, et cet ouvrier évangélique alla recevoir la récompense
de ses travaux et de son zèle. au moment où les fidèles se pressaient dans l'église du collège pour assister à la clôture de l'adoration.
c Témoignons-lui notre reconnaissance en priant pour son
âme, afin qu'elle repose en paix dans le sein de Dieu. »

PROVINCE
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Lettre de M. GLEESON à sOur N..., à Paris.
Lanark (Ecosse), 3o mars 1882.

MA TRES CHERE SŒEUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Me voici enfin revenu de Liverpool, où j'ai été occupé depuis
le commençement du carême, avec deux confrères, à donner une
mission, laquelle, par la grâce de Dieu, a produit des fruits
ablridaiits de salut.
Je ne saurais dire le nombre de personnes, plongées dans les
eaux bourbeuses du péché, qui ont été ramenées à la pratique des
devoirs de la religion; la puissance de la grâce s'est fait sentir
d'une manière admirable. Quoique aidés, tout le temps de la
Mission, par les trois prêtres de la paroisse, et quittant à peine le
confessionnal depuis huit heures du matin jusqu'à dix heures et
demie du soir, sauf pendant les courts instants qu'il fallait consacrer à nos excercices spirituels et a nos repas, nous ne suffisions
pas à satisfaire tous ceux qui se présentaient au saint tribunal.
On ne peut se faire une juste idée du bien que font les Missions
en Angleterre et en Écosse; la population ouvrière de ces pays
est composée principalement d'Irlandais; ces pauvres gens,
entraînés par le mauvais exemple, et absorbés par un travail
pénible, s'éloignent trop souvent du chemin du devoir. Aussi,
que leur indigence spirituelle est grande, surtout dans les grandes
villes! Le monde devient de jour en jour plus mauvais, plus
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corrompu; on voit des gens croupir dans les vices les plus grossiers, sans honte et sans remords; on se demande comment des
créatures raisonnables peuvent vivre dans un état pareil.
Immédiatement après Pâques, nous nous rendrons à Glasgow,
où nous attend le même travail qu'à Liverpool. Demandez, je
vous en prie, aux sours de la Maison-Mère, à ces jeunes seurs
du séminaire, qui doivent être si ferventes, de prier pour le succès
de nos Missions : pour moi, je suis de plus en plus convaincu
que c'est la prière qui sauvera le monde, et c'est à nous, enfants
de saint Vincent, qu'il appartient de faire violence au ciel,
pour obtenir la conversion des pauvres pécheurs.
Pendant mon séjour à Liverpool, j'el eu l'occassion de visiter
nos seurs des différentes maisons; toutes ont une belle tâche i
remplir, et j'ai été heureux de constater par moi-même qu'elles
sont très estimées par le clergé de la ville. J'ai eu aussi la douloureuse consolation d'assister presque aux derniers moments de
l'excellente soeur Middelton, dont la mort vient de faire un si
grand vide à l'orphelinat des garçons. Elle a été admirable de
de patience et de résignation tout le temps de sa longue maladie;
jamais, disent ses compagnes, une plainte ne lui est échappée,
quoique en proie, jour et nuit, à des douleurs atroces; souvent
elle joignait les mains en disant: a Mon Dieu, je vous l'offre! a
Même vers la fin, lorsque le cerveau était complètement pris,
elle semblait retrouver sa connaissance pour prier. Le Bon
Maitre lui aura sans doute accordé une magnifique récompense,
car elle n'a pas quitté la terre les mains vides. J'ai bien regretté
de ne pouvoir assister à son enterrement; tout s'est passé, m'at-on dit, de la manière la plus touchante. Mgr l'évêque devait
chanter la messe de Requiem, mais se trouvant indisposé, il se
fit remplacer par le grand vicaire, Mgr Fisher; la chapelle de
l'orphelinat était comble. Les plus grands orphelins, tous les
employés de la maison, et une quarantaine de Soeurs, accompagnèrent la regrettée défunte jusqu'au cimetière. Lorsqu'il
fallut lui dire le dernier adieu, et voir le corps placé en terre, la
douleur de ses pauvres compagnes, et des enfants, éclata en sanglots; cela fendait le coeur.
Quelques jours après, on lisait dans le Tablet, Journal catho-
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lique, l'article suivant :
C'est avec grand regret que nous
annonçons la mort d'une héroïque soeur de Charité, soeur
Middelton. Elle est décédée le 20 courant à l'orphelinat des
garçons de Liverpool, après une longue et cruelle maladie.
Cette femme forte, dont la vie rappelle celle de plusieurs héroïnes
chrétiennes qui ont embaumé l'Eglise du doux parfum de leurs
vertus, a toujours été une personne remarquable. Née au sein
d'une excellente famille catholique, possédant des avantages
personnels et de la fortune capables de lui assurer une position
heureuse selon le monde, elle abandonna, jeune encore, tout ce
que cette terre pouvait lui offrir, pour entrer au noviciat des
Filles de la Charité de saint Vincent de Paul, ce qu'elle fit en
juin 1847. Elle passa en France les quinze premières années de
sa vie de communauté, dont dix s'écoulèrent paisiblement, a la
Maison-Mère à Paris. En I863, elle fût envoyée à Liverpool,
avec trois soeurs, pour prendre la direction de Plorphelinat de
garçons. Ce fut alors que sa grande énergie et ses talents d'organisation trouvèrent un vaste champ. L'établissement, gouverné
jusque-là, par une surveillante, était dans un état de désordre
déplorable; les enfants, quoique peu nombreux, avaient été fort
mal soignés; la réputation de la maison était telle, que l'inspecteur du gouvernement songeait sérieusement à la fermer.
Quelques-uns des orphelins avait quinze et seize ans; tous, les
petits comme les grands, étaient insoumis et indisciplinés; selon
toute apparence, c'était une vraie folie de demander à des soeurs
de Charité de venir s'installer dans une maison pareille. Mais
c'était leur ouvrir les portes d'une grande ville, où il y avait
beaucoup de bien à faire, et puis il s'agissait d'une oeuvre de
charité, et quoique les chances de succès fussent si minces, elles
acceptèrent. Soeur Middelton ne recula pas devant une entreprise
qui avait dépassé l'habileté d'hommes expérimentés. Elle vint
dans cette maison, qui ressemblait en quelque sorte à un repaire
de bêtes fauves : on fut étonné de voir une cornette, - de voir
une femme dominer tout son monde par la fermeté de sa direction, à laquelle nul n'osait résister, tandis que par la bonté de
ses procédés elle apaisait les esprits rebelles. Les plus obstinés
devinrent dociles, et l'on reconnut, au dedans comme au dehors,

-

60 -

la puissante influence des soeurs de Charité. Mais ce ne fut pas
sans peine, ni tout d'un coup, que ce merveilleux changement
s'opéra : Soeur Middelton et ses premières compagnes racontaient des choses étranges de leur début dans cet établissement;
plus d'une fois, les orphelins tentèrent de recouvrer leur ancienne
liberté; toutes autres que les seurs se seraient découragées. Peu
à peu l'industrie, l'économie, la bonne discipline, établirent leur
règne, si bien que la maison passait pour un orphelinat modèle,
et que les inspecteurs en étaient émerveillés. L'euvre de soeur
Middelton se perpétuera, il n'y a pas lieu d'en douter, mais elle
est d'une nature trop rare et trop excellente, pour qu'elle se
reproduise ailleurs. Soeur Middelton était douée d'une grande
fermeté de caractère, d'une humeur enjouée et spirituelle dont elle
avait hérité de ses pères; elle avait une bonne tête, beaucoup de
capacité pour les oeuvres et les affaires; un coeur noble, bon et
généreux, dont elle fut toujours complètement maîtresse, et dont
elle consacra sans réserve toutes les affections à Dieu et aux
pauvres. a

Bien d'autres choses édifiantes pourraient être dites sur le
compte de cette digne et regrettée défunte, mais ses oeuvres sont
inscrites dans le livre de vie, - cela suffit.
Tâchons, nous aussi, de travailler uniquement pour le Ciel, et
croyez-moi en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie Immaculée, ma très chère Soeur, votre très dévoué serviteur,
M. GLEESON,
I. f. d. 1. M.

PROVINCE

DE

CONSTANTINOPLE

Lettre de M. BONETTI à M.

FIAT, Supérieur général.
Salonique, 3o aoùt 1882.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Je rentre d'une mission dans les villages bulgares.
Les schismatiques parvinrent par leurs intrigues à soulever
des droits sur l'église de Stogarovo, et ils firent fermer par
l'autorité locale l'église de ce village, deux jours avant les fêtes
de Pâques de cette année.
Ce ne fut que le 16 de ce mois que nous pûmes prendre
possession et entrer dans l'église de Stogarovo.
La cérémonie fut belle et imposante. Les Bulgares unis des
villages environnants s'y rendirent en foule, et j'ai profité de
l'occasion pour les instruire.
De Stogarovo, nous allâmes au village de Bogdanzi où nous
comptons deux cent quatre-vingts familles catholiques. Malgré
le petit nombre de schismatiques, l'autorité leur décerna l'ancienne église. Les catholiques s'en bâtirent une en planches
oi ils se réunissaient pour assister aux offices. Les schismatiques
la leur brûlèrent, il y a dix-huit mois.
Les catholiques continuèrent à aller aux offices, en hiver et
en été, qui se célébraient toujours dans l'emplacement de l'église
brûlée. Pendant ce temps, ils achetèrent un nouveau terrain, ils
y bâtirent une nouvelle et plus vaste église qui venait d'être
achevée la veille de notre arrivée seulement. J'ai annoncé plu-
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sieurs fois la parole de Dieu à un auditoire très nombreux et
avide de cette sainte parole. L'emplacement de l'église brûlée
par les schismatiques est conservé comme une relique. Nous
y allâmes un jour pour prier pour les morts qui y sont enterrés.
Plus de six mille catholiques suivirent la procession, et se rendirent de la nouvelle église à l'emplacement de l'église réduite
en cendres. J'ai prêché durant plus d'une heure à ces bons
paysans qui m'écoutaient attentivement, tête nue, sous les rayons
d'un soleil cuisant.
De Bogdanzi, nous nous rendimes au village de Diavoto. Ici,
tout le village est catholique, et l'ancienne église ne nous a point
été disputée par les schismatiques.
De Diavoto, nous nous rendîmes au village de Jéhovo, qui
vient de bâtir une nouvelle église au centre même du village,
dans une position magnifique.
Un des chefs du village a dû subir la peine de l'exil durant
deux ans, pour le seul crime d'avoir embrassé la religion catholique; de retour de son exil à Bransu, Christo contribua largement pour l'achat d'un vaste terrain, et pour les constructions
de la nouvelle église. A notre arrivée, tout le monde se réunit
à l'église pour entendre la parole de Dieu. Les fenêtres de
l'église étaient garnies des têtes des auditeurs que l'église ne pouvait contenir, les toits des maisons proches de l'église étaient
couverts d'un peuple avide d'entendre la parole de Dieu.
Dans les seuls quatre villages que je viens de visiter et nommer,
nous comptons dix mille Bulgares unis. Nous en avons encore
plus de trente-six autres que je ne tarderai pas à visiter.
L'ignorance est générale, en fait de religion; les prêtres
comme les fidèles ignorent souvent les choses nécessaires de
nécessité de moyen. Nés et élevés dans le schisme, il ne pourrait
en être autrement.
L'heure est cependant sonnée de leur retour à la vérité et à
PEglise de Jésus-Christ. Le mouvement bulgare est désormais
un mouvement vers le catholicisme, et )-ai la confiance qu'il
rapportera des fruits de bénédiction et de consolation.
Jusqu'à ce jour, je me suis abstenu de parler et d'écrire sur
cet événement, désormais, sûr que digitus Dei est hic, je suis
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heureux de vous annoncer, très honoré Père, que la petite Compagnie est appelée, par le Saint-Père lui-même, à travailler à
l'instruction de plus de cinquante mille Bulgares déjà unis, et
à la conversion d'un bien plus grand nombre de schismatiques
encore.
J'ai l'honneur d'être bien respectueusement, monsieur et très
honoré Père, votre très humble en Jésus et Marie,
A. BoNErTT,
I. p. d. 1. M.

Lettre de M.

BONETTI à M.

PÉMARTIN.

Salonique, 6 septembre 1882.
MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRERE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Vous avez dû trouver que je suis bien lent à tenir ma promesse
de vous adresser un rapport fidèle sur nos oeuvres. Mais il vaut
mieux tard que jamais, dit le proverbe. Du reste, mon retard
semble providentiel, car si je vous avais adressé ce rapport, il y
a six mois, je n'aurais pu vous entretenir de l'oeuvre importante
que la divine Providence vient de confier, d'une manière définitive, à la mission de Salonique.
Il n'y a que vingt-trois ans que je réside dans la maison de Salonique, mais il y aura cent ans, le 22 novembre de cette année,
que la Congrégation de la Mission envoie ses missionnaires dans
la mission de Salonique. Veuillez donc agréer, monsieur et
honoré confrère, que je vous expose succinctement ce que les
enfants de saint Vincent ont fait jusqu'à ce jour, et quelles sont
les oeuvres auxquelles nous sommes appelés à travailler à l'avenir.
On ignore à quelle époque précise les Européens ont commencé, après les croisades, à s'établir à Salonique. Il y a lieu
de croire qu'ils y trafiquaient déjà depuis longtemps, lorsque la
cession de cette ville fut faite à la république de Venise.
En 1423, les capucins remplissaient l'office de chapelains du
consulat français, et en même temps celui de curés.
En 1706, les révérends pères jésuites remplacèrent les capu-

-

64 -

cins, et en 1773, lors de la suppression des jésuites par le pape
Clément XIV, les prêtres de la Mission furent appelés à remplacer les jésuites dans toutes les missions du Levant.
Toutefois, le décret de la Propagande, qui nous substitue
la société alors éteinte de la compagnie de Jésus, ne porte que la
date du 22 novembre 1782. Parmi les confrères qui ont laissé des
traces d'édification et de zèle du salut des âmes dans la mission
de Salonique, M. Carapelli mérite une mention spéciale, soit à
cause de son long séjour dans cette maison, depuis 1789 jusqu'à
sa mort qui arriva en 1817, soit à cause de ses vertus dont le
souvenir est conservé jusqu'à ce jour chez les familles catholiques.
Les oeuvres de la Mission ont été toujours à peu près les mêmes.
L'école, d'abord, ou ont appris la langue française les vieux
négociants actuels de notre ville, israélites, grecs, arméniens et
catholiques.
Pour les fonctions paroissiales, le curé, et pour l'école élémentaire, un missionnaire, suffisaient. Lorsque j'ai été désigné pour
Salonique, en 1859, je fus employé à cette même école, et les
dix années passées à cet office resteront à jamais gravées dans
mon esprit, comme les plus heureuses années de ma vie.
En Orient, le progrès dans les idées n'a commencé, à proprement parler, qu'a la suite de la guerre de Crimée. Jusque-la, les
rares écoles entretenues par les différentes communautés religieuses n'étaient fréquentées que par les enfants des familles
aisées. Après la guerre de Crimée, l'étude de la langue française
se propagea d'une manière étonnante, et les écoles furent fréquentées par un plus grand nombre d'élèves de toutes les classes
de la société.
L'esprit de patriotisme chez les Grecs mit bientôt en vogue
la langue hellénique qu'on dut ajouter à l'étude de la langue
française. Puis il fallut ajouter l'étude de la langue turque, devenue nécessaire pour ceux qui aspiraient aux emplois.
A ces études linguistiques ne tardèrent pas à se joindre les
connaissances enseignées dans nos collèges de France.
Les Orientaux vont vite en besogne, mais ils n'ont pas la
patience d'attendre. Ils veulent tout apprendre à la condition que
cela puisse se faire en peu de temps.
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Aussi, est-il rare de trouver un Levantin qui ait achevé son
éducation.
Lorsque l'élève est arrivé à sa dix-septième année et que son
intelligence est assez développée, il sollicite un emploi, et il
entre dans le monde.
Notre école de Salonique a pu répondre aux exigences et aux
besoins du pays jusqu'à ce jour, mais la Mission a dû s'imposer
bien des sacrifices, car cette même école qui, en 1859, n'avait
qu'un professeur, suffisant à peu près à la besogne, en compte
sept aujourd'hui pour le même nombre d'élèves, et ils suffisent
à peine a cause de la multiplicité des langues et de la variété des
sciences que nous sommes obligés d'enseigner.
Les missionnaires, durant cent ans, ont fait leur devoir à Salonique. Jusqu'à c. jour, ils ont assisté spirituellement les catholiques au moyen de la paroisse, et au moyen de l'école ils ont
propagé la science et la religion. Ils ne pouvaient faire davantage, car Pheure de la conversion des schismatiques n'était point
encore sonnée.
En 1858, on parla beaucoup en Europe d'un mouvement
catholique chez les Bulgares de la Macédoine, mais, peu de temps
après, le mouvement disparut, et il fut qualifié du nom d'oeuvre
manquée ou d'une feinte de mouvement religieux, et ce fut
tout.
Plus de vingt ans se sont écoulés sans qu'on ait entendu parler
du progrès du mouvement bulggre de la Macédoine, ou si l'on en
parle, on s'arrête à l'événement de l'enlèvement de Mgr Jokolski,
premier évêque bulgare que la Russie confina à Kelk, ou il
mourut.
Qu'était devenu le mouvement bulgare durant ces vingt années
de silence? Et les missionnaires, qui jadis s'étaient occupés des
Bulgares, qu'ont-ils fait durant ces vingt années?
Je répondrai à cette double demande que :
i" Le mouvement bulgare était conduit sans bruit par la divine
Providence, qui dans ses euvres tient à éliminer la main de
l'homme.
Les missionnaires n'ont pas ceseé un seul instant de s'occuper
des Bulgares, et de s'imposer des sacrifices au-dessus de leurs
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forces, pour seconder et protéger de leur mieux l'ceuvre providentielle qui plus tard leur devait être confiée.
C'est à Kelker, village situé à huit heures de Salonique, que le
mouvement bulgare commença en 1858.
La politique moscovite étouffa ce mouvement daiÀs son berceau.
Peu de temps après, ce même mouvement vers le catholicisme
se réveillait aux environs d'Andrinople, et, en i863, il était oublié
à la suite de la disparition de Mgr Sokolski.
En 1867, les Bulgares se convertissaient en foule dans nomt
mission de Monastyr, et deux ans après les Bulgares unis étaient
revenus au schisme.
Parmi les nombreux villages qui s'étaient convertis, deux seuls
restèrent fidèles.
En 1875, le mouvement bulgare se réveilla encore une fois, et,
cette fois, les villages qui demandaient l'union étaient nombreux.
Instruits par le passé et faisant peu de fond sur la sincérité des
intentions d'un peuple qui, à plusieurs reprises, était passé du
schisme à la vérité et de l'Église catholique au schisme, nous
avons hésité à croire a la sincérité de leurs démarches.
Nous nous sommes contentés de prier et de demander à Dieu
avec instance une marque extérieure qui pût nous rassurer an
sujet du mouvement qui s'étendait tous les jours de plus en
plus.
Cette marque extérieure de la divinité de Pl'uvre de la conversion des Bulgares ne tarda pas à se montrer par les épreuveset
persécutions auxquelles furent soumis tous les villages convertis
au catholicisme.
Nous assistâmes à cette dernière phase du mouvement bulgare
avec une sorte de plaisir, tout en soulageant de notre mieux et
partageant les peines des opprimés.
De même que la persécution des premiers chrétiens, tout en
démontrant la divinité du christianisme, a été la cause de l
diffusion de l'Evangile, de même aussi la persécution que les
schismatiques suscitèrent contre les Bulgares unis a été la cause
principale de la diffusion de l'union dans les provinces macédoniennes.
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Cette persécution dure depuis sept années avec un acharnement
égal à celui des païens contre les premiers chrétiens, et le nombre
des villages unis augmente tous les jours. Il ne nous restait que
deux villages qui s'étaient conservés fidèles depuis l'an i858, et
ces deux villages pouvaient compter cinq cents âmes environ.
Nous avons aujourd'hui plus de soixante villages unis, soixantecinq mille catholiques environ en Macédoine.
Les villages les plus éprouvés par la persécution sont:
i" Celui de Kelker. Vingt chefs de familles ont dû endurer la
prison durant plus de deux ans, pour la foi catholique.
20 Celui de Bogdanzi, où les schismatiques mirent le feu à la
nouvelle église, construite provisoirement en planches. Plus de
trente chefs de famille ont enduré la prison plus d'un an.
3" Celui de Jébo;o. Trois chefs de famille furent condamnés à
l'exil et A la confiscation de leurs biens.
40 Celui de Stozacovo, où les catholiques se sont vu fermer
injustement l'église la veille du saint jour de Pâques par une
intrigue des schismatiques. Cette même église n'a été rouverte et
livrée au culte catholique par l'autorité que le 16 du mois écoulé.
Durant tout le temps que l'église resta fermée, les offices étaient
célébrés sous un arbre au milieu d'un champ et les néo-catholiques y assistaient tête nue et malgré les intempéries des saisons,
avec une dévotion édifiante.
5" Celui de Moug. Par trois fois les catholiques se bâtirent un
lieu de prières et par trois fois les schismatiques y mirent le feu.
L'église actuelle est leur quatrième construction.
60 Les villages de Dragominzi, Novocélo, Strézovo, Seslovo,
Krezovo, Garbochet, Kerzovo, Dazmir, Alescovo, Kuchovo,
Smol, Dreven et six autres, ont eu pareillement à passer par les
épreuves les plus rudes, et malgré tout ils ont persévéré et ils persévèrent encore dans la foi catholique.
Ce sont là des faits, monsieur et bien cher confrère, qui affirment
l'intervention divine en faveur des Bulgares convertis, si l'on
considère surtout que ces persécutions se réitèrent sans cesse
depuis sept ans, contre des gens simples et ignorants, qui viennent de renoncer au schisme dans lequel ils sont nés.
Les Bulgares pourraient se séparer du patriarche chrétien et se
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soumettre à l'exarque bulgare, et en ce cas ils n'auraient rien à
endurer, car les anarchistes sont officiellement protégés par la
Russie. Mais non, les Bulgares de la Macédoine aiment mieux
se faire catholiques avec la perspective certaine de la persecution
par le fer, le feu et l'exil.
Un autre fait me fait croire à l'intervention divine dans ce qui
se passe chez les Bulgares. Dans le schisme il est rare qu'un
prêtre se donne la peine de prêcher la parole de Dieu. L'avidité
et l'empressement avec lesquels les Bulgares viennent entendre
la parole de Dieu, lorsque nous allons les visiter, est un sujet
d'édification.
Je prêchais un jour dans un village où le concours était plus
nombreux que de coutume. Une personne qui ignorait la langue
et qui était mêlée à la foule vint me dire, au sortir de l'église,
qu'elle avait été très édifiée de l'attention avec laquelle les Bulgares m'écoutaient. «Vous deviez traiter un sujet bien intéressant,
me dit-elle, pour tenir suspendu à vos lèvres, durant plus de
trois quarts d'heure, un auditoire aussi nombreux.
- Le sujet de mon sermon, lui répondis-je, était en effet tres
intéressant, puisque j'ai expliqué le signe de la croix. »
L'ignorance religieuse, même des choses nécessaires de nécessité de moyen, est générale chez les Bulgares.
Dans l'impossibilité de fournir des prêtres du rite bulgare plus
instruits que ceux qui sont nés et élevés dans le schisme, nous
avons été obligés et nous le sommes encore aujourd'hui, de nous
servir de ceux-ci. Mais ce prêtre a besoin d'être formé par nous,
car son ignorance égale celle du peuple.
De laà la nécessité de commencer en Macédoine les deux fonctions propres à notre vocation, les missions et les séminaires.
Le champ est vaste et les racines que le schisme photien y a
poussées sont profondes, mais lorsqu'on se reporte en esprit au
temps de saint Vincent, qui fut suscité de Dieu pour combattre
l'ignorance et bien d'autres abus qui régnaient alors dans l'Église
de France, si florissante aujourd'hui, loin de se décourager en
présence des difficultés qu'on peut s'attendre à rencontrer pour
évangéliser le peuple bulgare, on est tout naturellement porté a
remercier le bon Dieu d'avoir choisi les enfants de saint Vincent
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pour continuer une oeuvre en Macédoine, et auprès des Bulgares,
qui a été commencée en France, il y a plus de deux cents ans, par
saint Vincent lui-même.
Il y avait en France, du temps, de saint Vincent, beaucoup
d'ignorance et plus encore d'abus parmi les prêtres. Dieu seul sait
si les prêtres bulgares sont ignorants et quels abus le schisme a
légitimés parmi eux !
Dieu, dans les desseins de sa bonté infinie, a suscité une congrégation dans son église dont le but est d'instruire les fidèles sur
les vérités essentielles de la foi. C'est cette même compagnie que
le bon Dieu a appelée, dans les desseins de sa divine bonté, pour
évangéliser et instruire des vérités.de la foi, tout un peuple qui,
fatigué des ténèbres du schisme, demande à rentrer dans l'Église
de Jésus-Christ.
Notre saint fondateur jugeait qu'une oeuvre était de Dieu,
lorsqu'elle avait passé par le creuset des épreuves. L'union bulgare de nos parages a été soumise au creuset des épreuves les plus
rudes, durant plus de vingt ans, et au moment même oii j'écris
ces lignes, je reçois une lettre touchante ju'squ'aux larmes, d'un
professeur bulgare, nommé Bracaloff, qui, depuis plus de quatre
mois, git dans une prison souterraine de Salonique pour le seul
crime d'avoir encouragé les villageois de Bogdanzi à demeurer
fermes dans la foi catholiqne au milieu des persécutions.
On peut toujours se méfier de la divinité d'une oeuvre lorsque
ceux qui sont appelés à développer cette oeuvre n'ont point devant
eux la perspective de souffrances du commencement.
Ici, c'est le contraire. Les missionnaires qui auront l'heureux
sort d'être destinés à Pévangélisation des Bulgares devront s'attendre à souffrir beaucoup. Il faudra que le missionnaire se conforme à la manière de vivre des Bulgares qui se nourrissent très
sobrement, qui couchent par terre et qui ignorent encore tous
ces besoins fictifs d'une civilisation outrée.
Mais vous me direz peut-être, honoré confrère: la congrégation
a-t-elle grâce d'état, pour s'occuper d'une aeuvre aussi importante ?
Je réponds que oui, mon cher confrère, premièrement parce que
le mouvement bulgare a été, dès le commencement, et depuis,
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I'oeuvre exclusive des confrères. En second lieu, le Saint-Siège
vient de confier l'oeuvre bulgare tout entière, soit en Thrace, soit
en Macédoine, au plus indigne des enfants de saint Vincent.
A cause de ma faiblesse, je n'accepterais les fonctions d'une
charge si importante, qu'autant que mes supérienrsy consentiront
et qu'ils voudront bien me fournir les moyens de commencer
deux aeuvres qui sont indispensables pour évangéliser un peuple
que la Providence semble avoir confié à la Congrégation.
Ces deux oeuvres sont: 10 les missions organisées autant que
possible sur le même pied que les missions de France; 2° un
séminaire bulgare pour préparer un clergé meilleur que le clergé
actuel qui se compose, a peu d'exceptions près, de prêtres convertis du schisme.
La Congrégation est la seule qui soit fixée en Macédoine. Je
suis loin de croire que d'autres Congrégations religieuses ne
fassent mieux que nous, si elles étaient appelées a évangéliser les
Bulgares, mais les choses étant telles que je viens de les exposer,
il me semble que l'oeuvre des Bulgares devrait être l'oeuvre de
notre Congrégation :' 1l parce qu'elle nous est confiée par le
Saint-Siège; 2° parce que l'évangélisation des Bulgares réclame
l'action des deux fonctions de notre saint état, si chères à saint
Vincent, telles que les missions et le séminaire; 30 parce qu'il
serait a craindre que deux Congrégations s'occupant d'une seule
et même oeuvre ne s'entendissent point entre elles; 4- parce que
si nous cédons à une autre Congrégation l'oeuvre bulgare, il ne
nous resterait plus qu'à nous retirer de Salonique, car qu'est-ce
que les deux mille catholiques latins qui composent notre paroisse, comparés aux soixante mille Bulgares unis?
Si nos vénérés supérieurs consentent à ce que j'acceptela charge
que le Saint-Siège veut me confier, s'ils veulent bien se charger
des deux oeuvres susdites, sur leur désir je leur exposerai les
dépenses jugées strictement nécessaires pour commencer l'oeuvre
bulgare.
Croyez-moi, monsieur et bien cher confrère, votre très humble
et dévoué dans les coeurs de Jésus, de Marie et de saint Vincent,
A. BONETTI,
I. p. d.

1.M.

PROVINCE DE PERSE

Lettre de la seur MEUNIER, fille de la charité, à M. BEDJAN,

prêtre de la Mission, à Paris.
Ourmiah, 12 août 1882.

MONSIEUR,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
A l'heure qu'il est peut-être avez-vous déjà connaissance par un
télégramme de l'immense douleur qui vient de nous frapper.
Depuis quatre jours seulement, le télégraphe arrive jusqu'ici;
pour la première fois que la Mission y a recours, quelle nouvelle! !
Oui, le bon Mgr Cluzel n'est plus! ses yeux qui, tant de fois se
sont ouverts sur les misères des pauvres, ses yeux compatissants
sont éteints. Sa bouche, qui a tant de fois proclamé la beauté de
notre sainte religion, de ses dogmes et de sa morale, cette bouche
infatigable est muette; ses mains qui ne se levaient que pour
bénir, absoudre, ses mains d'où l'aumône ruisselait sont sans
mouvement. Ses pieds qui pendant quarante-deux ans n'ont pas
cessé de courir après les brebis égarées de la Chaldée pour les
ramener au vrai bercail; ses pieds si beaux sur nos montagnes
sont immobiles. Son coeur toujours ouvert aux pauvres, aux
orphelins, aux opprimés, son cour si rempli de vive foi, de piété,
de zèle, son coeur si prudent, si discret, si bon, a cessé de battre
ici-bas. Ai-je besoin de vous dire notre affliction? Vous la comprenez par celle de votre propre coeur; nous savons combien
monseigneur était votre ami, votre père et combien il était payé
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de retour. Ai-je besoin de vous dire la désolation de tout notre
monde, mille fois mieux que moi vous savez ce que monseigneur
était pour les Chaldéens et ce que ceux-ci étaient pour Sa Grandeur, vous Pavez tant vu à i'aeuvre et durant tant d'années.
Pendant que je trace ces lignes au nom de toute la famille
désolée, la dépouille mortelle de celui que nous pleurons est là
dans notre chapelle. Monseigneur est assis, revêtu des ornements
sacerdotaux, la mitre sur la tête, sa figure respire le calme
des élus, on croirait que Sa Grandeur va célébrer la sainte messe
et parler encore une fois à tous ces coeurs qui se pressent vers
celui qui les a enfantés à la foi. Depuis quatre heures du matin
notre chapelle est remplie. Chaldéens, arméniens, musulmans,
chacun accourt, chacun pleure, on croirait que tout ce monde a
perdu le plus tendre père, on lui baise les mains, les pieds. Les
gens des villages connaissent déjà leur perte et ils accourent en
sanglots. Cest un concert unanime de regrets, de reconnaissance.
Son Excellence Ala-i-Dovlé, Émir-Nizam, ministre de la Cour,
gouverneur général de notre province d'Adirbedjan (chef-lieu
Tauris), et le gouverneur d'Ourmiah, après avoir délégué le
général Mirza-Riza-Khan auprès des missionnaires pour leur
présenter leurs condoléances et leur demander l'heure de la cérémonie de l'enterrement, ont invité tous les officiers et la noblesse
de la ville à assister aux funérailles de monseigneur. Ils veulent
que la musique militaire y soit; ils ont offert de prêter tous leurs
chevaux de parade, caparaçonnés exprès pour la circonstance,
mais ils sont inutiles, le convoi n'ayant que la rue à traverser.
Car ce bon monseigneur va étrenner ce nouveau caveau dont il
vous a parlé plusieurs fois; il n'y sera pas seul: on y transportera
M. Rouge et M. Dbigoulim 2; ce matin leurs restes ont été levés
de terre. De l'un et de l'autre les os sont intacts, le cercueil de
M. Dbigoulim est entier, ses cheveux et sa longue barbe sont
comme au jour de sa mort. Oh! quelles salutaires pensées se pressent en fouie quand on est en face de ce travail de la mort.
i. M. Rouge, supérieur d'Ourmiah, mort en réputation de sainteté, le
4 novembre 1862.
2. M. Dbigoulim, premier missionnaire du pays, originaire de Khosrova, mort à Ourmiah le 20 avril 1866.
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Je sens que votre coeur désire tous les détails; aussi vais-je
tâcher de n'en omettre aucun. Vous savez que tout l'hiver nous
avons tremblé pour les jours précieux de Sa Grandeur, les froids
rigoureux que nous avons eus, ses continuelles et nombreuses
fatigues avaient gravement augmenté chez monseigneur les infirmités que vous savez. Il nous tardait fort que Sa Grandeur pût
respirer le bon air de Khosrova espérant que cela hâterait une
guérison, ou au moins un mieux tant désiré. Vain espoir. Après
un séjour d'une quarantaine de jours à Khosrova, monseigneur
nous revenait le ier août a six heures du matin plus malade qu'il
n'était avant de nous quitter. Il vint nous faire une petite visite
quelques heures plus tard; hélas c'était la dernière. Ce bon monseigneur était si fàible, si oppressé que pour traverser la rue il dut
s'arrêter trois fois, il rentra dans sa chambre pour n'en plus
sortir. M. Tholosan, médecin du shah, avait écrit que monseigneur ferait bien d'aller passer l'hiver prochain à Nice; Sa Grandeur y songeait et pensait avec plaisir que M. le supérieur du
séminaire de cette ville était un de ses amis.
Saint Vincent dit que ceux qui auront aimé les pauvres ne
craindront pas la mort : c'est ce qui s'est vérifié en monseigneur
qui a vu arriver son dernier moment sans aucune appréhension.
Depuis longtemps, il s'y préparait. Combien de fois ne nous a-t-il
pas répété en voyant les travaux de notre nouvelle église : « La
verrai-je achevée? a Quand nous parlions de la cérémonie qui
aurait lieu pour la bénédiction, Sa Grandeur nous disait : c Oh!
que c'est loin jusqu'à la fête de la Maternité '! » Ces messieurs de
Khosrova ne voulaient pas laisser partir monseigneur, mais il leur
disait : « Il faut que je meure à Ourmiah ». Depuis son retour, il
ne souffrait que lorsqu'il s'agitait, ou que ses quintes de toux le
prenaient; hier même, paraît-il, Sa Grandeur ne se trouvait pas
trop mal et est restée levée une bonne partie de la journée, Nous
craignions toujours ce qui est arrivé, c'est-à-dire,que l'oppression
étouffât ce bon père. Depuis quelques jours on avait établi des
i. On a placé l'église d'Ourmiah sous l'invocation de Marie mère de
Dieu, afin de réparer l'injure que lui fait le nestorianisme, et obtenir la
conversion de ces pauvres nestoriens, au milieu desquels la mission travaille
avec un succès consolant
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écoulements qui donnaient un peu d'espérance. M. Salomon
avait profité de cette lueur d'espoir pour faire un voyage nécessaire à Issi-Sou. Hier matin, M. Plagnard arrivait ici trs à
propos.
Le soir, monseigneur eut une quinte de toux qui effraya beaucoup ces messieurs qui auraient bien voulu passer la nuit auprès
de leur cher malade, mais monseigneur les pria instamment de
se retirer leur disant : « Vous pensez donc que je vais mourir o.
Pour ne pas contrarier Sa Grandeur, ils se retirèrent. Du reste, il
était alors très calme. Par précaution M. Lesné avait pris les
sainteshuiles dans sa chambre. Après minuit, monseigneur appela
Ismaël, son domestique, qui couchait auprès de lui; Ismaël sentant
les mains de Sa Grandeur froides comme une glace réveilla bien
vite ces messieurs. M. Lesné arrivant le premier, monseigneur lui
dit : a Monsieur Lesné, je m'en vais».Ce furent ses dernières paroles. L'oppression l'étouffait, les poumons ne fonctionnaient plus.
M. Lesné s'empressa de lui donner l'absolution, puis une onction
générale, et l'indulgence de la bonne mort; et, quelques minutes
plus tard, sans agonie, bien doucement, ce lumineux flambeau
s'éteignit, ce vrai et vaillant missionnaire selon le coeur de Dieu
et de saint Vincent entrait dans sa bienheureuse éternité. Il était
une heure moins un quart, commencementdu samedi. Comment
Marie Immaculée dut-elle accueillir son sien et fidèle serviteur,
qui l'aimait tant, et qui parlait d'elle avec une si abondante effusion de cour, qui récitait chaque jour son chapelet avec tant de
piété.
On vint bien vite nous avertir de notre malheur: comme vous
devez bien le supposer notre nuit fut finie; nous disposâmes
notre chapelle', et a trois heures du matin ces messieurs y
déposaient cette précieuse dépouille, objet de la vénération de
tous. Un exprès est parti chercher M. Salomon. On a télégraphiéà
Khosrova, Tauris, Téhéran et Paris. L'âme est si triste, le coeur
si saignant, la tête si troublée, que j'ai dû faire un grand effort

i. L'ancienne église était tombée et la nouvelle n'était pas encore achevée.
Les offices se faisaient dans la chapelle des scurs, et les messes étaient dites
sur des autels qu'on avait élevés dans les classes.
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pour prendre aujourd'hui la plume. Mais votre ceSur est trop
d'Ourmiah, et c'est un devoir pour nous de vous informer de
tout. Je vous quitte pour prier, c'est la suprême consolation.
iS5 août. - Quel rafraîchissement pour l'âme que de songer
au ciel, comme il doit y faire bon! Là! plus de séparations, plus
de déchirements de coeur!
J'ai hâte de vous raconter la journée douloureuse, mais aussi
bien consolante de dimanche, i3 courant.
A quatre heures du matin, M. Salomon et M. Massol arrivaient. Dès cette heure les messes et les communions pour
monseigneur se sont succédé. A sept heures, voici venir la
musique militaire et une compagnie de soldats envoyés par
'EÉmir-Nizam; toute la ville leur faisait suite. Après avoir joué
quelques morceaux dans notre cour, les musiciens qui étaient
presque tous chaldéens traversèrent notre chapelle pour avoir la
consolation de voir une dernière fois les restes vénérés de monseigneur; puis ils allèrent jouer dans la cour des Missionnaires.
La compagnie d'infanterie resta toute la journée dans notre cour;
le gouverneur envoya des gardes à toutes nos portes; et une
garde d'honneur, les fusils en faisceau, était placée devant la
porte de la Mission. Je vous assure qu'il eût été impossible que
les musulmans agissent mieux qu'ils ne l'ont fait. Ils ont témoigné
tant de regrets de la mort de monseigneur, tant de sympathie
pour la Mission que nous tous en sommes profondément touchés
et leur en gardons beaucoup de reconnaissance.
Après la grand'messe chantée par M. Plagnard, M. Salomon
a parlé de monseigneur en des termes si touchants, que toute
Passistance ne pouvait contenir ses sanglots. Tout le jour, les
cours des messieurs et les nôtres, nos terrasses, toutes celles du
voisinage, la rue, tout était tellement encombré de monde que
l'on ne pouvait bouger. Il y avait environ cinq mille personnes. Jamais dans Ourmiah on n'avait vu une telle affluence;
grands et petits, gens de la ville et des villages et de toutes
les religions se confondaient dans une même douleur et je
suis loin d'exagérer, les protestants même qui nous sont si contraires étaient fort nombreux. Était-ce curiosité? Non. On les
entendait dire : « Nous perdons un soutien, un père; quand
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nous venions lui demander aide et protection, il ne s'inquiétait
pas à quelle religion nous appartenions, mais il s'empressait de
nous être utile, et vous voulez que nous ne le pleurions pas avec
vous? » Et ils se frappaient la tête et la poitrine comme les autres.
Vous connaissez la coutume d'ici, d'improviser des chants sur
ceux qui viennent de mourir. Impossible de vous dire toute la
peine que l'on a eue pour arrêter les chanteurs et les chanteuses
dans notre chapelle. Chacun avait de nombreux traits de vertu à
chanter, c'était des couplets sans fin. Les cours qui souffrent
sont éloquents dans leur douleur; vraiment, nos poètes français
n'auraient pas mieux dit.
Nous dûmes faire diner les gens des villages, je n'ai pas en
la patience de compter; vingt-sept hommes du quartier nous
aidaient à servir, le bon Dieu nous a aidés aussi, car nous avons
pu contenter tout le monde.
Après midi, on a dû faire disparaitre toutes les femmes, prévoyant qu'elles ne pourraient pas assister a l'enterrement, car la
foule était trop grande et le parcours trop rapproché; elles se
logèrent comme elles purent, s'entassant sur les terrasses de notre
rue. On ferma les portes de notre chapelle et les missionnaires
mirent leur cher défunt dans le cercueil, il était une heure, et
jusqu'à quatre heures les prêtres chaldéens qui étaient accourus
à l'annonce de la terrible nouvelle ne cessèrent de chanter leur
pieux et touchant office des morts.
On avait préparé des sièges dans la cour pour les grands personnages qui, à l'heure indiquée, ne manquèrent pas de s'y
trouver. Aly-Khan, gouverneur d'Ourmiah; le général Mirza
Riza-Khan, aide de camp d'Emir Nizam; le général Khan-BabaKhan; adjudant Makhsous, aide de camp de Sa Majesté le Schah,
fils d'Ykbal-Dovlé; Baghir-Khan, général de cavalerie; ChosrovKhan, fils de Redjeb-Aly-Khan, général d'artillerie; Mirza-AlyKhan, général d'infanterie était représenté par son fils; SadikKhan, fils de Hadji-Pacha-Khan, colonel d'artillerie; Manutchéhr-Khah, fils d'Ardéchir-Khan, colonel d'infanterie; et
beaucoup d'autres officiers en uniforme.
Entre quatre et cinq heures, labsoute fut faite en latin et en
chaldéen; après quoi le convoi se mit en marche. En tête la croix

-

77 -

et les cierges comme en France; les enfants de choeur étaient
revêtus des habits préparés pour la bénédiction de l'église. Tous
les prêtres chaldéens étaient en aubes et en étoles. M. Plagnard,
en chape, officiait; MM. Lesné, Massol et Montéty en surplis et
étoles précédaient le cercueil qui était porté par sept prêtres
chaldéens dont voici les noms : Joseph de Baridjouk; Benjamin
de Gulpachine ; Pierre de Babary; Pierre de Tcharaguchy;
Joseph de Kiossabad; Jacob de Guiavilan, et Isaac d'Ardichai.
Le prêtre Elia de Chamchadjian portait sur un coussin ses décorations; le prêtre Abraham de Tcharaguchy portait sa mitre;
et le prêtre Ichou de Sainte-Marie portait sa crosse. Les cordons
du poêle étaient tenus par les membres du clergé les plus vénérables par leur âge. Le prêtre Yonan d'Ardichai; le prêtre Lazare
de Khosrova, le prêtre Guiverguis d'Ardichai et le prêtre Baba
de Diguialé. Nous suivions les prêtres, un cierge a la main; de
chaque côté de nous, les séminaristes. Arrivés dans la cour, les
grands personnages persans et les soldats prirent place derrière
nous. M. Salomon se tenait auprès d'eux.
MM. les missionnaires avaient ainsi réglé le parcours : On
sortait du côté du corridor, puis l'on se dirigeait vers le jardin,
on retournait en longeant toute la cour de nos enfants internes,
pour sortir par la grande porte cochère vers la maison deJérémie.
De là on se rendait dans la cour des missionnaires et derrière la
nouvelle église. Le convoi marchait lentement, et, de distance en
distance, les prêtres, déposaient pendant un instant leur précieux
fardeau. On aurait dit la marche des enfants d'Israël portant l'arche
d'alliance. La musique militaire se fit constamment entendre.
Nos enfants durent rester dans leur classe, car la foule était trop
grande; mais tout immense qu'elle fût, pas le moindre désordre,
toute cette foule était recueillie et respectueuse. Plusieurs hommes
pleuraient sans le moindre respect humain, et il était facile de
voir que ce n'étaient pas des pleurs de commande.
On arriva à l'entrée de cette jdernière demeure, de ce caveau
dont monseigneur s'était tant informé. Naguère, pendant sa
construction, Sa Grandeur demandait souvent : a Est-il bientôt
fini? Si je mourais maintenant, pourriez-vous m'y enterrer?
Sur la réponse affirmative, il semblait content.
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.Pouvait-il craindre la mort, celui qui avait tant souffert pour
la justice, remporté tant de victoires? Celui qui, il y a quarantedeux ans, trouvait à peine quelques douzaines de familles catholiques dans sept ou huit localités de la province d'Ourmiah,
laisse après lui des milliers de fidèles. Pouvait-il redouter de
paraitre devant un maître, ce serviteur toujours fidèle et dont
les mains étaient remplies. Celui qui durant toute sa vie fut
comme son Père saint Vincent, du fond des entrailles, invariablement attaché à la-chaire de Saint-Pierre, au bien-aimé Pontife
de Rome.
Si, au jour de son convoi funèbre, nous avons éprouvé des
consolations, oh! ce n'est pas que nous aimions ces pompes
humaines, nous, disciples d'un Dieu crucifié, et enfants d'un
père qui n'aimait rien tant que l'humilité, mais il était facile
de comprendre que ces honneurs rendus à notre chef, à notre
père, n'étaient pas autre chose qu'un vrai triomphe de notre
sainte religion sur Perreur. Aussi, pendant le trajet, en face
de ces masses, nous oubliions un instant notre cher défunt pour
prier pour tant d'âmes qui, par les hommages dont ils honorent les restes sacrés du digne représentant de Jésus-Christ
dans leur patrie, semblent se rapprocher de la vraie foi. Daigne
le Seigneur les éclairer et les mettre dans la voie du salut.
Maintenant, monsieur, que vous dire en vous quittant?
Mgr Cluzel n'est plus! Mais son souvenir vit dans tous les
coeurs. Nous, qui aimons tant la foi, serions-nous sans espérance? Nous avons l'espoir que ce digne pontife triomphe maintenant dans les cieux. Pourrait-il nous oublier? Pourrait-il
ne plus s'occuper d'une mission qui lui était plus chère que la
vie? Espérons, prions.. A la bonne Providence de faire tout
le reste.
Veuillez, monsieur, faire part de cette lettre au frère Génin,
en nous recommandant à ses prières, en l'assurant de nouveau
de la gratitude de toute la famille.
Le courrier vient d'arriver, merci beaucoup de votre bonne
lettre, son contenu nous a bien'intéressées; nous prions pour que
le divin Maître vous continue ses bénédictions. Toutes mes
compagnes me chargent de vous offrir leurs bien sincères remer-
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ciements pour vos généreux dons qui leur ont été bien agréables.
Que vous êtes bon de penser ainsi à toutes !
C'est au pied de la croix que ma soeur supérieure, nos soeurs et
moi, vous assurons de nos respectueux sentiments de toujours
ancienne et toujours nouvelle gratitude.
Je suis avec respect, monsieur, votre très humble servante,
Seur VINCENT,
I. f. d. I. C. s. d. p. M.

Traduction d'un article publié à Téhéran dans le journal
officiel persan l'IRAN, du 23 août 1882.
NOUVELLES DE LA PROVINCE D'ADERBEDJAN
Ourmiah.

Son excellence Ala-i-Dovlé, Émir-Nizan, ministre de la cour,
est encore à Ourmiah; il passe en revue les troupes, et il est
occupé de leur équipement et de leur organisation.
Son Excellence Mgr Cluzel, un des docteurs éminents de la
religion catholique, illustre archevêque de'ces catholiques dont
la plupart habitent les contrées de Khosrova et Ourmiah, est
mort à Ourmiah même, vers la fin de la lune de Ramazan.
Sa Grandeur était venue aussi à Téhéran, en qualité de délégué
apostolique de Sa Sainteté le souverain pontife, pour remettre à
Sa Majesté le Schah les lettres et les présents dont elle était
chargée.
Mgr Cluzel résidait en Perse depuis environ quarante-deux
ans. Il avait su gagner par son caractère affable et ses relations
sociales la sympathie et l'amitié de tout le monde, des musulmans aussi bien que des chrétiens. On sait qu'il a rendu des
services au gouvernement persan lui-même. Non seulement il
était compétent dans les matières religieuses, mais encore il se
montrait fort habile dans les mathématiques et dans l'histoire.
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Quoique Français d'origine, il parlait facilement le chaldéen, et
prêchait avec éloquence dans cette langue.
Il sera fort difficile de remplacer un homme tel que lui, qui
était si vertueux, si pieux, si distingué, et si bien versé dans les
usages du pays!
Après son décès, Son Excellence Ala-i-Dovlé Emir-Nizam a
donné ordre aux officiers de l'armée de se rendre à la maison
mortuaire pour assister, en grande tenue, aux funérailles de
l'honorable défunt.

Dès qu'il eut appris la mort de Mgr Cluzel, M. Chasseing,
missionnaire à Téhéran, écrivit au ministre des affaires étrangères de Sa Majesté le Schah, pour lui annoncer cette triste
nouvelle, et voici la réponse que le ministre vient de lui
transmettre :
CHER AMI MONSIEUR CHASSEING,

J'ai reçu votre lettre qui m'annonce le décès de Mgr Cluzel,
grand évêque des catholiques. La nouvelle de ce malheur a été
pour moi un vrai sujet de peine et d'affliction. Vraiment, mon
dit seigneur était un homme d'ordre, et de tout son cGeur il
aimait le bien des autres. Pendant tout le temps de son séjour
sur le territoire de notre état, il a eu à coeur de ne rien faire qui
fût contraire aux lois et usages du gouvernement et de la nation,
ainsi qu'au bien public en Perse. J'ai la ferme confiance que le
souvenir de sa manière d'agir, de ses bons rapports et de son

amour pour le bien public ne s'effacera jamais de la mémoire du
gouvernement.
Dans la teneur de votre lettre, vous m'exprimez le désir que

puisque feu Monseigneur n'existe plus, je vous prenne sous ma
protection et que je veille sur vous. Il est évident que le ministère des affaires étrangères de notre gouvernement ne refusera
pas de vous accorder sa protection dans toutes les affaires justes,

et qui ne seront pas contraires aux intérêts de l'État et de la
nation persane.
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Personnellement, je n'ai jamais consenti à ce qu'on molestât
quelqu'un à quelque religion ou nationalité qu'il appartint, et
d'une manière toute spéciale je veillerai à ce que vous jouissiez
de la paix et de la tranquillité la plus parfaite. On a donné des
instructions à Moutamid-il-Stultan, général Aly-Khan, gouverneur d'Ourmiah, homme d'ordre et droit, afin que par égard
pour vous autres il ne néglige rien pour le maintien de la tranquillité des Chaldéens et des autres différentes sectes, sujets de
notre gouvernement qui habitent la province d'Ourmiah, et qu'il
veille d'une manière assidue sur 'état de ces peuples. Il est certain que tant qu'ils ne franchiront pas les limites marquées par
les lois, ils jouiront de toutes les faveurs, et ils pourront vivre
sans aucune préoccupation.
Fait en la lune de Chavval, 1299 de l'hégire (septembre 1882.)
MiRZA SÉI-KuHAN,
Ministre des affaires étrangères.

Lettre de ma sSeur CULLIN à la très honorée Mère DERIEUX.
Ourmiah, maison de Notre-Dame de la Providence,
12 août 1882.
MA TRIS HONORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Déjà vous savez par le télégraphe le coup cruel qui vient de
nous frapper; il n'est que trop vrai que notre bon Mgr Cluzel
a rendu à son Créateur sa vie toute de zèle, toute de dévouement
au salut des âmes. Quoique le courrier ne parte que dans
quelques jours, je suis pressée de venir décharger mon cour dans
le vôtre, en vous parlant de ce respectable Père.
Vous savez, ma bonne mère, que depuis plusieurs mois la
santé de notre bien-aimé Père nous donnait de grandes inquié.
tudes, mais comme il avait de bons jours, nous nous bercions
toujours de l'espoir de le conserver longtemps encore parmi
nous; mais, hélas i notre bon Maître en a jugé autrement, et
malgré tous nos déchirements de coeur, nous ne pouvons que
répéter : Fiat.
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Il y a douze jours que monseigneur revenait de Khosrovah
il en avait passé quarante; on pensait que le bon air de la
campagne lui serait favorable, mais notre espoir fut bien trompé
en voyant revenir monseigneur plus malade qu'il n'était parti;
depuis son retour il vint nous voir seulement une fois, sa faiblesse était extrême, et souvent une toux opiniâtre lui enlevaitia
respiration; on prévoyait qu'il mourrait dans une de ces crises.
Hier, il était très calme, et semblait, parait-il, ne pas beaucoup
souffrir, mais cette nuit du vendredi au samedi, à une heure
moins un quart, une oppression l'étouffa. M. Lesné, qui se
trouvait près de lui, lui donna l'absolution et l'indulgence de
la bonne mort, et n'eut que le temps de lui faire une onction
générale. Il est vrai que la mort nous surprend toujours, mais
nous pouvons dire que notre bon Père s'y préparait depuis longtemps; souvent, en voyant les travaux de notre nouvelle église,
.il répétait : c La verrai-je finir? » Quand on parlait de la bénédiction de l'église,il disait: «C'est bien loin encore jusqu'à la fête
de la Maternité, qui sait?...»
Vous dire ma peine, ma bonne Mère, elle est trop grande pour
que j'en puisse dire quelque chose! Depuis les vingt-quatre ans
que je suis ici, j'ai toujours vu ce digne Père si zélé pour tous, si
bon pour tous, chacun comprenait son coeur, les plus petits
enfants ne le voyaient pas traverser la rue sans accourir sur son
passage, toujours assurés d'une bonne parole, d'une caresse.
Tous les Chaldéens savent ce qu'ils lui doivent, ce qu'ils
perdent; leur douleur est à son comble; depuis quatre heures du
matin, notre chapelle ne désemplit pas; que sera-ce quand les
villages connaitront notre malheur?
Pourtant, ma bien bonne Mère, dans notre profonde et bien
grande douleur, nous avons une consolation: il nous semble être
assurées de sa vive affection pour notre maison, tant il paraissait
heureux au milieu de nous. Les circonstances ont bien prêté à ce
que ce digne Père songe à nous du haut du Ciel tout particulièrement, car c'est chez nous qu'on lui a rendu tous les plus
grands honneurs; c'est dans notre petite chapelle où tous les
jours il offrait si dévotement le saint sacrifice de la messe... .avec
quelle ferveur il priait; ses oraisons jaculatoires étaient toujours
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faites tout haut, c'était pour les besoins de sa chère et bien-aimée
mission, pour les bes.oins de notre Mère la sainte Église, du
saint Père, de notre malheureuse patrie; oh! comme ce bon Père
était pieux, combien on pouvait s'édifier de toutes ses actions!
Demandez, ma bonne Mère, avec nous au bon Dieu de mettre
vite, dans le repos des saints, ce tant regretté Père. Comme ces
messieurs nos dignes missionnaires écrivent à M. notre très
honoré Père, je me dispense de le faire. Mais je vous en prie, ma
bonne Mère, veuillez s'il vous plait dire en particulier a ce bqn
Père de ne pas nous laisser longtemps orphelines.
Veuillez être, ma bien digne Mère, l'interprète de nos meilleurs sentiments auprès de notre très honoré Père, vous priant
de me croire, dans les divins ceurs de Jésus et de notre Immaculée Mère, et au pied de la croix de notre bon Maître,
Votre très respectueuse et bien affligée fille,
Seur CULLN,
I. f. d. . C. s. d. p. m.

Khosrova. 20 aoSt 1882.

MA TRÈS HONORÉE MiRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Vous avez peut-être déjà appris le malheur qui vient de frapper
les deux famnilles de Perse et la Mission tout entière. Vous
dire, ma très honorée Mère, notre douleur a tous est chose
impossible. Voilà pourquoi je viens comme une fille désolée partager ma peine avec vous, ma très honorée Mère. Mgr Cluzel
était tout pour la Perse, et malheureusement il n'est plus; le bon
Dieu nous l'a retiré au moment où nous en avions le plus grand
besoin. Malgré la douleur qui nous oppresse, il faut nous résigner et dire: Mon Dieu, que votre volonté soit faite! Ah! que
c'est difficile à dire.
Ma très honorée Mère, pour soulager mon coeur, je voudrais
pouvoir vous dire combien monseigneur était bon pour tout le
monde, mais cette fois il s'est surpassé en bonté, en amabilité.
Il vint à Khosrova au mois de juin, et quand il venait chez nous,
il nous arrivait parfois de parler toutes à la fois; ses yeux se
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portaient sur chacune de nous comme pour nous dire : je vous
satisferai toutes. Cette bonté était peinte sur son visage.
Il y avait un mois qu'il était à Khosrova et sa santé était assez
bonne; nous étions tous heureux de le posséder, il nous a mime
donné une conférence pour la fête de saint Vincent; il prêcha
aussi à la cathédrale, et chacun demandait au Seigneur dL nous
le conserver encore de longues années; les mères offraient leurs
enfants en sacrifices, les musulmans même ont offert les leurs, et
en effet l'un est mort. Mais, ma très honorée Mère, il fallait un
plus grand sacrifice au bon Dieu; il a fallu le faire, et dire
comme le saint homme Job : le Seigneur nous l'avait donné, il
nous Pa ôté, que son saint nom soit béni.
Monseigneur nous disait : Quand P'Émir-Nizan viendra de
Tauris, il faudra que j'aille à Ourmiah. En effet, sitôt qu'il fut
arrivé il alla le voir au camp, et depuis ce moment sa santé laissait à désirer, et toutes nous lui disions de ne pas partir pour
Ourmiah, que le voyage le fatiguerait; mais le devoir l'appelait,
rien ne put le retenir. Il partit, malheureusement, et au bout de
douze jours, il était mort. Ourmiah, Salmas et Khosrova sont dans
la consternation, chrétiens et musulmans, tous sont dans la
douleur.
Monseigneur était tout pour les musulmans, surtout depuis
qu'il avait délivré la ville d'Ourmiah des mains des Curdes;
monseigneur était le roi de la Perse, on l'aimait plus que le roi;
mais il n'est malheureusement plus, et nous, nous sommes
orphelines.
Nous avons perdu un Père, et la Mission un vrai missionnaire. Il y a vingt-six ans que Je le connaissais en Perse, j'ai eu le
temps de l'apprécier et de lui voir pratiquer des actes de vertu.
D'ailleurs il m'a fait tant de bien que je serais bien ingrate si je
l'oubliais.
Pardonnez-moi, ma très honorée Mère si je vous ai parlé bien
longtemps de monseigneur, c'est que mon coeur avait besoin de
dire sa peine, et à qui la dirai-Je mieux qu'à notre mère?
Croyez-moi, ma très honorée Mère, en Jésus et Marie Immaculée, votre très humble et très soumise fille,
Seur DpuV,
I. L.d. 1. C. s. d. p. M.
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DÉSIRÉ SALOMON, prêtre de la mission,

au frère GÉNIN.
Ourmiah, 17 août 1882.

MON CHER FRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais
Votre lettre du 18 juillet est arrivée, mais hélas! monseigneur
ne l'a pas vue, ses yeux étaient déjà fermés, il ne l'a pas lue, sa
bouche était déjà glacée; il ne peut y répondre, car ses mains
bénies sont liées par la mort. Oui, quand cette bonne et consolante lettre est arrivée, Mgr Cluzel était quatriduanus : mort de
quatre jours! c'est du haut du ciel qu'il vous remercie. Ses
cendres reposent dans le caveau de cette église qui vous doit son
existence. Pauvre cathédrale qui n'a pu recevoir la bénédiction
ni la consécration de son archevèque, ni voir s'élever sous ses
fières voûtes le trône pourpré qui la distinguat du commun des
églises! Mais console-toi, tu es le monument le plus digne qui
ait été élevé à la gloire du Très-Haut dans toute la Perse.
Quant à votre don, soyez sûr, mon très cher frère, qu'il a
trouvé des coeurs reconnaissants en l'absence de ce grand cour
de Mgr Cluzel. Un jour, entre nous, nous avons fait le projet de
fonder une messe perpétuelle dans cette église, pour vous et pour
nos autres bienfaiteurs, nous allions incessamment communiquer notre projet au digne prélat, qui peut-être lui aussi l'avait
déjà conçu; mais l'occasion nous a manquée, car il nous est
revenu malade de Salmas, et il est mort sans que nous eussions
pu trouver un moment dans son état de souffrance de pouvoir
traiter d'affaires et d'arrêter des projets.
C'est un miracle que nous ayons pu achever les travaux de
l'église. Si nous cherchons à expliquer naturellement ce fait,
nous sommes obligés de dire que c'est le prestige du nom de
Mgr Cluzel qui a fermé les bouches de ceux qui auraient
eu quelque projet de parler pour entraver la construction de
l'église dont la hauteur dépasse tous les édifices de la religion
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dominante du pays. Au contraire, nos voisins qui passent,.et
peut-être Justement, pour des intolérants, ne font nuliement
semblant de voir notre église de mauvais oeil; la raison en est
que le nom de Mgr Cluzel était aimé et connu depuis quarantedeux ans, qu'il n'inspire pas de défiance, ainsi qu'il leur est ordinaire d'en concevoir de tout étranger.
Son Excellence le gouverneur général de tout l'Aderbedjan,
ministre de la cour, est venu ici, il n'a rien dit de l'église, et les
honneurs qu'il a commandés pour rehausser le mérite et la renommée de l'illustre défunt semblent dire qu'il approuve son
aeuvre.
Vous saisiriez mieux l'importance de ma réflexion si vous connaissiez les circonstances dans lesquelles nous nous trouvons.
De nouveaux ordres sont sortis des hautes sphères contre le développement et l'agrandissement des fonds et possessions des biens
des étrangers dans le royaume. Ce que vous avez appris des constructions de nos soeurs de Téhéran vous explique cela. La même
prohibition a été faite aux missionnaires américains a Tauris,
mais, grâces à Dieu, rien n'est venu nous troubler ici, si ce n'est
que comme on réparait les remparts de la ville, en même temps
que nous bâtissions notre église, nous avons dû acheter les
briques et le plâtre à un plus haut prix.
Priez pour nous, mon cher frère, et pour notre mission, afin
que Dieu lui donne un chef et un guide selon son cour.
Veuillez me croire en l'amour de notre bon Maître, mon trè
cher frère, votre tout dévoué confrère et humble serviteur,
D. SALoxoN,
1. p. d. I. M.

PROVINCE

D'ABYSSINIE

Lettre de ma sour MARIE à ma seur N...,
à la Maison-mère.
Keren, t5 avril 1882.
MA TRÈS CHERE SRUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Cette fois, je suis en retard de huit jours à cause des occupations de la semaine sainte; nous avons eu le bonheur d'avoir
tous les offices comme à la Communauté; nos bons messieurs
ont rivalisé de zèle pour le chant, aussi ne pouvait-on désirer
mieux, dans notre pauvre Keren surtout. Le tombeau aurait paru
bien simple, bien pauvre à Paris, mais pour ici c'était superbe,
et nous avons passe de bien doux moments près du bon Maitre,
tout en faisant cependant quelques voyages, ou plutôt quelques
stations à la chère maison-mère; oh! oui, ma bonne soeur N...,
vous pouvez bien assurer à toutes nos soeurs qu'elles n'ont pas
été oubliées à Keren pendant ces belles fêtes.
Le jour de Pâques, nous n'avons pas pu avoir la grand'messe,
parce que c'était aussi Pâques du rite abyssin, et qu'il fallait
nécessairement leur laisser faire en grand leurs cérémonies; mais,
comme ils n'ont pas de vêpres, nous n'avcns pas été dérangés
pour cet office, qui s'est fait très solennellement. Ma soeur Agnès
a eu des consolations sensibles pour le chant. Le O Filii a été
chanté avec un entrain admirable par les nombreux enifants des
deux maisons; mais son triomphe, si je puis m'exprimer ainsi, a
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été le Regina; les solos étaient chantés par cinq de ses petits
garçons de neuf, dix et onze ans; ils les ont si bien enlevés,
comme disent ces messieurs, que tout le monde en était ravi;
pour eux, ce premier succès les enchante, ils voudraient toujours
faire des solos; il est de fait qu'ils ont des voix charmantes,
justes comme de l'or.
Mais revenons à la semaine sainte pour parler des distributions; plus de deux cents petits et grands garçons des différents
catéchismes ont reçu des pantalons comme prix d'exactitude;
ceux qui méritaient quelque chose de plus, en assez grand
nombre, ont eu soit un gilet, un gobelet, un couteau, ou autres
objets reçus dernièrement; les crécelles ont fait fureur pour les
petits avec les trompettes; toutes ces belles et bonnes choses vont
donner une nouvelle affluence aux différents catéchismes qui
recommencent demain, lundi de Quasimodo.
Les femmes associées du saint Rosaire ont aussi reçu leurs
récompenses; quelques-unes des chemises, d'autres des nétellas;
les moins anciennes ou moins exactes, des objets de dévotion,
des fichus, du coton pour tiler, etc. La distribution pour les
petites et grandes filles ne se fera qu'au moment de la première
communion. J'allais oublier de vous parler de la classe la plus
avancée, je veux parler des huit bonnes vieilles catéchisées par
seur Marthe; chacune a reçu camiche et nétella pour faire ses
Pâques; jamais peut-être ne s'étaient-elles vues en pareille toilette; elles en raffolaient de joie, et ont dû user leurs pauvres
lèvres à baiser les mains à tout le monde, car il faut d'après les
usages ou la politesse du pays, que la personne qui a reçu un
vêtement neuf en cadeau aille baiser la main à toutes ses connaissances, nous devons, bien entendu, nous prêter à cette cérémonie.
Tout cela vous prouve que l'avenir n'est pas si noir qu'on le
dit; il est vrai qu'ici plus que partout ailleurs je crois, il faut
avoir une bonne dose d'abandon à la divine Providence, car on
est toujours p!us ou moins menacé par celui-ci ou celui-là, mais
aussi on touche du doigt, pour ainsi dire, l'action protectrice de
cette divine Providence; c'est ainsi qu'après avoir fait tous nos
emballages pour fuir à Massawah (en janvier), nous pouvions
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mettre chaque chose en place au mois de mars. Rass Aloula, qui
menaçait Keren, était reparti précipitamment, un beau matin,
dans son Abyssinie.
Kéren,

17

juin 1882.

Il y a aujourd'hui quatre ans que notre respectable Mère quittait la Communauté; depuis ce jour il s'est passé tant de choses,
tant de bonnes âmes que nous y avions laissées se sont envolées
au Ciel, qu'il me semble que nous sommes séparées depuis
dix ans; mais, d'un autre côté, les preuves du souvenir si vivant,
si affectueux, que vous gardez à la bonne Mère, pourraient faire
croire qu'il y a à peine quatre mois que nous nous sommes quittées; que vous en semble-t-il, à vous? Nous avons fait tout notre
possible pour obtenir beaucoup du divin coeur de Jésus pour nos
chères bienfaitrices...
Avez-vous eu beau temps cette année pourles processions? Ici
on n'a Jamais de déception de ce côté-là, et nous avons eu vraiment de la consolation pour tout le reste; je vais vous donner
quelques détails pour vous la faire partager. La bannière du
Rosaire ouvrait la marche suivie des jeunes filles du catéchisme
de persévérance, au nombre de soixante-dix environ, toutes avec
des netellas bien blancs et des figures bien modestes. Ensuite,
la belle bannière de Notre-Dame de Lourdes' accompagnée de
nos enfants internes, les dix-huit plus petites en camiches bleues
et blanches, et les quarante autres en nétellas; quelques-unes portaient de jolis petits oriflammes, et toutes chantaient vraiment
très bien en français le cantique : a Quel beau jour, quel touchant spectacle. n Après elles, venaient les petits garçons du catéchisme; avant cinq heures du matin ils étaient à notre porte, et
nous accueillirent avec des cris de joie, lorsque nous la leur ouvrimes en revenant de la messe de quatre heures un quart. Bien
vite nous nous mimes a les débarbouiller (ce n'était pas sans
besoin), puis chacun reçut un netella, et la toilette ainsi composée de ce vètement de cérémonie et d'un pantalon neuf ou levé
la veille, ils étaient dignes et bien fiers de suivre la bannière de
saint Georges, inaugurée pour la première fois; il y en avait
soixante-quinze de cinq à douze ans; puis suivaient ceux de la
persévérance, au nombre de quarante environ; tous furent si
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sages, qu'au retour nous les régalâmes, écoutei bien, d'un verre
d'eau et de quatre dattes, ce qui les aurait mis au comble de la
joie s'il n'avait pas fallu rendre le netella pour le retrouver une
autre fois. Nos petits garçons de la Sainte-Enfance, puis les orphelins catholiques de la Mission et le collège venaient ensuite;
puis la magnifique bannière du Sacré-Coeur ouvrait la marche
du clergé. Il y avait un certain nombre de petits enfants de choeur
en soutanes rouges et rochets de tulle qui jetaient des fleurs,
tandis que les grands encensaient comme cela se fait en France.
Le clergé abyssin était en chape de son rite, et nos missionnaires,
dans leurs plus beaux ornements avec les bons frères, entouraient le saint Sacrement qui était suivi de deux longues files
d'hommes se tenant très religieusement; enfin, immédiatement
après le dais, le groupe des femmes du Rosaire, conduites par la
bonne Mère; elles étaient environ cinquante, la plupart avec un
petit enfant sur le dos; c'est vous dire que dans ce groupe, la
musique ne manqua pas, mais les mamans ne s'en émeuvent
guère, aussi le recueillement ne fut pas troublé.
J'ai été si longue que je n'ajoute aucune réflexion, du reste
vous avez déjà deviné qu'il ne manquait que la présence de
Monseigneur à notre procession, et que nous avons eté bien heureuses de contribuer un peu à dédommager Notre-Seigneui des
outrages qu'il reçoit à cette occasion dans notre pauvre France.
Kéren. 23 juillet 1882.

J'aime a penser que notre bon Monseigneur vous aura raconté
quelque chose de nos petites oeuvres qui, grâces a Dieu, continuent de nous donner de la consolation; mais je vais vous conter un petit trait, qui remplira certainement votre coeur de joie.
L'année dernière, au mois de mai, deux enfants, l'une de onze
ans et l'autre de treize qui fréquentaient les classes de nos soeurs,
furent jugées assez instruites pour faire leur première communion; mais un grand obstacle s'y opposait, ces enfants étaient
esclaves, et, par suite, vouées à la prostitution; oui, ma bien
chère soeur, les coutumes Bogos le veulent ainsi, et la jeune fille
esclave n'a aucun moyen de s'y soustraire. Monseigneur ayant su
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la situation de ces pauvres enfants, fit proposer à leur maître de
les racheter; il y consentit moyennant trente thalers qui lui
furent aussitôt comptés, et on publia dans tous les villages de la
tribu qu'elles étaient libres; mais il fallait dès lors les soustraire
à leur mère qui, esclave aussi, vivait de son honteux métier; le
bon Dieu permit qu'elle donnât son consentement à leur entrée
a l'orphelinat catholique; nous les primes donc à la maison, elles
firent leur première communion, et nous en aurions été très
satisfaites, si leur mère, qui regrettait de les avoir cédées, n'avait
employé tous les moyens pour les reprendre; sollicitations près
des enfants, plaintes au gouverneur égyptien, menaces à nos
dignes missionnaires et à nous-mêmes, faux semblants de se
donner la mort, etc., tout fut mis en jeu pour que le démon
reprît son empire sur ces jeunes âmes. Heureusement, Monseigneur tint bon contre toutes les réclamations qui lui furent faites,
car ces pauvres enfants seraient maintenant perdues. Leur mère
vient de mourir à la suite d'une chute; se voyant très malade,
elle revint à de meilleurs sentiments, demanda le missionnaire,
fit sa confession dans de bonnes dispositions et recommanda ses
deux filles à notre R. Mère, les lui donnant cette fois de bon
coeur. Ces pauvres enfants et tout l'orphelinat avaient beaucoup
prié pour cette conversion qui paraissait presque impossible,
aussi aimons-nous à l'attribuer à notre Immaculée Mère dont
cette pauvre femme avait accepté la médaille quelques jours
avant son décès.
Je ne sais si je vous ai déjà raconté comment nos Bogos s'y
prennent afin d'éviter a leurs malades une trop longue agonie,
Je m'en suis parfaitement rendu compte en cette circonstance;
suivez mon petit récit: j'étais allée chez la malade à neuf heures,
elle était bien souffrante, mais avait toute sa connaissance; Je lui
fis répéter quelques prières, ne la voyant pas cependant près de
mourir; les femmes qui remplissaient sa maison étaient de Pavis
contraire, car elles préparaient l'encens qu'on brûle devant les
morts. En effet, à dix heures, une de nos soeurs ayant été conduire ses enfants qu'on avait demandées, elle les trouva accroupies autour de la malade; l'une lui serrait fortement les lèvres,
les autres lui fermaient les poings, une autre appuyait la main
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sur son coeur, bref, pour l'empêcher de souffrir trop longtemps
on l'étouffait; c'est ainsi qu'on abrège souvent de plusieurs jours
et qui sait, peut-être de plusieurs années, la vie de ses amis par
affection, car il y en aurait certainement qui guériraient, si on ne
forçait ainsi la mort à faire son oeuvre.
Maintenant, ma bonne soeur N..., voilà ces deux orphelines
bien à nous, et je crois qu'elles nous donneront de la satisfaction;
nous voulions placer Painée comme bonne chez des Français bons
catholiques qui habitent Keren, mais elle nous pria en grâce de
la garder, qu'elle préférait travailler beaucoup ici que d'être
placée dehors, ce à quoi j'ai cru devoir consentir.
Je veux vous faire le récit du cérémonial de l'enterrement de
la mère de nos deux protégées, cela vous donnera une idée des
coutumes sauvages de nos pauvres Bogos. Aussitôt après l'étouffement de cette pauvre femme, toutes les femmes de la tribu qui
habitent Keren se réunirent autour de la maison formant plusieurs cercles, chantant et exécutant des danses sépulcrales, difficiles à décrire; cinq à six d'entre elles frappaient avec les mains
sur des tam-tam d'une façon lugubre, tandis que d'autres allaient
et venaient se tordant les bras, s'agitant, s'arrachant les cheveux.
On était venu chercher ses deux jeunes filles à la maison; nous
ne pûmes les refuser, c'eût été soulever tout ce pauvre peuple
contre nous. Arrivées là, ces pauvres enfants qui regrettaient
bien un peu leur mère, mais qui sentaient aussi que le bon Dieu
lui avait fait une grande miséricorde et a elles une belle grâce en
mettant fin à ses iniquités par une mort chrétienne, auraient bien
pleuré sans doute; mais elles se fussent facilement passé de se
rouler par terre, de se couvrir la tête de cendres et de beaucoup
d'autres contorsions, cependant il a fallu s'exécuter, les usages
sacrés des Bogos le prescrivaient. Il en fut ainsi jusqu'au moment.
de l'enterrement qui se fit quatre heures après le décès, un
moment avant que nous les avions envoyé chercher, fort heureusement, car il eut fallu qu'elles fissent près d'une heure de marche toujours en courant, criant, gesticulant, car on porta cette
pauvre morte sur une montagne, c'est l'usage des Bogos, comme
aussi de courir à l'enterrement, afin que le diable n'attrape pas
le défunt; bien entendu que ceux qui sont catholiques sont por-
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tés à l'église et au cimetière d'une manière plus décente, mais les
amis et connaissances de cette pauvre femme, la plupart infidèles
ou musulmans, étaient censés ignorer qu'elle avait été catholique
autrefois et qu'elle s'était convertie avant de mourir; ils lui firent
donc tous les honneurs dus aux femmes de sa qualité dans cette
tribu. Le lendemain matin, dès cinq heures, les cérémonies funèbres recommençaient près de sa maison : plus de cent hommes
armés de lances entouraient une vache qu'ils égorgèrent, elle fut
ensuite coupée en petits morceaux, puis grillée et distribuée tant
au groupe des hommes qu'à celui des femmes et aux enfants qui
formaient aussi leur cercle. Pendant l'attente de la grillade, les
femmes exécutaient leurs danses sépulcrales, l'une d'elles portait
les verroteries de la défunte, bracelets, colliers, ornements des
cheveux, balançant le tout d'une certaine façon désespérée, une
autre ses vêtements; les autres se jetaient à terre et se relevaient
subitement, toutes chantonnaient en pleurant et appelant la
défunte. Nous avons aperçu tout cela en nous rendant à la messe,
car il nous fallut cotoyer tous ces pauvres gens pour arriver à
l'église; ses pauvres enfants le virent comme nous, et pendant
plus de quinze jours elles entendirent le lugubre tambour qui ne
cessait d'exciter les danseuses autour de la maison de leur mère;
mais on aurait dit qu'elles ne savaient pas ce que c'était, ce qui
est bien beau de leur part, car ces cérémonies ont un attrait
incroyable pour les Bogos petits et grands, et surtout quand elles
se font en l'honneur de leur famille.
Mais voilà une bien longue histoire qui vous ennuiera peutêtre, ma bonne soeur N..., mais elle vous montrera aussi le
besoin que nous avons du secours du bon Dieu pour implanter
parmi les jeunes filles de cette tribu le véritable esprit du christianisme; elles sont, du reste, très intelligentes, d'un caractère
gai et ouveAt; les internes et les externes, qui fréquentent les
classes ou catéchismes depuis un peu de temps, sont toutes transformées et gémissent de la plupart des superstitions et usages
bogos; cependant, malgré tout, elles devront plus ou moins s'y
soumettre un jour ou l'autre; mais elles travailleront certainement à les détruire, si nous en faisons de pieuses et bonnes chrétiennes. Demandez donc au divin coeur de Jésus que les seurs
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de Keren soient toutes des saintes, alors ce coeur sacré agissant
par nous, nous atteindrons ce but si désirable, tandis que seuies
nous gâterions tout.
Si je vous faisais l'histoire de chacune de ces pauvres enfants,
vous verriez, ma bonne soeur N..., que toutes sont plus o-i moins
des âmes véritablement arrachées à lenfer et qui nous devront
par conséquent d'abord leur bonheur du temps, ensuite celui de
l'éternité; puisse cette pensée vous être une récompense de votre
charité à leur égard.
Vous voyez que le bon Dieu nous donne bien de petites consolations dans cette chère mission d'Abyssinie; mais il y faut
vivre pour cela dans un entier abandon a sa divine Providence.
A peine une inquiétude est-elle passée qu'une autre surgit;
cependant, disons-le bien vite et à la gloire du Sacré-CSaur,
jusqu'ici toutes nos peines se sont changées en joie à la vue, j'ose
le dire, des miracles de protection que ce divin Coeur opère en
notre faveur; c'est pourquoi, bien que l'horizon soit encore tont
chargé de sombres nuages, nous ne voulons rien craindre, mais.
au contraire beaucoup espérer pour 1avenir de cette pauvre
mission.
Kéren, 14 août 1882.

Pour vous distraire un moment, je vais vous faire assister a
une émouvante petite scène qui s'est passée il y a deux jours.
Depuis quelque temps, un léopard venait se régaler chaque nuit
de quelques poules ou beaux dindons du bon frère Pierre qui
résolut un Jour de mettre fin a tant d'audace et de gourmandise.
Il prépara donc une trappe dans laquelle le larron se laissa
prendre, mais dont il s'échappa en enlevant les barreaux d'une
fenêtre par ses bonds furieux; grande fut la déception du bon
frère; mais il refit le piège et l'animal, pris une seconde fois, le
fut bien. Tout fier de sa chasse, le frère vint nous inviter, à la
sortie de la messe, à venir voir le captif qui allait et venait furieux
dans sa prison. Enfin, après l'avoir donné en spectacle à toute la
maison, le frère lui tira un coup 'de fusil; l'animal tomba et
contrefit si bien le mort qu'il ne bougea même pas au contact de
la chandelle qui lui fut mise sous le museau. Persuadé de son
trépas, deux bons frères ouvrirent la porte et s'apprêtaient à le
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tirer dehors, lorsque l'animal s'élança dehors en poussant un terrible hurlement. La cour était pleine d'enfants, six de nos soeurs
et un grand nombre d'autres personnes, aussi vous comprenez la
terrcur de tour ce monde; une de nos soeurs monta sur un haut
tas de bois avec un bâton à la main, chacun courait dans un sens
et un autre; enfin l'animal s'embarrassa dans une branche, et un
jeune homme vint pour l'achever avec un bâton; mais il accrocha une de ses terribles griffes à sa main et lui aurait fait grand
mal, si l'on n'était arrivé aussitôt à son secours. Pendant ce temps,
le frère avait chargé son fusil et il tira un second coup qui acheva
le terrible voleur.
Kéren, 26 août 1882.

Depuis le dernier courrier, parti le 14 août, nous avons eu
trois fétes à Kéren; la première, notre belle Assomption latine;
ce jour-là, le temps était bien sombre, un épais brouillard voilait
notre beau soleil, puis il circulait dans le pays certaines rumeurs
peu rassurantes; c'est vous dire, bonne amie, que les coeurs quittaient sans effort cette misérable terre pour suivre au ciel notre
Immaculée Mère; alors, se souvenant au prix de quelles souffrances elle avait mérité le magnifique triomphe de ce jour et le
bonheur éternel, il devenait facile d'accepter sa petite part de
tribulations et de leur faire bonne grâce; mais me voilà toute
attrapée de vous avoir dit cela, ma bonne soeur N..., car vous
allez croire que nous étions bien à plaindre; non, loin de là, car
dès le grand matin nous avons bien fait la fête, ayant chanté la
grand'messe à six heures et demie; à dîner, tous nos ceurs
étaient à Paris pour offrir nos voeux à notre très honorée Mère
en union avec ses filles de la Maison-Mère; le café et la cordiale
conversation n'ont pas manqué. Le soir, nous avons eu vêpres
solennelles suivies de la procession; mais il n'y avait que les
enfants des deux maisons, puisque les Abyssins travaillaient ce
jour-là. Six jours après, le 21, c'était à leur tour d'honorer le
triomphe de Nesguitenai Mariam; ils s'y préparent par quinze
jours de jeûne, et le chant des louanges de la sainte Vierge, de
trois à cinq heures du matin, et aassi le soir pendant ce même
temps. Le jour de la fête, les chacîs ont commencé à une heure
et demie du matin et se sont terminés par leur grard'messe com-
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mencée à six heures; elle a été finie à huit heures et demie; notre
bonne mère, ma saeur Agnès et moi y avons assisté; il y a ea
grand nombre de communions ainsi qu'aux messes précédentes,
car ces pauvres gens aiment beaucoup la sainte Vierge, même
ceux qui ne sont pas chrétiens, ainsi dans les Biet des Bogos, on
fait brûler une chandelle en son honneur ce jour-là, puis on
mange le gonfaut, espèce de gâteau très fade avec une longue
sauce de beurre fondu; ils boivent cela comme du lait. Après la
messe, il n'y a pas d'autres offices dans le rite abyssin; mais pour
mieux sanctifier la journée, M. Picard a réuni les femmes de h
confrérie du Rosaire chez nous, et après la petite instruction il y
a eu distribution de récompenses: croix, médailles, cordonsde
chrétiens, savons, tasses, cuillères, et même quelques vêtements;
vous ne sauriez croire combien ces pauvres femmes sont heureuses de ces petits bacchis qui entretiennent l'exactitude à la récitation du chapelet et aux offices du dimanche; ce sont de vraies
enfants dans les choses de la foi, il faut les traiter comme telles
en attendant que notre sainte religion soit plus profondément
enracinée dans leurs coeurs.
Mais parlons enfin de notre troisième fête, celle de saint Louis;
vous devinez bien, ma bonne soeur N..., qu'elle n'a pas été aussi
gaie que de coutume, l'absence de Monseigneur, les événements
d'Égypte, etc., jetaient un voile de tristesse dans les coeurs, cependant tout s'est très bien passé. M. Cabrouiller vint présider la
petite fête avec M. Picard et M. Baudras; après les compliments et
chants, il y eut distribution d'images et defonnes (espèce de noisettes) qui mit tout notre petit monde de la meilleure humeur;
il y avait au moins trois cents enfants. M. Cabrouiller distribuait
les images et la bonne mère les fonnes, heureusement que ce
n'est pas aussi cher que les dragées; pour trois thalers, c'est-à-dire
pour treize francs et demi, tout Kéren pour ainsi dire a fait la
fête, car c'était avec la cuillère à potage que la bonne mère servait son monde, chacun et chacune a eu ainsi de quoi en faire
part à ses amis. Le jour de la fête, nous avons eu messe et salut
dans notre chère petite chapelle; les enfants, accompagnés par
l'harmonium, ont bien chanté les jolis morceaux O cor amoris,
Anima Christi, PAve Maria de Saint-Lazare, etc. Enfin, malgré
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le deuil et la tristesse du moment, ce jour a bien eu ses jouissances et ses espérances. Si le courrier pouvait nous arriver pour
terminer I'octave, ce serait bien gentil, je ne sais pourquoi il me
semble que oui; je vous dirai si j'ai deviné juste. Mais, bien que
nous n'ayons pas de vos nouvelles, nos coeurs nous disent que
vous pensez beaucoup à la petite famille de Kéren pendant tous
ces temps. Et nous, non plus, nous n'oublions pas nos chères
soeurs de la Maison-Mère; vos noms sont dans toutes nos prières,
dans toutes nos conversations; nous vivons vraiment avec vous
dans le coeur de Jésus, malgré la distance qui nous sépare, et
c'est en son amour que je demeure, ma bien chère soeur, votre
très humble et reconnaissante,
Seur MARIE,
1. f. d. 1. C. d. p. M.

PROVINCE DU TCHÉ-KIANG

Lettre de ma sSeur FOUBERT à Mgr GUIERRY.
Tuig-Hay, 3o juin i882.

MONSEIGNEUR,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!

Après vous avoir parlé de l'oeuvre de la Sainte-Enfance,
permettez-moi, Monseigneur, de venir vous entretenir de celle
de la Mission qui nous a aussi donné sa petite part de consolation.
Non seulement les visites à domicile, dans le courant de cet
exercice, ont ouvert le Ciel à un grand nombre de petits enfants
infidèles; mais encore elles ont été un instrument de salut pour
plusieurs grandes personnes, ce que vous aurez lieu de remarquer
dans les détails qui suivent.
Au mois d'août dernier, une femme vint nous inviter a aller
voir sa fille malade, nous disant qu'elle voudrait bien nous
l'amener : « Où demeure-t-elle, lui demandâmes-nous? - Chez sa
belle-mère, qui la maltraite beaucoup. » Nous la suivîmes, et
trouvâmes dans une pauvre mansarde, couchée sur un peu de
paille, une jeune fille d'environ quinze ans. La souffrance était
peinte sur son visage: a De quoi souffres-tu?-J'ai mal à unpied
depuis bien longtemps, et j'éprouve du dégoût pour toute sorte
de nourriture. n Son pied était en effet dans un très mauvais état, et
donnait peu d'espoir de guérison. Voy.ant cette enfant si candide,
pensant qu'elle n'avait peut-être que peu de temps à vivre
et connaissant surtout le vif désir de sa mère, nous lui propo-
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sâmes de venir chez nous se faire soigner. « Oh 1 nous réponditelle avec bonheur, je veux bien. » II ne restait plus qu'à
gagner la belle-mère qui donna vite son consentement afin
de ne pas payer de médecin; et dès le lendemain, la jeune fille
nous arriva.
Les premiers jours, tout alla à merveille, car chez nous elle
n'était pas maltraitée. Elle commença à apprendre les premières
vérités de la religion; mais quelques jours après, elle se sentit
plus malade, et le diable jaloux, de se voir enlever cette âme
lui mit mille choses dans l'esprit. Elle voulait s'en aller à tout
prix. Notre fervent médecin, Ha-Yang, lui conseilla d'attendre,
lui faisant espérer du mieux. Elle patienta donc, et, peu à peu,
la grâce triomphant, elle commença à apprendre son catéchisme,
et nous dit qu'elle voulait être chrétienne. Sa pauvre mère, qui
venait la voir très souvent, l'encourageait et lui disait que c'était
bien beau d'adorer le bon Dieu et de sauver son âme, qu'elle
aussi viendrait bientôt l'adorer
Cependant, le mal faisait de rapides progrès; elle pressentit
qu'elle mourrait bientôt, et demanda le baptême. Nous appelâmes le missionnaire, qui, la voyant si bien disposée, lui accorda cette faveur. Depuis ce moment, Philomène ne parla plus
que du bon Dieu et du ciel. Ses parents, voyant qu'elle allait
mourir, voulurent l'emporter chez eux, bien que la jeune fille
eût préféré rester auprès de nous. Deux jours après, assistée
d'une fervente chrétienne qui ne la quitta pas jusqu'à son dernier
moment, elle remit son âme entre les mains de son Créateur
en prononçant les saints noms de Jésus, Marie et Joseph.
Un jour que nous étions en course pour visiter des malades,
un monsieur nous pria d'entrer chez lui pour voir sa bru qui
était souffrante. Nous montâmes au premier, et, 4ans une chambre très bien meublée, car c'étaient des gens riches, nous trouvâmes une jeune femme d'environ vingt ans qui se mourait de
la poitrine. La tristesse était peinte sur sa figure, et nous comprimes que le moral était aussi malade que le physique.
A côté d'elle se trouvait sa belle-mère, qui avait vraiment l'air
de la fée Carabosse. A l'entendre, elle avait tous les maux réunis
et était beaucoup plus malade que sa bru. Ce n'était pas vrai,
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car elle était aussi fraîche qu'une jeune fille de quinze ans. Après
nous avoir beaucoup parlé d'elle, vint le tour de sa belle-fille.
Elle demanda si nous pourrions la guérir. Nous lui répondîmes
que c'était difficile à dire, parce que la maladie était très grave.
c Mais, reprit-elle, est-ce que les soeurs ne pourraient pas venir
tous les jours lui donner du remède? » Comme c'était une course
de trois quarts d'heure, nous lui dimes qu'il n'y, avait pas possibilité, que si elle voulait l'amener chez nous pour quelque
temps, elle pourrait peut-être aller mieux. Notre offre fut tout de
suite acceptée, car elle était contente de s'en débarrasser, et peu
de jours après, elle nous la fit apporter en chaise.
Sa mère qui était une brave femme, en apprenant que sa fille
était chez les soeurs, en fut très contente, vint la voir et lui amena
sa petite soeur pour lui tenir compagnie. C'est par elle que nous
sûmes tout ce que sa fille avait à souffrir de la part de sa bellemère. Cependant, le mal augmentant de jour en jour au lien
de diminuer, nous lui demandâmes si elle voulait adorer le bon
Dieu. - Oh! oui, répondit-elle; je crois en Dieu et je veux me
sauver. » On l'instruisit promptement des vérités les plus nécessaires au salut. Se sentant mourir, elle demanda à être baptisée,
et peu après, Angèle, les yeux fixés sur une image de Notre-Seigneur et de son Immaculée Mère, rendit son âme toute pure
à Dieu. Quelle différence elle dut trouver en arrivant là-haut,
entre les mauvais traitements qu'elle avait eus à endurer ici-bas,
et les joies du paradis!...
La fièvre typhoïde, comme vous le savez, Monseigneur, a fait
à Tcheou-San un grand nombre de victimes, mais c'est surtout
parmi les militaires venus du Hou-Nân pour défendre nos îles
contre les Russes, qu'elles ont été plus nombreuses.
Un jour qu'on nous avait invitées à aller voir des malades du
côté du Sud-Est, quatre militaires se présentent à nous et nous
demandent si nous pourrions les guérir de la fièvre. Comme nos
médicaments étaient épuisés, nous les engageâmes a venir au
dispensaire, où nous leur donnerions ce qui leur serait nécessaire. Ils furent fidèles au rendez-vous, et le lendemain, dès cinq
heures et demie du matin, ils étaient une quarantaine a la porte
de notre meison, ce qui dura tout le temps de l'épidémie.
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Une autre fois, ayant été priées d'aller du même côté visiter
plusieurs malades, deux chefs militaires nous voyant passer
vinrent a notre rencontre et nous demandèrent si nous pourrions
recevoir quelques militaires malades dans notre hôpital, qu'ils
mouraient en grand nombre, que sur cinq cents qui étaient dans
leur camp, deux cents étaient morts en l'espace de quelques jours.
Sur notre réponse affirmative, ils en amenèrent le lendemain et
les jours suivants.
Malheureusement notre hôpital n'était pas assez vaste. Nous
ne pûmes en recevoir qu'un très petit nombre, mais, sur ce petit
nombre, quatre furent régénérés dans les eaux du baptême, et
firent la mort la plus édifiante.
Un d'eux, qui était un petit chef militaire, se fit apporter un livre de notre sainte religion pour s'instruire, et de ses mains défaillantes il le tenait pour apprendre les choses les plus nécessaires.
Un jour, n'en pouvant plus, il me dit : v Ma soeur, je crois tout
cela. Je veux sauver mon âme et veux aller au Ciel! Je n'ai
plus la force d'étudier maintenant. » Je l'encourageai un peu
et lui parlai de la bonté de Dieu pour nous. Il écoutait tout cela
avec grande attention. Le voyant baisser de plus en plus, et craignant qu'il ne pût atteindre jusqu'au matin, je recommandai à
notre catéchiste de ne pas le quitter et de le baptiser quand il
en serait temps. A minuit, le voyant plus mal, il l'engagea à demander pardon au bon Dieu de ses péchés et lui demanda s'il
voulait recevoir le baptême? A quoi il répondit oui. Alors il
le baptisa, et quelques minutes après Joseph entrait en possession de Dieu.
A côté de celui-ci se trouvait un autre militaire qui avait entendu tout ce qu'on lui avait dit. Le matin il m'appelle et me dit:
« Ma soeur, je crois tout ce que vous avez dit à mon ami.. Il n'y
a qu'un Dieu et il y a trois personnes en Dieu. Je ne crbis pas
aux Pou-Sa (idoles); moi aussi, je veux sauver mon âme et veux
être baptisé. a Je ne le croyais pas d'abord si malade. Mais un
instant après il eut une faiblesse. On m'appelle, je vais le voir,
et le trouvant très mal je fais appeler le missionnaire qui l'interroge. Il répond parfaitement à toutes ses questions. Le prêtre
le voyant si bien disposé fait couler sur son front leau qui ouvre
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les portes du Ciel, et deux heures après il quittait cette terre.
C'était une âme droite; Dieu se l'était choisie. N'est-ce pas le cas
de nous écrier : Quid retribuamDomino ?
Depuis le commencement de l'établissement, il n'y avait
jamais eu autant de malades reçus à l'hôpital et baptisés que
cette année. Nous sommes heureuses de voir que Dieu bénit nos
petites oeuvres, et que Marie, qui a été établie gardienne de cette
maison, veille sur nous, car en outre des soixante et onze enfants
recueillis par l'oeuvre de la Sainte-Enfance, et de cent un baptisés au dehors, trois cent soixante-dix malades ont été traités à
l'hôpital, dont treize baptisés à l'article de la mort. Dix-neuf
mille sept cent quarante et un malades ont été soignés au dispensaire, et dix-sept enfants y ont été régénérés par les eaux du
saint baptême. Onze catéchumènes sont venues pour s'instruire,
quatre ont été baptisées dans l'année; quatorze externes étudient
pour se préparer à la première communion.
Voilà en abrégé, Monseigneur, les quelques fruits recueillis par
vos filles des îles. Daignez les bénir toutes, afin que par leur
ferveur elles contribuent à les rendre plus abondants encore a
l'avenir.
Je vous prie de me croire en l'amour de Notre-Seigneur et de
son Immaculée Mère, Monseigneur, de Votre Grandeur, la très
humble servante,
SSur A. FOUBERT,
. f. d. 1.C. s. d. p. m.

Lettre de ma sSur MEURIE à Mgr GUIERRY.
MONSEIGNUPR, 1Ning-Po,

3o juin 1882.

Votre bénédiction, s'il vous pla;t!
En vous envoyant le compte rendu de nos petites oeuvres de
1881-82, j'ai la consolation de vous dire que le bon Dieu, dont
la miséricorde est infinie, s'est plu à récompenser nos efforts en
nous donnant beaucoup de malades à soigner et de grandes
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misères à soulager. L'oeuvre des fumeurs d'opium, qui viennent
ici pour se corriger de cette mauvaise habitude, s'est beaucoup
accrue cette année, et si nous ne voyons pas parmi eux des conversions aussi nombreuses que nous le désirons, nous espérons
que le mois qu'ils passent chez nous et pendant lequel ils nous
examinent du matin au soir, pour se rendre compte si les préjugés qu'ils ont contre nous sont véritables, que ce mois, dis-je,
leur profitera plus tard pour le salut de leur âme, et quand nous
ne gagnerions sur eux que de faire tomber leurs préjugés, nous
n'aurions pas perdu notre temps. En effet, il y en a beaucoup
parmi eux qui, voyant les bons soins que nous donnons aux
malades, se font apporter ici quand ils sont eux-mêmes atteints
par la maladie et qui meurent dans les meilleurs sentiments. Il
paraît que ce qui les édifie le plus dans notre manière de vie, c'est
de nous voir travailler sans relâche. Un d'entre eux disait ces jours
derniers: Oh! que c'est beau de les voir travailler ainsi sans s'arrêter. Notre hôpital des pauvres a été aussi très fréquenté. Du reste,
vous en jugerez vous-même, Monseigneur, quand vous saurez que
nous avons donné nos soins à mille quatre-vingt-trois malades,
parmi lesquels neufcent dix-sept sont rentrés bien guéris dans leurs
familles : soixante et onze sont encore ici et quatre-vingt-quatorze
sont morts après avoir été purifiés par le saint Baptême. Parmi
ces derniers vous me permettrez, Monseigneur, de vous en citer
un ou deux traits. Vous savez mieux que moi que le bien est
difficile a faire en Chine et que le Chinois est peu enthousiaste.
Il se contente d'examiner la chose, de la louer lorsqu'elle mérite
son approbation, mais s'agit-il d'embrasser une pratique qui gêne
ses inclinations ou mortifie ses passions, il laisse cela de côté,
disant qu'il se contente de pratiquer la religion de ses ancêtres.
Cependant il y a des exceptions, et cette pauvre religion païenne,
qui est si commode pour vivre, ne 1'est pas autant pour mourir.
Nous en avons de fréquents exemples dans notre cher hôpital.
Ces pauvres païens ne veulent pas mourir dans cette religion qui
leur plaisait tant pendant leur vie. C'est bien ici, en effet, qu'on
peut admirer les effets de la grâce et adorer les desseins de la
divine Providence, qui sont parfois si incompréhensibles.
Nous voyons souvent des âmes que cette bonne Providence
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conduit ici juste à temps pour être régénérées dans les eaux
saintes du baptême, et d'autres qui paraissaient bien disposées,
quitter ce cher asile qui allait leur ouvrir les portes du ciel, pour
aller mourir au sein d'une famille païenne. Heureusement ces cas
sont rares, et le bon Dieu, pour compenser ces déceptions, nous
console par les bonnes dispositions d'un grand nombre d'autres.
Parmi ces Ames privilégiées que le bon Maître va quelquefois
chercher bien loin, pour les conduire ici, il y en a quelques-unes
qui nous arrivent très bien disposées à laisser pénétrer la grâce dans
leur coeur. En voici un exemple: Ce pauvre homme était hydropique, le bon Dieu le tint longtemps cloué sur son lit de douleurs.
Il paraissait très bien sous tous les rapports, il appartenait a une
famille aisée et il semblait qu'un meilleur sort que celui de venir
mourir à l'hôpital dût lui être réservé, mais le bon Dieu voulait
sauver son âme. Il avait de trente à quarante ans, et était resté
veuf avec un petit garçon d'une quinzaine d'années. Lorsqu'il
vint frapper à notre porte, il nous dit que ce n'était que pour
quelques jours et qu'aussitôt qu'il pourrait reprendre son métier,
il s'en irait. On voyait en effet qu'il n'était pis habitué à tendre la
main. Il était très poli, remerciant avec effusion des petits services
qu'on lui rendait, et paraissait toujours satisfait de tout. Il
accueillait la Soeur avec tant de bienveillance, qu'il semblait lui
dire: Comme je me trouve bien ici ! Jamais un mot d'impatience; cependant il souffrait beaucoup, car l'enflure, au lieu de
diminuer, allait toujours progressant au point qu'il ne pouvait
plus rester couché sur son lit. Malgré ses souffranceu cui étaient
excessives, il continuaitde nousédifier par sa soumission, jamais
une plainte ne sortait de sa bouche. Notre joie de le voir si bien
disposé ne fut pas sans trouble, car un matin il nous annonça
qu'il voulait s'en aller pour demander un cercueil à ses parents.
Cette détermination nous affligea beaucoup, car nous craignions
de voir cette âme, si bien disposée, redevenir la proie de Satan;
cependant il nous promettait de rentrer le soir du même jour,
mais nous n'osions y croire, car vous savez, Monseigneur, que
c'est ici une ignominie pour une famille honnête de laisser
mourir quelqu'un de sa parenté hors de chez lui. Nous nous
disions donc: lorsqu'ils vont voir qu'il n'a plus que quelques
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jours à vivre, ils vont le garder chez eux. La Soeur de la salle
l'accompagna jusqu'à la porte ou son fils le mit dans une chaise,
car il ne pouvait se soutenir. Elle sentit son coeur se serrer en le
voyant partir ainsi, elle alla recommander cette chère âme à la
Très Sainte-Vierge, elle pria cette bonne Mère de ne pas la laisser
périr. Sa prière ne fut pas vaine, car le soir même son cher malade
rentrait tout heureux d'avoir son cercueil, car pour un Chinois,
c'est plus qu'une fortune. Il vécut encore quelques jours qu'il
passa sur la croix, il demandait souvent le saint baptême. Cette
grâce lui fut accordée quelques instants avant sa mort. La Sour
lui dit: « Quand tu seras au ciel, tu prieras pour moi, n'est-ce pas?
- Oh! je ne l'oublierai pas, car vous m'avez trop bien soigné. »
C'est ainsi, nous n'en doutons pas, que son âme s'envola au
ciel. Puisse-t-elle en attirer beaucoup d'autres !
Voici un autre trait qui va vous faire voir, Monseigneur,
que tous nos malades n'arrivent pas si bien disposés que le précédent.
Celui-ci était de la province du Fo-Kien, je crois. Il était vétérinaire de son état, il était venu à Ning-Po pour exercer son
métier, et il se proposait de retourner au sein de sa famille, quand
il aurait gagné un peu d'argent; tel était son désir, mais le bon
Dieu avait d'autres vues sur lui. Au bout de quelque temps de
séjour à Ning-Po, il tomba malade, on nous le conduisit ici;
c'était un homme au regard dur, aux manières repoussantes.
Quoique convenable avec nous, il semblait nous dire : c Vous me
feriez plaisir de me laisser tranquille; « il affectait de dormirquand
nous nous approchions de lui, afin de ne pas se trouver en contact avec nous. Cependant la grâce triompha peu à peu de ce coeur
de lion. Ses préjugés tombèrent (car on voyait bien qu'il était
prévenu contre nous). Il devint doux et patient, demanda et reçut
le saint baptême et mourut dans les meilleurs sentiments. Espérons que lui aussi est allé grossir le nombre des élus.
Voilà, Monseigneur, un abrégé du bien qu'il nous a été donné
de faire cette année dans notre cher hôpital.
Daigne le grand saint Joseph, qui en est le patron, nous obtenir
la grâce de voir encore augmenter le nombre de ceux qui ont le
bonheur d'être régénérés par le saint baptême.
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Daignez agréer, Monseigneur, l'assurance de la profonde
gratitude avec laquelle j'ai l'honneur d'être, de votre Grandeur,
la très humble servante,
Soeur MEURIE,
I. f. d. c. s. d. p. M.

Lettre de ma seur SOLOMIAC à Mgr GUIERRY.
Ning-Po, 3o juin 1882.
MONSEIGNEUR,

Votre bénédiction, s'il vous plait 1
J'ai l'honneur de vous adresser les comptes annuels de notre
miséricorde : permettez-moi d'y .joindre deux traits choisis entre
beaucoup d'autres, qui ont eu lieu dans notre hôpital, pendant
cet exercice.
Vers la fin du mois d'août de l'année dernière, une chrétienne
de la ville vint me demander si je voulais recevoir une malade
de ses parentes. Sur ma réponse affirmative, elle ajouta : « La
malade est une personne riche; elle désire qu'on lui permette
d'avoir sa mère ou une servante avec elle, pour la soigner. * Quoique je n'aime pas a voir une personne du dehors venir aider les
malades, car cette dernière peut quelquefois empêcher la malade
d'apprendre la doctrine, j'y consentis cependant pour cette
fois,
parce que je me dis : si cette personne est bien élevée comme il
est à supposer, sa mère écoutera la doctrine, par politesse
d'abord,
et puis ensuite qui sait si le bon Dieu ne lui parlera pas au coeur?
Elles arrivèrent donc toutes les deux, la mère et la fille, le
zg août. En les voyant je m'aperçus vite qu'on
ne m'avait pas
trompée et que nous avions affaire à deux personnes
d'une
exquise politesse : toujours contentes de tout, ne se
plaignant
jamais (chose très rare parmi les Chinoises de la basse
classe que
nous avons habituellement), ni des des remèdes, ni
de la nourriture. On ne pouvait leur rendre le moindre service sans
recevoir
un gracieux remerciement. Cette personne était atteinte
d'une
maladie de poitrine; le changement de régime et
de remèdes lui
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procura d'abord un bien assez sensible, et pendant plus d'un
mois nous eûmes l'espoir de la sauver ; mais au bout de ce
temps le mal fit des progrès rapides et nous ne fùmes pas longtemps sans nous apercevoir qu'il n'y avait pas de guérison
possible. Nous avions commencé à lui parler du bon Dieu deux
ou trois jours après son arrivée; elle écoutait pour ne pas nous
blesser; mais il était facile de voir qu'elle n'avait pas la foi.
Chaque jour la catéchiste de l'hôpital allait lui enseigner la
doctrine, mais tout cela ne changeait pas ses dispositions. Sa
mère, qui ne la quittait pas, était dans les mêmes conditions, et
il en fut ainsi jusqu'au 15 octobre, jour de la fête de sainte
Thérèse. Ce jour-là, dans l'après-midi, la soeur de la salle examinait sur la doctrine une autre poitrinaire qui avait la foi et qui
a eu le bonheur de mourir après avoir été baptisée. Notre
malade s'approcha de son lit, car elle pouvait encore imarcher, et
voyant une médaille miraculeuse suspendue à son cou, elle dit à
la soeur : « Pourquoi ne me donnez-vous pas aussi une médaille à
moi? » La soeur lui répondit : k Vous ne croyez pas. Vous en avez
une de suspendue à votre lit; je ne l'ai pas mise à votre cou, car
je sais que vous ne croyez pas; et j'ai peur que vous la profaniez. »
Après ces paroles elles entamèrent une longue conversation
qui se termina par le don d'une médaille. A partir de ce jour sa
foi ne se démentit plus : elle répétait qu'elle voyait bien qu'elle
ne pouvait pas guérir, mais qu'elle voulait sauver son âme; et
elle demandait le baptême avec instance. Sa mère suppliait qu'on
ne la laissât pas mourir sans cette grâce. On lui dit d'être tranquille, que bien sûr cette grâce lui serait accordée. « Et pourquoi
attendez-vous le moment de la mort, nous demandait-elle
- Parce que nous avons peur que vous retourniez chez vous, et
qu'on ne vous fasse faire dessuperstitions. -Non, répétait-elle, je
veux mourir ici. » Sa famille apprenant que nous ne pouvions pas
la guérir mit tout en euvre pour la faire rentrer; son frère aîné
surtout employa tous les moyens possibles pour la décider à
partir de chez nous. Tout fut inutile: « Je veux mourir ici, lui
disait-elle, et je ne partirai qu'après ma mort. x
Tel était en effet son parti pris, et sa mère la soutenait dans
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cette résolution. Le 19 novembre, une jeune fille de treize ans
eut le bonheur de mourir après avoir été régénérée dans les eaux
salutaires du baptême. Alors le démon, furieux de voir qu'on
lui ravissait ainsi plusieurs âmes, se servit de cette mort poor
déterminer notre malade à partir. Il lui inspira une si grande
frayeur de la mort, qu'il lui fut impossible de resterdans la salle où
cette enfant venait de fermer les yeux, et elle partit le jour même.
Je ne saurais vous dire, Monseigneur, le serrement de ceur que
j'éprouvai en lui voyant franchir le seuil de la porte, je lui avais
enlevé sa médaille, bien malgré elle; mais j'avais peur qu'on s'en
servit pour quelque superstition. Elle partit donc le 19 a midi.
Le lendemain, à six heures du matin, son mari était à notre porte,
pour demander qu'on veuille bien aller la baptiser. Après la
messe, un de nos dignes missionnaires partit en toute hâte pourse
rendre chez elle. Il trouva la malade à peu près comme la veille,
toute la famille le supplia de vouloir bien la baptiser. Surpris de
voir une famille entière demander une chose qu'elle ne connaissait
même pas, le missionnaire leur fit des questions et il comprit
que leur but à tous était d'obtenir un miracle, c'est-à-dire la
guérison du corps en même temps que celle de l'âme. Voyant
cela, le missionnaire leur dit : si le bon Dieu veut faire un miracle,
il le peut. I1 revint donc sans la baptiser laissant près d'elle Joséphine, une de nos chrétiennes qu'elle avait connue pendant son
séjour chez nous, et que la malade m'avait priée de lui donner
.pendant quelques jours, afin de pouvoir être baptisée à ses derniers moments. Dans la journée du 20, on nous fit appeler pour
aller la voir, deux de nos soeurs y allèrent, elles furent très bien
reçues de toute la famille. La malade et sa mère qui ne la quittait
pas firent tant d'instances pour ravoir sa chère médaille. que nos
soeurs ne purent la lui refuser. En la mettant à son cou, elle la
baisa affectueusement et la cacha sous ses habits afin de la
dérober à la vue de ses parents. Ainsi se passa la journée du 20.
Notre chrétienne y resta tout le jour, et la veilla aussi la nuit.
Le lendemain matin elle vint se coucher un peu afin de se
reposer des fatigues de la nuit. Pendant son absence le démon
voulut livrer un dernier combat a cette âme, et pour cela il se
servit de son beau-père qui, s'approchant de son lit, lui tint a
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peu près ce discours, que la malade a rapporté à Joséphine:
« Comment, ma fille, lui dit-il, voilà dix-huit ans que tu habites
ma maison, pendant ce long espace de temps tu ne m'as fait la
moindre peine, et tu as attendu au moment de la mort pour
abandonner la religion de tes pères, pour adorer un dieu étranger : tu ne veux donc pas aller reposer en paix dans le temple de
tes ancêtres; c'est ainsi que tu veux empoisonner mes vieux jours.
Ah! ma fille, me causeras-tu ce chagrin mortel?- Non, répondit-elle, les larmes aux yeux, je veux vivre et mourir dans voire
religion. » Et ce qu'elle disait en ce moment elle le pensait, car
elle l'a avoué elle-même. Dès lors le vieillard se retira content,
comptant bien sur la promesse que la malade venait de lui faire;
mais il ne savait pas que notre bonne Mère du ciel veillait sur sa
fille. A peine fut-il parti que sans penser à rien elle prit sa médaille dans ses mains, et se tournant du côté du mur elle la baisa
et se mit à pleurer. Il se livra en ce moment dans son coeur un
combat terrible. Elle se sentait pressée par la grâce; d'un autre
côté elle ne voulait pas désobéir àason beau-père. Enfin après
une heure de combat il lui vint à la pensée de réciter la prière:
O Marie conçue sans péché, elle la récita et le trouble disparut.
Comme on nous avait fait promettre la veille d'y revenir le
lendemain, j'y fus moi-même; mais on nous reçut très froidement. La malade elle-même, quoique triomphante du combat que
le démon lui avait livré, était tellement honteuse d'avoir succombé que, quoiqu'elle n'eût fait aucune superstition, elle n'osait
nous regarder. On ne nous parla point de religion, ni nous non
plus. Nous lui fimes prendre une potion calmante, et le cour
triste nous nous disposâmes à partir. Je pris à l'écart Joséphine
qui était venue avec nous, dans l'intention de rester comme on le
lui avait fait promettre, et je dis: «Tu vois que les dispositions sont
changées.-C'est vrai, dit-elle, c'est incroyable. -Eh bien ! tu vas
revenir avec nous, il ne faut pas nous imposer ici, partons. » La malade, voyant que Joséphine se disposait à partir, me fit tant d'instances pour que je la laissasse près d'elle que je ne pus la lui refuser.
Nous partîmes donc ma compagne et moi, et ce fut après
notre départ que la malade, se trouvant seule avec sa mère et
Joséphine, lui raconta ce que je viens de rapporter en lui
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demandant si le bon Dieu lui pardonnerait ce moment de
faiblesse; sur sa réponse affirmative le calme rentra dans son
coeur. La nuit suivante, elle eut une faiblesse qui dura près
de deux heures, et pendant laquelle on crut qu'elle allait passer. Sa mère dit A Joséphine : « Ouvre-lui donc la porte du ciel
en lui donnant le saint baptême. i Comme elle croyait que son
dernier moment était arrivé, elle l'exhorta a la contrition, lui
suggéra quelques invocations a Jésus et à sa sainte Mère, quela
malade essayait en vain de répéter, car elle ne parlait plus; puis
elle la baptisa sous le nom de Joséphine. A peine fut-elle baptisée
qu'il s'opéra un mieux sensible, elle vécut encore deux jours, et
c'est le 24 novembre, qu'elle mourut dans des sentiments de dévotion tels, qu'on aurait dit que c'était une personne de communauté. Notre Joséphine ne P'a pas quittée depuis son baptême
jusqu'après sa mort, et elle ne s'est pas départie un seul instant
de cette foi vive qui lavait portée à nous demander une médaille
avec de si vives instances. Elle embrassait sa chère médaille à
chaque instant en invoquant Marie-Immaculée, et elle disait à
Joséphine: «Jette beaucoup d'eau bénite sur mon lit, afin que le
diable ne vienne pas me tenter d'offenser Dieu. » La mère a été la
seule de la famille qui a su qu'elle était morte chrétienne. Un
mois après la mort de sa fille, elle vint nous apporter quatre
piastres pour lui faire faire un service. On lui dit que sa fille
n'avait pas besoin de prières : elle répondit que c'était en cas
qu'elle ait commis quelques petits péchés après son baptême. Je
fis demander à ces Messieurs s'ils pourraient célébrer le service
demandé le lendemain matin; ils me répondirent que oui. Cette
pauvre femme apprenant cette nouvelle fut au comble de la joie,
mais elle ne fut pas de longue durée; car son fils aîné dont j'ai
déjà parlé plus haut, sachant que sa mère était chez nous, I'envoya chercher. Elle ne voulut pas s'en aller: il envoya de nouveau lui faisant dire que si elle ne revenait immédiatement, il
allait prendre de l'opium et s'empoisonner. Elle eut peur et
partit aussitôt me promettant de revenir le soir. Elle revint en
effet, coucha chez nous, elle assista au service qui se fit le lendemain et elle partit aussitôt après. Elle revient à la maison chaque
fois qu'elle peut s'échapper sans être aperçue des siens. Dernière-
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ment encore, elle a apporté quatre piastres pour faire faire un
nouveau service, mais je n'ai pas voulu les recevoir : Je lui ai fait
comprendre que sa fille n'en avait pas besoin; elle a employé cet
argent à faire des bonnes oeuvres. Espérons que le bon Dieu lui
accordera la grâce du baptême qu'elle a tant sollicité pour sa
fille.
En voici une autre, Monseigneur, qui n'a pas été comme la
précédente favorisée des biens de la terre, mais qui au contraire
a connu de bonne heure le délaissement et la souffrance. MeyKouei n'a jamais connu ses véritables parents, tout ce qu'elle
savait sur son origine, c'est qu'elle était née au Fo-Kien et qu'elle
avait été fiancée à l'âge de huit ans à un homme nommé A-ny qui
l'avait amenée à Ning-Po. Elle avait dix ans quand son fiancé
commença à fumer l'opium, alors ne pensant qu'à satisfaire sa
passion, il abandonna son commerce, vendit tout ce qu'il avait et
cela dans l'espace de deux ans. Ne pouvant plus nourrir MeyKouei, il la mit en otage chez un de ses créanciers. Celui-ci avait
deux femmes. La premiere était d'un caractère très difficile et
faisait souffrir toutes les personnes sur qui elle avait quelque
autorité. La deuxième, au contraire, était douce et bonne. Le
temps que cette dernière vécut, Mey-Kouei n'eut pas trop à souffrir des mauvais traitements de la première, car elle connaissait
ses malices et les déjouait en faveur de sa petite protégée; mais
elle fut atteinte d'une maladie de poitrine qui l'emporta. MeyKouei resta donc en butte aux mauvais traitements de la première
qui, a la moindre faute.de l'enfant, la faisait déshabiller toute nue
et la faisait suspendre au plancher par les deux pouces pour la
faire frapper. Ce mauvais traitement, accompagné d'une nourriture
insuffisante, ne fut pas longtemps sans amener une maladie de
poitrine. Pauvre enfant! à quatorze ans avoir déjà tant souffert. Un
catéchiste de la ville qui connaissait son histoire, la voyant malade, demanda à la marâtre si elle voulait qu'il la fît conduire
chez les Soeurs pour y être guérie. Elle y consentit; il nous l'envoya donc, et elle fut reçue à l'hôpital le 7 septembre dernier. Le
mal était déjà trop invétéré, et malgré tous nos soins il faisait de
rapides progrès.
Environ un mois après son entrée chez nous, il vint un indi-
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vidu qui dit qu'il venait la chercher. Je fis conduire Penfant à la
porte. Elle ne connaissait pas cet homme, qui, en la voyant fitunt
grimace. « Je viens la chercher, dit-il, pour la vendre, mais avec
une figure comme cela personne n'en voudrait, alors je la laisse
ici.» Elle avait un habit qui était encore convenable; il Pemporta
disant qu'il allait le faire garnir de coton pour la garantir do
froid et qu'il le rapporterait le lendemain, mais ce jour n'est
jamais venu et l'homme n'a plus reparu. «Oh! disait-elle, en rentrant dans l'hôpital après cette visite, comme je tremblais pendant qu'il était là, et que j'ai eu peur qu'il ne m'emmenât.à On
n'est plus venu la voir depuis, elle a eu le bonheur d'être instruitt
des mystères de notre sainte religion et de recevoir le baptime.
Elle est morte le i5 décembre, ne sachant comment témoigner sa
reconnaissance au bon Dieu de l'avoir amenée, après tant de
souffrances, dans notre maison oi elle a appris à le connaître et
à l'aimer.
Veuillez, Monseigneur, bénir cette oeuvre que le bon Dieu
semble regarder d'un oeil favorable et me croire de Votre Grandeur,
La très humble et obéissante,
Seur L. SoLoMIUc,
. f. d. 1. c. s. d. p. M.
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COMPTES SPIRITUELS DE LA MISSION DU TCHÉ-KIANG
DU

10'

JUILLET I881
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30 JUIN 1882

r Endroits de Missions. . . . . . . . . . . . . . . . .
2* Églises 8, chapelles de communauté 4, id. de chrétiens
3* Catéchumènes vrais . . . . . . . . . . . . . . . . .
40 Chrétiens 4936, enfants de la Sainte-Enfance 808 . .
5o Baptêmes d'enfants de fidèles. . . . . . . . . . . . .
d'enfants des infidèles . . . . . . . . . . .
d'adultes. ....................
60 Confirmations ...................
..

. .
3-.
..
. .
..
. .

80
44
51o
5.744

.

247
2.385

de dévotion . . . . . . . . . . . . . . . .
en viatique. ................
8' Confessions annuelles . . . . . . . . . . . . . . . . . .
de dévotion .................
à l'article de la mort . . . . . . . . . . . .
9' Extrêmes-octions. . . . . . . . . . . . . . . . . . ..
lo Mariages bénits . . . . . . . ...
. . . ...
. . . . .
il* Écoles de garçons ...................
.
Nombre d'élèves. . . . . . . . . . . .
.coles de filles . . . . . . . . . . . . . . . .. . . . .
de filles ...............
.
120 Chrétiens défunts . . . . . . . . . . . . . . . ...
.
13* Hôpitaux pour les malades. . . . . . . . . . . . . . . .
Malades soignés. . . . . . .
Morts. ............
Guéris ............
Restent encore . . . . . . . .
14' Remèdes distribués dans les dispensaires des Filles de la
Charité .......
.
15* Chinois empoisonnés par I'opium, soignés par les Filles
de la Charité. . . . . ................
16* Guéris. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
ri* Prêtres de la Congrégation de la Mission: Européens.
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-
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I8* Filles de la Charité: Européennes .
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PROVINCE DU KIANG-SI

Lettre de M.

ROUGER, provicaire apostolique, à M. CHEVALIEr,

assistant de la Congrégation.
Thi-Ngan-Fou, i3 juillet 188.
MONSIEUR ET TRES CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Mes dernières lettres ont dû grandement faire craindre a notre
sujet; nous venons en effet de courir un danger sérieux, et il me
semble que si nous avons échappé à la mort, nous ne le devons
qu'à une protection toute miraculeuse de notre bon père saint
Joseph, à qui nous ne cessons d'avoir recours, en public et en
particulier...
La nuit du 6 au 7 de ce mois avait été fixée par nos ennemis
pour le massacre des missionnaires et des chrétiens. Réunis en armes, au nombre de deux cents, ils avaient mangé et bu presque
jusqu'à l'ivresse: sûrs de l'impunité de la part du sous-préfet qui
leur est vendu, ils se disposaient à tomber sur nous, lorsque le préfet, à qui j'ai demandé une entrevue, et auquel j'ai présenté un
exemplaire d'un libelle appelant toute la population au pillage, à
l'incendie, et au massacre, envoya aux meneurs l'ordre formel dese
disperser sur-le-champ, de déposer leurs armes, et de sortir de la
ville avant le lever du soleil. L'ordre était accompagné de menaces sévères; personne n'osa résister; et nous voici hors de
tout péril, au moins pour le moment. Dieu soit béni ! aideznous, s'il vous plaît, a rendre nos actions de grâces au glorieux
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saint Joseph, et veuillez donner de nos nouvelles à notre très
honoré Père.
Pour affirmer notre droit sur les terrains qu'on voudrait nous
confisquer, je suis allé m'établir tout a côté, dans une vieille maison, achetée l'hiver passé; et après avoir bien prévenu les deux
mandarins, préfet et sous-préfet, d'avoir à veiller à ma sùreté
selon la teneur des traités, Je me suis mis à appeler des ouvriers
charpentiers et maçons et à leur faire construire en toute hâte de
grandes baraques, de plus de cent pieds de long, qui vont se terminer demain, et sur le devant desquelles j'ai fait afficher en
grosses lettres chinoises Tien-Tchou-Tang-I-Ho. Écoles de la
mission catholique. Nous verrons si l'on osera venir renverser ce
que j'ai bâti. J'en ai appelé au gouverneur de la province et au
consul général de France à Chang-Hay. - Je ne désespère
point... priez, s'il vous plaît, pour nous.
M. Boscat a aussi été injurieusement chassé du nouveau district de Yun-Nuis, où il nous venait des catéchumènes en grand
nombre. Ce bon confrère est tombé gravement malade, à la suite
de ces histoires fâcheuses, et Je viens de le faire descendre à
Kiou-Kiang par la barque de la mission, afin de Py faire soigner
par le docteur anglais.
Après nos malheurs de l'inondation, j'ai reçu des secours particuliers, dont plusieurs venaient des Filles de la Charité. Merci
à toutes nos bonnes Soeurs; et aux âmes charitables qui ont
eu compassion de nos pauvres chrétiens.
Tous les jours nous prions pour nos bienfaiteurs, et le divin
Maître ne manquera pas de leur rendre au centuple, même dès
cette vie, ce qu'ils font de bien à nos inondés, a nos catéchumènes, à nos prisonniers... Oui, nous avons encore huit prisonniers, à Nyam-Yum de Kan-Tchou; et depuis deux ans, ils ont
subi tant de mauvais traitements, tant dé privations; ils ont été
flagellés si horriblement de milliers et de milliers de coups; ils
ont été mis tant de fois à la torture la plus inhumaine, réservée
aux derniers scélérats, que c'est étonnant comment ils ont pu
survivre dans les prisons. Souvent je les envoie visiter, je leur
fais porter des secours, à eux et à leurs familles. A peine s'ils
étaient catéchumènes depuis deux ou trois mois, lorsque la per-
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sécution a éclaté contre eux; à peine s'ils savaient leur Credo et
deux ou trois autres prières, et ils nous donnent l'exemple de la
plus admirable fermeté; a maintes reprises on leur a fait entrevoir l'espoir de leur délivrance, à condition qu'ils cesseraient
d'adorer le vrai Dieu, et jamas, par la grâce de Dieu, ils ne se
sont laissés ébranler, ni tromper - Quelle sainte Charité de
nourrir et de vêtir de pareils confesseurs de Jésus-Christ!
Il ne me reste que le temps de vous offrir mon très humble
respect et de me dire, en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie
Immaculée,
Monsieur et très honoré confrère, votre très humble et très
dévoué serviteur,
ROUGER,
I. p. d. 1.M.
Provicaire apostolique du Kiang-Si-.Mlridional.

FRUITS SPIRITUELS DU KIANG-SI-MÉRIDIONAL 1881-1882

lO Stations à desservir (anciennes et nouvelles) . . . . . .
20

39
40

5o
60
7*

81
90

Résidences anciennes avec oratoire. . . . . . . . . . .
Chapelles neuves, avec presbytère . . . . . . . . . . .
Oratoires publics. . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
Ecoles et catéchuménats . . . . . . . . . . . . . ..
Fidèles baptisés . . .. . . . . . . . . . . . . 3.635
catéchumènes... . . . .
. . . . ..
.o
Baptêmes d'adultes. . . . . .. . . . . . . . .
o102
d'enfants de chrétiens . . . . . . . . . .
24
d'enfants de païens. . . . .... .
. . . 1.372
Confirmations . .
.. . . . . . . . .
.......
Confessions annuelles . . . . . . . . . . . . . 2.080
de dévotion . . . . . . . .
. . ..
1.949

0o* Communions annuelles . .
-

it*
12*
130
140
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. . .

. .
.

. .

.
.

.
.

.
.

.

1.368

. .

1.632

Mariages bénis. . . . . . . . .
Extrmes-onctions . . . . ...............
Prêtres de la Mission, 5; séculiers,'3 . . . . . . . . .
`Séminaristes: latiniste, i; diacre confrère, I. . . . . .
150 Orphelines reçues au nom de la Sainte-Enfa"e
.
. .
-

survivantes. . . . . .
i6o Villages non visites chez les anciens chrétiens
. . .
chez les nouveaux convertis . .

120

2
2
23

1i698
33
4.029
3.ooo
29

29

8
2

88

63
8
12

20

PROVINCE

DE MANILLE

Lettre de M. ORRIOLS à M. FI&T.
Manille, 23 août 1882.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
J'ai reçu votre bonne lettre du 2 juillet, qui a été pour moi une
vraie consolation. Je me suis empressé d'écrire a M. Ferralonga
pour lui communiquer vos ordres. Je vous écris aujourd'hui pour
vous dire que le choléra fait beaucoup de ravages dans notre
pays. Après avoir parcouru les districts de Jambronga, de Zaro,
Hailo et autres, ilest tombé sur Mapille et beaucoup de personnes
meurent de cette maladie. Hier il y a eu cent cinquante morts et
Je crois qu'aujourd'hui il y en a davantage. Pour arrêter autant
que possible le terrible fléau, le gouverneur général a fait fermer l'Université, les collèges et les écoles, et il a fait établir des
hôpitaux provisoires pour soigner les malades. Il a demandé des
soeurs pour diriger ces hôpitaux, treize y travaillent déjà; il m'en
demandera d'autres sans doute, et je serai fort embarrassé pour en
trouver assez.
Ce sera pour votre cour une grande consolation d'apprendre
que toutes les sours se sont montrées dedignes filles de saint Vincent; toutes se sont offertes pour soigner les malades, celles qui
ont été désignées ont témoigné une vive allégresse. Mgr l'Archevêque a voulu que deux confrères, MM. Pollas et Goicocha,
fussent chargés d'un de ces hôpitaux, et ils l'ont fait avec un grand

plaisir; nos confrères et nos soeurs de Jaro ont témoigné le même
empressement pendant lépidémie. Ils ont fermé les écoles et se
sont offerts à Mgr l'Évêque pour assister les pauvres malades.
Dieu soit béni ! tout le monde a bien fait son devoir : ce mépris
de lasanté et même de lavie, poursecourir les membres souffrants
de Jésus-Christ, a été un triomphe pour la religion et une grande
édification pourle peuple.
Le choléra n'a pas encore fait son apparition à Cuba, ni i
Vicera-Cacères, mais je crois qu'ils y échapperont difficilement.
Tous les confrères et les soeurs vous saluent respectueusement
et se recommandent à vos prières.
Je suis, en Pamour de Notre-Seigneur,
MANUEL ORRIOLS,
I. p. c. M.

Manille, 3i août iSS.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ
PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Dans ma dernière lettre je vous parlais des terribles ravages
du choléra dans notre pays, aujourd'hui Je viens vous annoncer
qu'il a fait deux victimes parmi vos enfants: Le 20 du courant,
est mort à Jaro notre cher confrère M. Illera, à l'age de trentequatre ans et treize de vocation. Cette perte est un grand malheur
pour la maison de Jaro, et même pour toute la province. C'était
un sujet très capable qui rendait beaucoup de services parce qu'il
connaissait bien les différents dialectes qu'on parle à Jaro, Hoilo,
et parmi les autres peuples de Pile de Panay, mais, surtout,
il
était vertueux, silencieux, observateur des règles, humble
et
esclave de son devoir. Il est maintenant heureux, puisqu'il
est
mort dans la pratique de la charité à l'égard des pauvres
de JésusChrist. Pendant vingt jours, il a été occupé à confesser
les malades et Dieu l'a appelé à lui pour le récompenser de
sa charité pour
les pestiférés. M. le curé d'Hoïlo m'écrit que M.
Illera mérite
d'êrre placé au premier rang pour son zèle
et son activité.
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La seconde victime est notre chère soeur Catherine Galagara.
Elle soignait les malades à l'hôpital, lorsque, le 29 au matin, elle
se sentit indisposée, cependant elle put recevoir la sainte communion avec ses compagnes à la messe de M. Potellas. Après la
messe, elle se sentit prise du choléra, je la visitai à neuf heures et
demie, il me semblait que le danger avait disparu, néanmoins je
la confessai sur sa demande, elle était entièrement résignée et
priait même Dieu de lui accorder la grâce de mourir au service
des pestiférés. Sa prière fut exaucée, la maladie s'aggrava et elle
mourut à quatre heures du soir. Combien elle est heureuse de
jouir maintenant de la vue de Celui qu'elle a si bien servi dans
la personne des pauvres ! Je ne sais si Dieu exigera encore quelques sacrifices, parmi les membres des deux familles. Que sa sainte
et adorable volonté s'accomplisse !
Je vous envoie la note touchant la mort de notre cher confrère
M. Illera, en vous priant de la communiquer aux différentes provinces de la compagnie, afin qu'on lui applique les suffrages
accoutumés. Par le même courrier, j'écris a M. Maller pour qu'il
communique la nouvelle aux provinces d'Espagne, et aussitôt que
possible j'écrirai aux confrères de Chine. Grâce à Dieu, les confrères, les chers frères et les soeurs sont animés des meilleures dispositions.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur,
MANUEL

ORRIOLS,
I. d. c. M.

Lettre de M. JAUME à M. FIAT, Supérieur général.
Jaro, 24 août 1882.
MON TRES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
La justice divine se fait sentir d'une manière sensible sur les
peuples de cette île. Nous ne voyons autour de nous que des vic*times de la colère de Dieu. Ce que le Seigneur a prédit si souvent
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à son peuple obstiné pour Péloigner des sentiers tortueux du vice,
nous le voyons réalisé sous nos yeux. Le fléau dévastateur décime
les familles et répand partout le deuil, la consternation et la
mort.
Dans les endroits où, en temps ordinaire, on ne comptait qu'un
mort par jour, on en compte aujourd'hui jusqu'a trente-neuf en
un seul jour. Dans les bourgades plus considérables, le nombre
des morts s'élève journellement jusqu'à cent dix et cent vingt.
Les campagnes ont été changées en vastes cimetières.
Mais que Dieu soit loué! L'épidémie a sans doute plongé dans
le malheur bien des familles par la mort du père, du frère et de
l'ami, puisqu'elle n'a épargné ni âge ni conditions; mais aussi
quel changement dans les individus! Nous voyons ici réalisées
à la lettre les paroles de'saint Augustin et de saint Thomas: Deus
omnipotens nullo modo sineret malum aliquod esse in operibus
suis, nisi usque adeo esset omnipotens et bonus, ut benefaceret
etiam de malo.
Bien des personnes éloignées de Dieu pendant leur vie seront
mortes, probablement, sans recevoir les sacrements de l'Eglise et
sans donner l'espoir fondé qu'elles sont allées jouir de la vision
béatifique; mais aussi, en échange, combien qui se sont repenties
'de leurs péchés ont reçu l'absolution et se sont sauvées! Combien
encore qui, sans être frappées par la maladie, sont rentrées en
elles-mêmes, ont compris le besoin de se réconcilier avec Dieu,
et se sont disposées à faire une bonne confession! Quelle bénédiction et quel zèle à s'approcher des sacrements !
Dans les différents districts dont se compose cette île, et dont
plusieurs comptent de quinze à vingt mille âmes, on voyait à
peine six hommes s'approcher du tribunal de la pénitence avant
l'épidémie (les femmes un peu plus); mais depuis que le fléau est
venu fondre sur eux, nous ne pouvons suffire à entendre les personnes qui se présentent pour laver leurs fautes dans cette piscine
salutaire.
Comme le choléra, qui avait commencé a Jaro, commençait a
diminuer, M. le Supérieur, sur la demande de Mgr l'Évêque,
m'envoya avec M. Illera à Hoïlo pour aider M. le Curé de cette
paroisse. Le lendemain, mon confrère, martyr de la charité,
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n'était plus qu'un cadavre. Je ne puis dire ce que j'éprouvai dans
mon âme, lorsque je le vis tout à coup frappé de l'épidémie et
passer en quelques instants du temps a l'éternité. Il est bien juste
que je dise quelque chose des vertus de ce cher confrère; mais je
n'en ai pas le temps, le vapeur va partir. Avec la grâce de Dieu,
ce sera pour une autre fois.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur, monsieur et très honoré
Père, votre tout dévoué fils,
JEAN JAUME,
I.p. c. M.

Lettre de M.

JAUME à M. FrAT, Supérieur général.
Jaro, 2g septembre 1882.

MON TRÈS HONORÉ PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
Le 17 du courant, nous avons chanté un Te Deum en action
des grâces, pour la cessation du choléra. Le 18, nons avons chanté
une messe de Requiem, pour les personnes victimes de l'épidémie. Le 19, sur le désir exprimé par Mgr l'Évêque, une messe de
Requiem de première classe a été chantée, pour le repos de l'âme de
M. Illera. Le r--, on en a encore chanté une à la même intention,

après avoir récité le premier nocturne de l'office des Morts; les frais
ont été payés par un riche propriétaire qui a voulu témoigner
ainsi sa reconnaissance à M. Illera, parce que, pendant l'épidémie, il était allé, plusieurs fois, confesser les malades du lieu
qu'il habite.
Comme je vous l'ai dit dans ma dernière lettre, M. Illera est
mort à Hoïlo, où il s'était rendu, sur la demande de l'Evêque,
pour aider le curé à confesser les nombreux malades de la paroisse. Lorsque le choléra aura entièrement disparu de l'endroit,
le curé fera célébrer un office funèbre, pour le repos de l'âme de
notre cher confrère. Je vais maintenant vous dire, en peu de
mots, ce que j'ai observé sur sa conduite, pendant les neuf années
qu'il a passées avec moi dans notre miison de Jaro.
M. Illera était très exact dans l'accomplissement de toutes nos
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règles: il possédait, à un haut degré, toutes les vertus qui forment
l'esprit de la petite Compagnie, mais il y en avait une qui reluisait en lui d'une manière spéciale, c'était son obéissance aveugle.
On ne pouvait deviner quels étaient ses goûts; il était toujours
content des emplois qu'on lui confiait; parce qu'il voyait dans
la volonté de ses supérieurs celle de Dieu lui-même. Si on lui
commandait une chose pour laquelle il avait peu de facilité,
par exemple la prédication, il ne refusait jamais; cependant,
c'était pour lui une vraie souffrance que de prêcher au peuple,
car il sentait bien qu'il n'avait pas le don de la parole.
Il y a quelquefois des professeurs qui éprouvent une grande
répugnance à passer des classes supérieures aux classes inférieures; pour lui, il était toujours content. Après avoir enseigné
la philosophie pendant plusieurs années, il enseigna la théologiz;
de la, on le fit passer à une simple classe de latin; il n'en
éprouva aucune difficulté, tout lui était égal. Entièrement détaché de toutes les choses terrestres, son coeur était intimement
uni à celui de Notre-Seigneur; il marchait toujours en sa présence,
et lui rapportait tout ce qui pouvait lui arriver de bon ou de
mauvais. Aussi rien ne pouvait le surprendre, tant il avait l'habitude de recourir au divin Rédempteur pour lui demander la
force de supporter, avec patience, tous les dégoûts et toutes les
conditions. On peut dire qu'il était toujours avec Dieu dans le
ciel, quoiqu'il conversât avec nous sur la terre; aussi, il ne perdait jamais la paix et il considérait, avec une grande tranquillité
d'esprit, tout ce qu'il devait dire ou faire, bien différent en cela
de ces gens encore imparfaits, qui, faute de recueillement, se
trouvent surpris et ne peuvent s'empêcher de manifester leurs
inclinations naturelles, quoiqu'ils tâchent ensuite de les réprimer
par suite de la réflexion.
Il était impossible de connaitre ses goûts au sujet de la nourriture, du vêtement et de toutes les choses indispensables;
bien
plus, et qu'il me pardonne, si quelquefois, je lui ai fait de la
peine; mais, voyant qu'il ne se plaignait jamais, pas même dans
la maladie, je me permettais de lui faire des petits reproches;
tout
cela prouve comb1ien il mettait en pratique ce principe: tantumn
proficies, quantum tibi ipsi vim intuleris.
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Il lui arrivait souvent de passer les nuits sans dormir Jusqu'à
trois heures du matin; mais ce n'était pas pour lui une raison suffisante de s'absenter de l'oraison. Le supérieur lui avait dit que,
dans des cas semblables, il pouvait rester au lit, afin de prendre
un peu de repos, mais le fervent missionnaire disait: qu'il se
levât ou non, c'était toujours la même chose, et il ne manqua
jamais de suivre la communauté; il était un fidèle imitateur de
saint Vincent de Paul.
Quel n'était pas son amour pour la simplicité! Quand il parlait
de cette vertu, il avait toujours des reproches à se faire, convaincu
qu'il était, je pense, que l'homme, aidé de la grâce de Dieu qui
ne manque jamais, peut toujours agir avec une plus grande perfection; et voilà pourquoi il se reprochait d'être si lâche dans la
pratique de cette vertu.
Quelle mort douce et tranquille était sans doute réservée à un
missionnaire si fidèle- observateur de ses règles? Il en a été ainsi
de la sienne; cependant qu'on me permette d'ajouter: oh! quelle
leçon pour tous les missionnaires qui vivent dans le relâchement!
car, malgré tout le bien opéré par M. Illera, voici néanmoins ce
qui s'est passé dans les derniers instants de sa vie; je puis 'affirmer, puisque je ne l'ai pas quitté un seul instant, pendant le
cours de sa maladie.
Se croyant gravement malade, il m'a demandé à se confesser;
je lui ai répondu: « Nous nous confessons toutes les semaines; si
vous n'avez rien de particulier, rien ne presse; et puis, je ne vous
quitterai pas ; si je vois que la maladie s'aggrave, moi-même je
vous avertirai.»
Deux heures après, voyant que les remèdes étaient inutiles et
qu'il commençait à décliner, je lui ai proposé de se confesser, ce
qu'il a fait aussitôt. A peine la confession était-elle finie qu'il
commence a crier: «Ah! mon Dieu, ah! mon Dieu;» et il ne cessait
de répéter les mêmes paroles. a Qu'avez-vous ?» lui ai-je demandé,
et il me répond: «Rien.» Après lui avoir fait, plusieurs fois, la même
question, il me dit : « Comment oserai-je me présenter devant le
tribunal de Dieu ?» Et je lui réponds pour l'encourager : «Avecla
confiance que doit avoir un missionnaire qui a bien observé ses
règles, et qui a été toujours soumis à la sainte obéissance.-c Oh!
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disait-il, combien j'ai été ingrat envers un Dieu qui m'a comblé
de tant de bienfaits! »
Voyant qu'il ne cessait de répéter ces paroles affligeantes, j'ai
changé de langage et je lui ai dit: «Voyez-vous en moi un représentant de Notre-Seigneur Jésus-Christ? - Oui, Monsieur, oui,
Monsieur, me répond-il avec assurance. - S'il en est ainsi, ai-je
répliqué, vous devez croire à ce que je vous dis: qu'avec les
mérites de notre divin Sauveur, vous avez beaucoup mérité pour
le ciel.>
Il a obéi comme si Dieu lui-méme lui avait parlé et il n'a plus
répété les mêmes paroles. Il a beaucoup souffeit jusqu'à son
dernier soupir, mais toujours avec une patience parfaite. Cest
ainsi que Dieu purifiait cette ame des dernières souillures qui se
rencontrent dans toute vie mortelle. Ainsi purifié par la souffrance et par les sacrements qu'il avait déjà reçus, après lui avoir
fait la recommandation de l'âme et lui avoir appliqué l'indulgence plénière, il a rendu son ame à Dieu, pour aller jouir de la
vision béatifique, dans le séjour de la paix, ou il nous attend pour
être éternellement heureux.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur, monsieur et très honoré
Père, votre très humble serviteur,
JEAN JAUME,
I. s. c. M.

PROVINCE DES

ÉTATS-UNIS

Lettre de sour MARIE-LOUISE CACLFIELD, secrétaire, à seur
LE BLANC, secrétaire générale à Paris.
Emmittsburg, 24 septembre 1i83.

MA TRES CHÈRE SREUR,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

La tâche que vous m'imposez, en me demandant quelques
détails sur notre réunion à la grande famille de saint Vincent,
réveille en moi les plus doux souvenirs, et c'est avec bonheur
que je vous transmets la relation ci-jointe, compt&at, toutefois,
sur votre indulgence pour en excuser les défauts.
Quant à l'origine de notre communauté aux Etats-Unis, elle.
est due, vous le savez, à M-" Seton 1, femme admirable, convertie
r. Mme Seton, née Élisabeth Bayley, à New-York, le 28 août 1774. au
sein d'une famille protestante de distinction, fut élevée dans l'Église anglicane. Elle se convertit au Catholicisme en 1805, deux ans après la mort
de son mari, à la suite d'un voyage gu'elle avait fait avec lui en Italie,
dans le but d'enrayer la maladie de poitrine dont il était atteint. Restée
veuve à vingt-neuf ans, avec cinq enfants, elle éprouva d'abord de la part de
sa famille et de ses amis, la plus vive opposition à son changement de religion; puis, à ces peines, s'ajoutèrent de grands revers de fortune. Ces circonstances la décidèrent à quitter New-York et à s'établir à Baltimore, "'i
l'élément catholique était beaucoup plus développé.
Ce fut là, sous la direction de M. Dubourg, supérieur du séminaire de
Saint-Sulpice, qu'elle conçut la pensée de se consacrer à Dieu, projet qu'elle
réalisa en 18og, en fondant à Emmittsburg, la communauté des Soeurs de
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du protestantisme, que Dieu fit passer par de cruelles épreuves,
afin de la préparer aux grands desseins qu'il avait sur elle. Pea
de temps après sa conversion, elle vint s'établir à Baltimore, et
elle se mit sous la direction du supérieur du séminaire de SaintSulpice, M. Dubourg, prêtre d'un grand mérite, que la Révolution française avait chasse, comme -tant d'autres, de auu pa:
natal. Ily retourna plus tard et devint évêque de Montauban. En
1833, il fut transféré au siège archiépiscopal de Besançon, où il
mourut. Je transcris ici une lettre inédite de ce digne prélat, qui
a rapport à la fondation de la maison centrale. Elle est adressée à
M. Deluol, du séminaire de Saint-Sulpice, à Baltimore.
SMontauban, i5 juillet 1828.
C MONSIEUR,

«Je ne peux vous fixer la date de la conversion de M. Cooper;
elle eut lieu, autant que je peux m'en souvenir, vers Fan i8o5.
- M. Cooper, armateur et capitaine d'un bâtiment de l'Inde,
plongé dans un parfait scepticisme, était alors en Angleterre,
tout occupé de ses projets de commerce, lorsque dans le silence
de sa chambre et au milieu de ses calculs, il se sentit un jour fortement secoué comme par un bras vigoureux, quoique invisible, et
il entendit distinctement ces paroles : Jésus, Veau et lesprit.
Frappé d'un événement inexplicable pour lui et auquel rien
n'avait pu le préparer, il abandonna toute autre pensée pour
suivre la chaîne des idées nouvelles que la voix mystérieuse lui
présentait. Jésus, se dit-il, donc la religion de Jésus est divine...
Il n'eut guère plus de peine a comprendre le sens des deux autres
paroles, sachant, par les instructions qu'il avait reçues dans son
enfance, que le baptême de Peau et de l'esprit était de l'essence
Charité. Elle fut élue supérieure, et remplit cette charge jusqu'à sa mort,
laquelle arriva le 4 janvier 1821. C'est cette communauté qui, en
1849, se
réunit à la famille de saint Vincent de Paul.
La Vie d'Elisabeth Seton, écrite en français par M-s de Barberey (Poussielgue, éditeur), retrace d'une manière aussi vraie que touchante le caractère, les vertus, les luttes intérieures et les épreuves de cette femmae admirable, qui est une dts gloires de l'Église des États-Unis.
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de cette religion. Mais oU était-elle cette religion de Jésus? La
multitude des sectes, qui revendiquent toutes ce titre, à l'exclusion des autres, le découragea d'abord d'entrer dans un examen
qui lui paraissait au-dessus de ses forces. Néanmoins, il abandonna dès lors tous ses projets dc commerce, résolut de retourner à Philadelphie, sa patrie, et de s'y livrer à P'étude approfondie de l'Évangile, pour y trouver, par ses propres lumières,
ce système de doctrine que Jésus-Christ est venu enseigner aux
hommes. - Il lui arriva ce qui doit arriver à tout homme qui
s'aventurerait sans guide à travers des forêts inconnues. La lassitude des égarements de son propre esprit le força alors à l'examen
des différentes sectes chrétiennes. Il visita, à cet effet, toutes leurs
églises, commençant par celle d'Angleterre, dans laquelle il était
né. Nulle part il ne trouvait un fondement sur lequel il pût s'appuyer sans alarme. Il arriva ainsi, enfin, un dimanche matin, à la
grand'messe dans l'église de Saint-Augustin; il y entendit un
sermon de M. Hurley, dominicain, qui lui fit une grande impression.
a«Il assista au reste du service, pendant lequel il se sentit disposé
au recueillement et à la prière, jusqu'à ce qu'au moment de l'élévation, il éprouva sensiblement la même impression corporelle
qui avait commencé sa conversion, et qui le força de s'écrier intérieurement, Jésus est ici! Pareille sensation se renouvela à la
communion. Il craignit cependant de se livrer à l'impulsion qui
lentrainait, et pensa qu'elle pouvait bien n'être que l'effet de la
nouveauté du spectacle auquel il venait d'assister. Il remit la
chose au lendemain, revint a Saint-Augustin, se mit à genoux à
la balustrade; là, seul avec Dieu, il lui adressa la prière de
Saul, lorsqu'il fut agité de nouveau de la plus vive manière à ne
pouvoir y résister, et il partit sur-le-champ pour aller demander
des instructions à M. Hurley. Un changement subit dans ses
habitudes, les plus héroïques sacrifices d'amour-propre, lui méritèrent une surabondance de lumières et de grâces, qui le firent
parvenir, en peu de temps, à une perfection sublime.
«Je m'abstiens d'autres détails,il paraît que vous en êtes instruit;
mais puisque vous désirez savoir la part qu'eut ce digne néophyte
dans l'établissement des Filles de la Charité aux États-Unis, je
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vous en dirai quelques mots, sur la fidélité desquels vous pouvez
compter.
c Il y avait plusieurs années, que Dieu appelait d'une manitre
extraordinaire une autre ame, choisie pour ses plus grands desseinl, M- veuve Seton, de'New-York, convertie, comme M. Cooper, de la secte anglicane à lÉglise catholique, et justifiant
comme lui sa conversion par un dévouement sans bornes, et
surtout par la foi la plus vive et la piété la plus tendre envers
Jésus-Christ dans le sacrement de l'autel; cette dame était travaillée d'un attrait pour la vie religieuse, qu'elle attestait être
l'oeuvre la plus manifeste de Dieu. Mais toujours contrariée par
ses directeurs, qui lai opposaient sans cesse ses cinq enfants en
bas âge, elle se détermina à venir habiter Baltimore, oU elle avait
des relations spirituelles avec un prêtre qui s'occupait beaucoup
d'établissements religieux. M. Cooper y était depuis un an ai
séminaire; l'un et l'autre s'adressaient pour la confession à ce
prêtre. Dans ses fréquentes conférences avec son directeur,
M"- Seton avait appris que celui-ci songeait depuis longtemps a
l'établissement des Filles de la Charité en Amérique, et comme
cet Institut pouvait se concilier avec les soins qu'elle devait à sa
famille, elle lui manifesta le plus ardent désir de le voir commencé, et d'y être admise elle-même. Un obstacle insurmontable
arrêtait tout projet, c'était le défaut absolu de moyens pécuniaires pour Jeter les fondements de cette nouvelle société. On résolut de prier Dieu en commun pour le lever. Un matin, dens
l'année 1808, M"* Seton alla trouver son directeur, et lui dit
que, dût-elle passer à ses yeux pour visionnaire, elle se croyait
obligée de lui soumettre ce que Notre Seigneur venait de lui ordonner d'une voix claire et intelligible, après sa communion.
" Allez, lui avait-Il dit, adressez-vous à M. Cooper, il vous dona nera tout ce qu'il faut pour commencer l'établissement. - La
« chose est possible, répliqua le prêtre, mais j'ai de fortes raisons
« de vous défendre d'obéir à ce qui ne peut être qu'un Jeu de votre
« imagination; si c'est Dieu qui vous a parlé, Il saura aussi com« muniquer sa volonté à M. Cooper, et croyez qu'il sera docile à
« sa voix. » Elle se retira satisfaite. Sur le soir du même jour,
le directeur reçut la visite de M. Cooper qui débuta par témoi-
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gner son étonnement de ce qu'il n'eût encore rien entrepris en
faveur du sexe dont, lui dit-il, l'influence sur les moeurs et sur
la religion est cependant si puissante.
a Sur la réponse qu'il en reçut, que depuis quinze ans il roulait dans sa tête un projet de ce genre, pour lequel il se faisait à
Baltimore par certaines personnes de piété des prières quotidiennes: a Qu'est-ce donc qui vous arrête, demanda M. Cooper?
«- Le défaut de moyens, répondit le prêtre, car un établissement
c de ce genre ne peut se faire sans cela. - Eh bien ! j'ai cin« quante mille francs à votre service pour cet objet! * Frappé de
la coïncidence de ces deux communications, le.prêtre lui demanda
s'il avait vu ce jour-là M"e Seton, ou si elle l'avait jamais entre
tenu d'un pareil projet. a Jamais, répondit-il; mais est-ce que
« vous penseriez à M-" Seton pour son exécution? - Jugez, Mon
e sieur, si ce serait à moi à l'écarter. Elle n'est ici que dans cette
« attente, et voilà la communication qu'elle m'a faite ce matin.
* Comparez-le avec ce que vous venez de m'offrir, et rappelez( vous, que, depuis un an que vous vous confessez à moi, c'est la
« première ouverture que nous nous sommes faite sur un sujet
Dieu soit béni! »
a que je croyais bien loin de vos pensées. s'écria M. Cooper..... à quoi il ajouta ces paroles bien remarquables : « Vous ne m'apprenez rien de nouveau. » Toutefois,
le prêtre ne crut pas devoir accepter son offre avant l'expiration
de deux mois entiers, qu'il lui donna pour y réfléchir. Et quand,
enfin, au bout de ce terme, il vint lui remettre la somme :
« Monsieur, lui dit-il, cet établissement se fera à Emmittsburg,
a village à dix-huit lieues de Baltimore, et de là il s'étendra par
a tous les Éats-Unis. n Au nom d'Emmittsburg, le prêtre traita
son plan de folie; mais M. Cooper, tout en protestant qu'il ne
voulait avoir aucune influence sur le choix du local, ni sur la
direction de l'oeuvre, répéta d'un ton assuré qu'elle se ferait à
Emmittsburg. Elle s'yfit, en effet, peu de temps après, contre toutes
les convictions antérieures de cet ecclésiastique et de la tondatrice, et, ce qu'il y a de plus étonnant, contre l'opposition la
plus prononcée du vénérable archevêque Carroll, qui ne cèda
enfin lui-même qu'à la force des circonstances. - Vous savez
combien Jieu Pa bénie, et propagée par tout le pays.
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« Si vous désirez quelque autre renseignement que je puisse
vous donner, je saisirai avec plaisir l'occasion de vous témoigner
mon sincère attachement.
L. GUILLA[UME,
«
a Eveque de Montauban. *

Ce fut en 1809, le 31 juillet, fête de saint Ignace de Loyola,
que la Mère Seton et ses neuf premières compagnes prirent possession de l'humble maison à' Emmittsburg, qui a été le berceau
de notre communauté aux Etats-Unis. L'intention de la fondatrice, dès le commencement, était d'assimiler complètement le
nouvel institut à celui des Filles de la Charité françaises, et, de
concert avec M. Dubourg, elle pria Mgr Flaget, évêque du Kentucky, au moment ou il partait pour la France en 81i o, de tenter
quelques démarches, à cet effet, auprès des supérieurs de Paris. Ces
derniers s'intéressèrent vivement à la Communauté naissante, si
bien que trois soeurs, soeur Bizeray, soeur Voirin et seur Chauvin, furent nommées, pour aller former les sours américaines a
l'esprit et aux usages de la Communauté française. Elles étaient,
à Bordeaux, prêtes à s'embarquer, quand défense leur fut faite
par le Gouvernement de quitter la France. Mgr Flaget fut donc
obligé de partir sans elles, emportant seulement un exemplaire
des Règles.
Bien des fois, dans la suite, on essaya de renouveler les négociations avec la France, mais, soit à cause des malheurs des
temps, ou pour d'autres raisons, on n'aboutit à rien, et les seurs
restèrent, par la force des circonstances, sous la direction et dépendance des Sulpiciens de Baltimore. Cependant cet état de
choses offrait de nombreux inconvénients, et quand M. Deluol
devint le supérieur des soeurs, il ne tarda pas à se rendre compte
de la difficulté de la position; il 'Wacquitta néanmoins dela charge
qui lui était confiée, avec un dévouement admirable, tout en
hâtant de ses voeux le moment où il pourrait se démettre du
gouvernement de la Communauté. En 1848, Mgr Chanche, ami
intime de M. Deliiol, et de Mgr Eccleston, archevêque de Baltimore, passa par cette ville, avec le dessein de s'embarquer pourt
l'Europe. M. Deluol ne manqua pas d'entretenir les deux prélats,
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du sujet qui faisait l'objet de tous ses désirs, - la réunion
de la Communauté d'Emmittsburg avec la Maison Mère. Mgr Chanche, qui avait été autrefois supérieur du séminaire de
Baltimore, entra pleinement dans les vues de son ami, que partageait déjà Mgr Eccleston, et sur l'offre que fit Mgr Chanche,
de traiter l'affaire avec le supérieur général de la Congrégation
de la Mission, on dressa une pétition en règle, qu'il se chargea
de remettre lui-même au très honoré père Étienne.
Cette pétition, par laquelle les sours américaines demandaient,
avec instance, à être agrégées à la vraie famille de Saint-Vincent,
acceptant d'avance toutes les conditions qui pourraient leur être
imposées, portait les signatures de la supérieure, soeur Etienne
Hall, de M. Deluol, supérieur, de Mgr Chanche, et de l'archevêque de Baltimore.
Arrivé à Paris, Mgr Chanche s'empressa de remplir sa mission.
M. Étienne reçut ses ouvertures avec beaucoup de bienveillance,
mais son expérience lui faisant entrevoir de graves difficultés, il
ne parut pas très disposé à favoriser le projet de la réunion.
SCette affaire,'dit-il, est d'une haute importance; il s'agit, avant de
prendre une décision, de réfléchir beaucoup, et de prier longuement, afin que Dieu daigne faire connaître sa volonté. Rien ne
m'indique, je vous l'avoue, que ce soit la volonté de Dieu, ni
pour le moment, ni même à une époque future. - Cependant,
répliqua Mgr Chanche, si Dieu manifestait sa volonté, ne voudriez-vous pas acquiescer à ma demande? - Dans ce cas, dit
M. Etienne, je n'auraispasledroitde refuser. La difficulté actuelle
consiste à savoir si Dieu le veut ou non. - Eh bien ! continua
Monseigneur, que demandez-vous comme preuve de la volonté
divine? - Il faudrait, répliqua M. Étienne, que la demande de
la réunion vint de la part des soeurs elles-mêmes: qu'elles
consentissent à accepter toutes les règles et coutumes des soeurs
françaises. Et puis, il faudrait encore l'approbation de la majorité des évêques, dans les diocèses desquels elles sont établies,
notamment celle de l'archevêque de Baltimore. » - Là-dessus,
Monseigneur lui présenta la demande officielle dont il était
porteur, l'assurant que les évêques les plus intéressés à cette
affaire avaient été consultés, et que la plupart en désiraient vive-
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ment la réussite. M. Étienne lut la pétition très attentivement,
puis, ayant réfléchi un moment, il reprit la parole : c Monseigneur, dit-il, il n'y a plus à hésiter; d'après ce que vous me
dites, et ce que je viens de lire, je-suis prêt à faire tout ce qui
dépend de moi pour seconder les desseins de Dieu, dont la volonté maintenant me parait évidente. » Ce jour même, les arrangements préliminaires de la réunion furent réglés.
Immédiatement après son entrevue avec Mgr Chanche, le Père
Étienne écrivit à M. Maller, alors visiteur des Lazaristes aux ÉtatsUnis, lui mandant d'aller à Emmittsburg, examiner les choses
par lui-même, et puis de venir à Paris lui en rendre compte.
Les Lazaristes, à cette époque, n'avaient pas d'établissement
près de Baltimore; leur maison centrale, située dans le Missouri,
en était fort éloignée, et ces messieurs n'avaient aucune relation
avec notre communauté.
Sur rordre du supérieur général, M. Maller se mit en route,
vers la fin de mai 1849; il commença par voir Mgr l'archevêque
de Baltimore, et le Père Deluol; puis il vint à Saint-Joseph; au
moment de partir, il recommanda aux seurs, avec instance, de
prier pour le succès de son voyage. A peine avait-il mis le pied
sur le sol français qu'un incident assez extraordinaire vint
réjouir son coeur, et le remplit de confiance; un prêtre âgé l'accosta en lui disant: * Monsieur, pardonnez-moi, si je vous pose
une question, qui vous paraîtra peut-être, curieuse, mais qui
ne m'est nullement inspirée par la curiosité. J'ai une raison toute
particulière pour vous demander s'il y aurait aux États-Unis
une communauté de sours de Charité, se disant filles de saint
Vincent de Paul? - des soeurs, comme les nôtres, ici? , Tandis
que M. Maller, saisi d'étonnement, s'apprêtait à répondre, son
interlocuteur continua, en lui racontant qu'il était confesseur
d'une certaine maison de soeurs; qu'une d'entre elles affirmait
avoir eu une vision, dans laquelle saint Vincent lui avait dit qu'il
avait des filles hors de la France, au delà de l'Atlantique, dans
le nouveau monde, qu'elles étaient très chères à son ceur,
qu'elles désiraient se réunir à la première communauté, et que
cela se ferait, parce 4u'il le désirait aussi. Trois fois cette vision
se répéta, et trois fois la soeur en fit part à son directeur, qui
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persista à traiter la chose d'imagination, et comme ne méritant
aucune attention. On peut juger de la joie du bon prêtre, quand
il sut que celui auquel il s'adressait était venu en France,
expressément pour traiter l'affaire de la réunion: « Que je suis
heureux, s'-cria-t-il, de pouvoir dire à cette soeur, qu'elle n'est
pas une visionnaire! P Quand ce trait fut raconté à M. Étienne,
« Eh! bien, dit-il, puisque saint Vincent a dit oui, je dirai oui
aussi. »
Avant même le retour de M. Maller, le père Deluol, heureux
de voir ses voeux les plus ardents prêts à se réaliser, adressa aux
saeurs de la maison centrale la lettre suivante, dont copie fut faite,
et un exemplaire envoyé dans chaque maison de la province:
* Baltimore, 7 septembre 1849.

FILLES,
« Nous lisons, au treizième chapitre de l'évangile du disciple
bien aimé, ces paroles : « Jésus ayant aimé les siens, qui étaient
« dans le monde, il les aima jusqu'à la fin!! - Ministre de ce
doux Sauveur, cherchant à imiter son exemple, ayant aimé les
Filles de la Charité, je les aimées jusqu'à la fin, car je ne pouvais
leur donner une preuve plus évidente de mon affection, qu'en
travaillant à assurer la prospérité et la perpétuité de leur société.
Mais pour obtenir un résultat si désirable, au point de vue de la
gloire de Dieu, de leur propre sanctification, et du salut des
pauvres, je ne pouvais pas garder la communauté, jusqu'à la fin,
dans le creux de ma main. Je me fais vieux, mes forces s'en vont;
bientôt peut-être viendront les infirmités, ou la mort, ou même
un changement, car, - moi, aussi, je suis un homme soumis à
l'autorité. (Math. vim, 7). Et quand les rênes tomberont de mes
mains, que deviendra la communauté? Je ne connais personne
a qui je puisse les confier avec sécurité. En écrivant ceci, je m'expose à passer pour un envieux, ou un présompteux, mais telle
est ma conviction intime, et beaucoup d'autres, plus sages que
moi, qui connaissent l'état des choses, pensent de même. Serait-ce
prudent, serait-ce charitable, d'attendre qu'une séparation forcée
vint rompre les liens qui m'unissent à votre communauté? Il
faudrait être insensé pour le dire.
a MES TRES CHÈRES
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I Dans une affaire de si haute importance, le bien général doit
être préféré aux intérêts particuliers. Agir autrement nous
exposerait à encourir la disgrâce de Dieu : or, y a-t-il quelque
chose au monde capable de compenser la perte de l'amitié
de Dieu? L'univers entier n'est pas même comme une goutte
comparée à cet océan infini.
c Il y en a parmi vous qui disent : a Continuez à être notre Père,
" jusqu'à ce que vous soyez obligé de nous quitter, et alors, si vous
" le jugez a propos, cédez la place aux Lazaristes; » tel est le langage, de quelques-unes, qui n'écoutent que leur bon coeur. Ah!
jamais je ne cesserai d'être le Père des soeurs de la Charité! tant
que mon coeur vivra, il battra pour elles, et même après cette
vie, si je trouve grâce devant Dieu, je serai encore leur père au
ciel!
< En voilà assez pour le coeur et les sentiments; venons maintenant au côté pratique.
« Quand Dieu nous offre une bonne occasion, c'est notre devoir
d'en profiter, car si nous la négligeons, peut-être ne reviendra-telle pas. Depuis cinq ans, le désir la plus ardent de mon âme est
de placer la communauté sous la direction des Lazaristes. Je
m'en ouvris, en premier lieu, à leur visiteur, M. Timon,
actuellement évêque de Buffalo; il ne me donna que peu d'encouragement. Ensuite j'écrivis à mon supérieur général, le Père
de Courson, qui fit quelques tentatives auprès du très honoré
Père Etienne, mais sans succès. L'année dernière, mon ami,
Mgr Chanche, devant se rendre en Françe, vint me faire des
offres de service; je lui parlai alors de la communauté, dont il
connaissait la situation aussi bien que moi : je lui dis que rien
ne me tenait tant au coeur que de la voir établie sur des bases
solides, et que je comptais sur lui pour plaider vivement la cause
auprès des supérieurs de Paris.
« Il ne trouva pas d'abord le révérend Père Etienne très disposé
à acquiescer à sa demande, mais il finit par céder, en promettant
de soumettre la question à l'Assemblée générale qui devait avoir
lieu au mois de juillet dernier.
c Je vous dirai que, dans l'intervalle, j'en écrivis au Père Maller,
même avant qu'il fût visiteur de la province, mais surtout depuis
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cet événement, le priant d'user de son influence sur le supérieur
général, en notre faveur. Mgr Chanche, dans ses entrevues avec
le Père Etienne, s'aperçut que celui-ci avait grande confiance en
M. Maller; il a bien raison, car M. Maller est un homme de
Dieu, et un homme selon mon coeur. - Au mois de juin, j'écrivis au révérend Père Etienne. Enfin, l'assemblée se réunit, et le
18 juillet, veille de la fête de saint Vincent de Paul, la grande
question de la réunion fut décidée favorablement pour nous:
j'en fus prévenu officiellement le 5 août.
« Maintenant, les avantages qui en résulteront pour la communauté sont innombrables : il y aura un supérieur, régulièrement
nommé, auquel on n'aura plus le droit de répéter, sans cesse,
qu'il n'est pas à sa place, qu'il sert les soeurs de charité aux dépens
de ses devoirs essentiels; ses confrères ne verront pas en lui un
ambitieux, un homme exposé a devenir un prévaricateur, etc.
c M. Maller sera assisté à la maison centrale par des confesseurs
expérimentés, qui travailleront avec lui à asseoir la communauté
sur des fondements solides. Partout où il se trouvera des Lazaristes, ils seront chargés de la direction des soeurs, et il n'y aura
pas lieu de craindre qu'ils les engagent a quitter leur vocation
pour entrer dans un autre ordre. Si quelque difficulté se présente
dans une maison particulière, le supérieur examinera les choses,
soit par lui-même, soit par un de ses confrères qu'il enverra sur
les lieux. Partout, l'esprit de saint Vincent sera inculqué de la
même façon. Il est hors de doute que Dieu avait choisi les sulpiciens, il y a quarante ans, pour commencer la fondation des
sceurs de charité; mais puisque les fils du même père, saint
Vincent, sont établis dans le pays, et qu'ils y occupent une position stable, mon doux Sauveur m'a inspiré le désir de remettre
les choses à leur place. J'aurais cru commettre une faute impardonnable si je n'avais pas suivi une inspiration, que je considérais
alors, ainsi que je le fais maintenant, comme venue du Ciel.
I Voilà plus de cinq ans que je secoue l'arbre de toutes les
manières, mais la poire n'était pas mûre, ou, en d'autres mois,
l'heure de Dieu n'était pas venue. Cependant, tout s'est passé si
bien, dans la conjoncture actuelle, que je ne puis m'empêcher
d'y voir le doigt de Dieu. Il ne fallait rien moins qu'une inter-
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vention spéciale de la Providence pour écarter tant d'obstacles.
Et puis, le moment est on ne peut plus propice, puisque a ce
moment on faisait un dernier effort pour me détacher de saint
Joseph. - Quant à la séparation corporelle, il y a mille à parier
contre un qu'elle aurait eu lieu, à tort ou à raison, n'importe;
mais quant à la séparation du coeur, - ah! jamais, Jamais, cela
n'arrivera'!
a M. Maller m'a écrit le 18 juillet, me disant que rien ne sera
changé dans l'ordre des choses; que, très probablement, il fixera
sa résidence à Emmittsburg; qu'il s'appliquera à tout arranger
avec prudence, douceur, etc.
« Nous ne saurions, mes chères filles, assez témoigner notre
reconnaissance au bon Jésus, qui, a daigné exaucer tant de prières
ferventes, en accordant enfin le succès à des démarches si souvent
renouvelées.
< Toutes celles qui tiennent à ce que je les reconnaisse pour mes
vraies filles, dévouées et fidèles, seront guidées, en cette occasion,
non par les sentiments de la nature, mais par les lumières de la
raison et les inspirations de la grâce, afin de soumettre complètement leur volonté à la volonté divine. En agissant ainsi, elles me
prouveront que je n'ai pas travaillé en vain à leur sanctification;
elles seront embaumées dans mon coeur, et je ne cesserai jamais
de prier pour elles, comme je leur demande de ne jamais oublier
dans leurs prières, leur père, à Jamais tout dévoué,

a

L.- R. DELUOL,

« Prêtre de Saint-Sulpice. *

Le très honoré Père Étienne, de son côté, écrivit à la supérieure de la communauté, seur Étienne Hall, en ces termes:

a

Paris, 28 août 1849.

« MA TRES CHÈRE SRUR,

" La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
« J'ai reçu la lettre que vous m'avez envoyée par M. Maller.
Elle a reçu l'accueil qu'elle devait obtenir d'un successeur de
saint Vincent. Je sais que votre communauté devait commencer
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par des soeurs de Charité françaises, que des obstacles insurmontables empêchèrent de se rendre en Amérique. La Providence
avait résolu d'employer un autre moyen pour faire naître cette
institution dans votre patrie, et il était, réservé au temps actuel
de voir réunies, au même tronc de l'arbre planté par saint Vincent, toutes les branches qui couvrent les divers points du monde
de leur ombre tutélaire et bienfaisante.
« J'admire le mystère de grâce et de miséricorde qui s'accompli.
en ce moment, au sein de la grande famille que la charité de
Jésus-Christ à formée, par les soins de son humble et fidèle
serviteur; et je bénis la volonté divine de m'avoir réservé la
consolation de voir cet immense troupeau marchant sous la conduite d'un seul et même pasteur. Je ne puis donc qu'applaudir
de toute mon âme à l'empressement qui se manifeste dans votre
communauté, pour entrer dans cette grande famille, et pour se
placer sous la conduite du successeur de saint Vincent. C'est se
placer dans la position qui la mettra à même de puiser a la source
des bénédictions célestes ouverte par ce saint fondateur; c'est
entrer dans la voie où la grâce divine assure succès et prospérité.
Je croirais d'ailleurs manquer à la mission qui m'est confiée, si
je ne me montrais pas disposé à favoriser une union qui ne peut
produire que des résultats propres à procurer la gloire de Dieu
et le salut des âmes. C'est, donc avec bonheur, ma très chère
SSeur, aue j'ouvre mon coeur paternel à votre communauté, et
que je lui assigne la place distinguée qu'elle doit y occuper
désormais. Elle peut compter sur une large part de mes affections
et de ma sollicitude.
c J'ai communiqué votre lettre au conseil de la communauté
Mère. Votre demande y a été admise et favorablement accueillie.
Il a été résolu que M. Maller serait revêtu de mes pouvoirs, pour
traiter avec vous des conditions de la réunion que vous désirez
opérer. Nous ne désirons qu'une seule chose, c'est que la communauté d'Amérique ne fasse réellement qu'une avec la maison
Mère, par la possession d'un même esprit, par l'observance des
mêmes règles, par l'observance aussi des mêmes pratiques, des
mêmes usages, afin qu'elle exerce la même charité. Ce qui rend
la communauté Mère si prospère aujourd'hui, c'est qu'elle ne
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fait que ce qu'elle faisait sous les yeux même de saint Vincent;
et elle est convaincue que sa prospérité serait gravement compromise, si elle admettait le moindre changement à ce qu'a établi ce
sage et saint fondateur. Le but des conférences qu'aura avec
vous M. Maller devra donc être de préparer les moyens de faire
entrer votre communauté dans cette voie. Il vous dira toute oa
pensée sur ce point, et lorsque vous serez convenus ensemble de
ces moyens, il me le fera connaître, et tout aussitôt nous cimenterons cette union de manière à ce qu'elle fasse votre bonheur,
en même temps qu'elle procurera la gloire de Dieu.
« M. Maller me semble 1homme de la Providence destiné à
mener a bonne fin cette importante entreprise. II possède votre
estime et toute ma confiance; je ne puis qu'espérer un heureux
résultat.
a Je recommande instamment cette affaire à Dieu, et je suis en
son amour, ma très chère Soeur, votre très humble et très obéissant serviteur,
a

ETIENNE,

* Supérieur général.

M. Maller, ayant reçu les instructions du très honoré Père
Étienne avec les pouvoirs de directeur des soeurs de la province
des Etats-Unis, revint en Amérique: il eut bientôt conclu les derniers arrangements avec M. Deluol et Mgr Eccleston: ce dernier
poussa la bienveillance jusqu'à lui donner l'autorisation de bâtir
une église à Baltimore, avec une résidence pour les missionnaires, qui pût, au besoin, leur servir de maison principale.
M. Maller fit sa première visite officielle à Saint-Joseph, le
i8 octobre de cette année. Au mois de mars I85o, toutes les sceurs
de la Province firent les voeux pour la première fois au Supérieur
généralde laCongrégation de la Mission. Après cela, quatre sesun
furent nommées pour aller à Paris, se former aux usages de la
communauté. Ces heureuses privilégiées furent, soeur Valentine
Latourandais, seur Anne de Sales Farran, soeur Vincent Repplier
et votre humble servante. Nous nous embarquâmes à New-York
le 2o mai, et nous arrivâmes à Paris, le 7 juin. Inutile de dire
comment nous fûmes reçues à la Maison Mère; la bonne mire

- ï3q Mazin, ses dignes officières, toutes les soeurs, nous comblèrent de
bontés et de prévenances. Le lendemain de notre arrivée, dès le
matin, après avoir échangé la robe noire et le petit bonnet de lustrine pour le saint habit, on nous conduisit a Saint-Lazare, pour
vénérer les reliques de saint Vincent, et pour recevoir la bénédiction de notre très honoré Père Étienne, dont l'accueil paternel et les paroles encourageantes nous remplirent de consolation.
Bientôt nous fûmes mises en office, soeur Valentine au séminaire,
soeur Annes de Sales à l'économat, soeur Vincent aux habits, et
moi au secrétariat. Ah! quand je pense à ces beaux jours, et à tous
ceux que j'ai eu le bonheur de passer à la maison mère, mon
coeur s'élève vers Dieu, avec les sentiments de la plus profonde
reconnaissance!
Le printemps suivant, en i851, notre supérieure, mère Étienne
Hall, devenue visitatrice, vint nous rejoindre à Paris; elle amena
ma soeur Anne Siméon Norris, qui repartit bientôt après, avec
une des premières venues. Les trois autres, y compris votre humble servante, quittèrent Paris, avec la soeur Étienne, le 2 juin, et
avant la fin du mois, toutes les voyageuses étaient rendues a SaintJoseph. Une fois là, il nous fallut quitter la chère cornette, en
attendant que des doigts habiles eussent confectionné des habits
pour tout le personnelde la maison centrale; mais nous, qui revenions de Paris, nous nous revêtîmes du nouveau costume, le jour
de la fête de saint Vincent, pour la satisfaction des autres ; ce jour
la, aussi, nous commençâmes à réciter les prières de la communauté, traduites du français.
Afin de mieux cimenter la réunion si heureusement effectuée,
M. Maller convoqua toutes les soeurs servantes à la maison centrale, au mois d'octobre, pour la retraite; le jour de la clôture de
ces saints exercices, nous parûmes au milieu de l'assemblée, avec
l'habit et la cornette, comme nous Pavions fait le 19 juillet. Ce
ne fut que le 7 décembre, veille de l'Immaculée Conception, que
toutes les soeurs de la maison centrale, même celles du séminaire,
prirent le costume français.
Peu a peu, les maisons particulières suivirent l'exemple de la
maison centrale, les soeurs d'une même ville s'entendirent entre
elles pour opérer le changement le même jour.
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Le bon Père Deluol, ayant enfin vu ses plans se réaliser, ne songea plus qu'à dire son nunc dimittis; il écrivit lui-même à
M. Maller, le priant de se hâter de venir prendre la place qu'll
était heureux de lui céder, et après avoijr donné à la communauté
américaine, pendant de longues années, des preuves constantes
de la plus sincère affection et du dévouement le plus paternel, il
revint à Paris, oiù il termina sa sainte vie par la mort des justes.
Après son départ, comme il était nécessaire de régulariser la
position de M. Maller parmi nous, un acte officiel fut dressé,
constatant que, d'après le consentement de l'archevêque de Baltimore, le supérieur des prêtres de Saint-Sulpice avait renoncé à
l'autorité qu'il avait eue jusque-là sur nous.
Voici la copie de cet acte:
Attendu que la communauté des Soeurs de Charité de SaintJoseph, des États-Unis d'Amérique, par le consentement général
de ses membres, s'est réunie à la communauté fondée par saint
Vincent de Paul, sous le nom de Filles de la Charité, les soeurs
en général, ayant, le 25 mars de cette année, fait vaeu d'obéissance au supérieur général de ladite compagnie des Filles de la
Charité, ainsi que les trois autres voeux d'usage dans cette compagnie;
Et attendu que cette réunion a été effectuée avec l'approbation
de Mgr Samuel Eccleston, archevêque de Baltimore, et du supérieur du séminaire de Saint-Sulpicé, protecteur des constitutions
et du supérieur général de la communauté mère;
Par conséquent,
Par le vote unanime des membres du conseil, il est résolu, que
pour le gouvernement futur de la communauté, pour l'administration des biens temporels, pour la nomination de la supérieure,
laquelle aura désormais le titre de visitatrice, et pour la nomination des autres officiéres et membres de son conseil, les sceurs ont
adopté et adoptent actuellement par cet acte les constitutions de
la communauté fondée par saint Vincent de Paul, connue dans
l'Eglise sous le nom et titre de Puelle Charitatis,ouCongregatio
Puellerum Charitatis,Filles de la Charité, ou Congrégation des
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Filles de la Charité; et elles ont révoqué, et elles révoquent actuellement, par cet acte, toute clause des anciennes constitutions, qui
serait contraire à celles nouvellement adoptées.

Seur ANNE-SImÉON NORRIS,
Secrétaire du Conseil.

Saint-Joseph, 6 novembre

x85o.
APPROUVA :

t

SAMUEL,

Archevêque de Baltimore.
Ce 15 novembre i85o.

L'office de protecteur de la communauté des soeurs de Charité,
exercé jusqu'à présent par le supérieur des prêtres de Saint-Sulpice des États-Unis, a cessé d'exister.

F. LHOMME,
Supérieur des prêtres de Saint-Sulpice.
APPROUVÉ :

t SAMUEL,
Archevêque de Baltimore.
Ce i5 novembre i85o.

En même temps, nous recevions la première circulaire, qui
nous était adressée par le très honoré père Étienne; je la transcris
en entier :
A NOS TRES CHERES SREURS
DE LA

PROVINCE

DES

ÉTATS-UNIS

D'AMERIQUE

Paris, r*- novembre i85o.

MES TRÎS CHERES SEURS,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Un grand événement vient de s'accomplir au milieu de vous,
et un admirable mystère de Providence vient de se révéler sur
vous !.En vous adressant aujourd'hui la parole pour la première
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fois, le sens que mon âme est profondément émue. J'éprouve
quelque chose de ce qui se passait au fond du coeur du grand
apôtre, et je m'écrie avec lui: O profondeur des richesses, de la
sagesse et de la science de Dieu! que ses jugements sont impénétrables et ses voies incompréhensibles! Il faut en effet pénétrer
dans les trésors de sa miséricorde et dans les secrets de sonamour
infini, pour trouver la source d'où vous est venue la grâce de prédilection qui vient de vous unir à la grande famille de saint Vincent, et de vous faire entrer en participation des bénédictions
célestes qui sont son héritage. En méditant ce mystère de la charité de Jésus-Christ auprès des restes précieux de notre saint fondateur, je me sens autorisé à en voir Pexplication dans les merveilles annoncées par le prophète Isaïe, qui se réalisent d'une manièrie
si manifeste dans la compagnie des Filles de la Charité. Aprèsles
désastres et les malheurs de la plus effroyable des révolutions,
après avoir été ensevelie sous les ruines qu'elle avait amoncelées,
elle a cru pouvoir dire comme l'antique Sion: Le Seigneur m'a
abandonnée et m'a livré à un éternel oubli. Mais bientôt le Dieu
de saint Vincent lui répond : Quand même une mère pourrait être
assez dénaturée pour oublier le fruit de ses entrailles, moi, je ne
t'oublierai jamais: ce sont mes mains qui ont tracé la belle carrière
que tu dois parcourir, et tes destinées sont toujours devant mes
yeux; lève tes regards et contemple ce qui se passe autour de toi:
vois la multitude qui vient se ranger sous tes auspices, et grossir
ta famille. Entends la voix des enfants de ta stérilité, qui
s'écrient: Ton enceinte est devenue trop resserrée. Il faut plus
d'espace pour contenir tous ceux qui viennent habiter dans ta
demeure. Et elle dira dans son coeur, et dans les transports de son
admiration: Qui m'a engendré tous ces enfants? Par quel secret
divin ma stérilité s'est-elle transformée en une si merveilleuse
fécondité!
C'est là, mes très chères soeurs, le consolant spectacle que présente la compagnie à laquelle vous venez d'être incorporées. C'est
la Charité de Jésus-Christ qui déploie toute sa puissance, qui
étend son empire chez toutes les nations, pour communiquer à
toutes ses ineffables bienfaits. C'estla divine flammequ'il est venu
allumer sur la terre, et qui doit embraser tout runivers. Saint
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Vincent n'a pas vu autre chose dans les développements que la
Compagnie prenaitsous ses yeux. Il n'a jamais considéré l'oeuvre
qu'il a fondée comme son ouvrage; il a répété mille fois, au contraire, que Dieu seul en est le créateur; mais par cela même il a
compris toutes les proportions qu'elle devait prendre, le bien
immense qu'elle devait produire pour la gloire de Dieu, et pour
le salut des âmes. Vous venez aujourd'hui ajouter une nouvelle
preuve à mille autres, pour démontrer qu'il n'a été que l'instrument dont Dieu s'est servi pour opérer une des plus grandes merveilles de sa miséricorde. Remontez à l'origine de votre institution, vous trouverez le germe de la faveur signalée, qui fait en ce
moment votre joie et votre consolation. La pensée de celui qui a
présidé àla formation de votre Institut n'était que de faire fleurir,
sur lesol américain, une des branches de l'arbre planté en France
par saint Vincent. Les circonstances s'opposèrent à la réalisation
de son dessein. Il ne put que faire une oeuvre d'imitation; mais
il le fit si bien, et avec une si grande droiture d'intention, qu'il put
espérer qu'un jour la Providence rattacherait au tronc cette branche isolée, pour lui communiquer la sève féconde qu'il récèle
dans son sein. C'est dans les règles faites par saint Vincent luimême qu'il a puisé celles qu'il vous a données; c'est son esprit
qu'il a voulu vous inspirer, et il n'avait qu'un seul désir, celui de
vous voir devenir un jour de véritables Filles de ce grand saint.
Aussi, quelle ressemblance frappante entre vos commencements
et ceux de la compagnie ! C'est aussi une pieuse veuve qui a
donné naissance à votre petite famille. Et cette pieuse veuve, quel
n'était pas son amour de la simplicité, de la pauvreté, et de toutes
les maximes de saint Vincent ! Quel n'était pas son zèle pour
introduire parmi vous toutes les pratiques qu'elle pouvait savoir
en usage dans la communauté mère? Et toutes les Filles qu'elle
a formées n'ont-elle pas partagé ses sentiments et conservé soigneusement les traditions qu'elle leur a.transmises? N'ont-elles
pas constamment honoré saint Vincent comme leur père, et désiré
toujours d'être des Filles selon son coeur ? N'ont-elles pas toujours aspiré après le moment où elles pourraient être incorporées à sa grande famille, et placées sous l'autorité et la direction
de son successeur et de ses enfants? La joie qui a éclaté parmi
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vous d'une manière si touchante et si unanime, à la nouvelle que
cetteincorporation était consommée, ne prouve-t-ellepas que déjà,
par l'esprit et par le coeur, vous étiez Filles de la Charité? Toutes ces circonstances vous montrent la divine Providence disposant toutes choses suavement, dans le secret de sa sagesse, pour
atteindre la fin qu'elle se proposait, et opérer au moment qu'elle
avait fixé la réunion qui vient d'être consommée. C'est aussi, je
dois vous le dire, la récompense de votre amour pour les pauvres
et de votre zèle à pratiquer les vertus qui composent l'esprit de
saint Vincent.
Et n'est-elle pas de Dieu aussi, mes très chères soeurs, cette tendre sympathie avec laquelle la grande famille de saint Vincent
vous a accueillies dans son sein, et vous a donné le doux nom de
soeurs? La charité de Jésus-Christ ne connait pas les distances,
l'immensité des mers qui nous séparent, la différence des moeurs
et du langage disparaissent devant elle: elle seule possède le secret
de rapprocher les lieux les plus éloignés de l'univers, d'en réunit
tous les coeurs pour n'en faire qu'un seul coeur, dans le coeur divin
que sa flamme dévore.
Oh! qu'il est consolant de contempler ce beau mystère de la
grâce sur vous! Il nous dévoile le magnifique dessein de la divine
Providence, confié à saint Vincent, qui depuis deux siècles marche à son accomplissement, et qui a pour but de répandre par
toute la terre les trésors de la charité de Jésus-Christ, d'en communiquer les douceurs et les bienfaits à toutes les âmes souffrantes, d'en exercer la puissance sur tous les coeurs, pour les gagner a
l'Évangile. Il me semble voir un fleuve de miséricorde sortantdu
coeur de saint Vincent, qui va porter par toute la terre ses eaux
bienfaisantes, et qui, pour rendre son cours plus salutaire et plus
régulièrement efficace, forme des bassins abondants sur tous les
points de runivers, et par là communique à tous les peuples sa
douce influence et sa précieuse fécondité.
L'opération de la grâce qui s'est accomplie en Espagne, en Pologne, en Gallicie, en Italie et au Mexique, vient donc de s'accomplir aussi au milieu de vous. Vous êtes devenues vous-mêmes, mes
très chères seurs, un nouveau bassin de ce fleuve de charité, pour
répandre ses eaux bienfaisantes sur tous les points des États-Unis.
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Mais vous devez comprendre que dans cette opération de la
grâce il y a tout à la fois et un dessein de la Providence, et un
grand enseignement pour vous. Dieu a voulu pendant plus de
quarante années faire pousser à votre institution de profondes
racines dans le sol américain; mais c'est parce qu'il la destinait à
produire des fruits abondants de salut. Il l'a favorisée de ses grâces; il lui a procuré l'estime des premiers pasteurs de l'Église, et
la considération des peuples; mais c'est qu'il lui préparait une
belle mission à remplir pour la gloire de son nom. S'il l'unit
aujourd'hui à la grande famille de saint Vincent, c'est afin qu'elle
puise dans le trésor de Charité, dont elle estdépositaire, la fécondité et la vie qui lui sont nécessaires pour porter ces fruits de
salut, pour accomplir dignement cette mission qui lui est confiée.
Oui, mes très chères soeurs, tout annonce qu'un bel avenir vous
est réservé, et que vous avez a recueillir une riche mission de bonnes oeuvres. Non seulement vous êtes appelées à faire de grandes
choses pour le soulagement de l'humanité souffrante; mais encore
vous devez servir puissamment à combattre et à vaincre l'hérésie,
et à procurer la conversion et le salut des âmes. Vous serez
comme le sel de la terre d'Amérique; vous serez comme sa
lumière au milieu de ce monde de ténèbres et d'illusions; vous y
répandrez la bonne odeur de Jésus-Christ; etparlà vous y deviendrez des instruments de miséricorde pour les pécheurs. Je puis
avec raison -vous adresser les mêmes paroles que saint Vincent
adressait à ses premières Filles : O mes Filles, si vous êtes fidèles
à la grâce de votre vocation, je ne sais pas ce que Dieu fera de
vous! Ce que je sais bien, c'est que vous deviendrez la joie, la consolation et la gloire de l'église des États-Unis, et que Dieu se servira de vous pour procurer de nombreuses conquêtes à l'Évangile. C'est là ma conviction profonde, et la conséquence, à mes
yeux, de l'union qui vient de s'accomplir; et cette conviction,
vous la partagerez vous-mêmes, si vous appréciez la grâce qui
vient de vous être accordée.
Mais, pour qu'il en soit ainsi, vous devez le comprendre,
mes très chères soeurs, il ne suffit pas d'une union seulement
nominale et de bonne amitié; vous avez déjà compris vousmêmes que la vie doit vous venir de la source que saint Vincent a
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ouverte au sein de la maison-mère; et que cette vie, c'est l'ame
même du corps dont vous êtes devenues les membres. Vous êtes
entées sur l'arbre planté par le saint fondateur, pour en recevoir
la sève et en porter les fruits. Vous ne devez donc plus désormais
faire qu'une même compagnie avec la maison mère, être avec elle
en communauté de pensées, de sentiments, d'actions et par conséquent aussi de maximes, de pratiques, de règles, d'usages. Ce
n'est qu'à cette condition que vous pouvez avoir part aux bénédictions du ciel qui lui sont réservées, et a la mission de charité
que vous êtes appelées à remplir. Saint Vincent, qui a été suscité
de Dieu pour créer la Compagnie, a été chargé aussi de lui donner l'esprit qui devait la rendre capable de remplir ses destinées.
Cet esprit constitue essentiellement la vie et la puissance de bonnes ceuvres qui résident en elle. Or, les règles qu'il lui a données,
les maximes qu'il lui a enseignées, les pratiques et les usages qu'il
a introduits dans son régime, ne sont autre chose que les moyens
de conserver cet esprit, que les éléments divers qui doivent entretenir ce feu sacré dans sapuissance primitive. L'histoire de la Compagnienous fournit la preuve de cette vérité. Le moindre relâchement dans l'observance de ses règles, de ces pratiques, de ces usages, n'a jamais manqué d'être suivi d'une grande altération de son
esprit, d'un affaissement sensible dans son action charitable. Et si
aujourd'hui elle jouit d'une prospérité si prodigieuse, si elle
occupe une si belle place dans l'Église de Dieu, si elle exerce son
ministère de charité avec tant de succès sur tous les points du
monde, c'est précisément parce qu'elle est aussi fidèle à ces régles,
à ces pratiques, à ces usages, qu'elle l'était au moment même où
elle sortit des mains de saint Vincent.
Votre union avec la maison mère, mes très chères soeurs,
demande donc que vous deveniez Filles de la Charité absolument
comme le sont celles de Paris, de Madrid, de Turin, de Rome, de
Posen, de Varsovie, de.Léopold, de Mexico, de la Syrie, de la
Turquie, de la Grèce, de l'Algérie, de l'Egypte, du Brésil, de la
Chine; parce que toutes observent les mêmes règles, les mêmes
pratiques, les mêmes usages, qu'à la maison mère. Vous l'avez
parfaitement compris, je le sais ; et je ne pourrais vous dire l'édification que j'ai éprouvée, en recevant l'expression de vos désirs à
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cet égard. J'y ai vu la preuve la plus sensible que votre réunion à
la Compagnie est l'oeuvre de Dieu.
Car nous n'ignorons pas que l'accomplissement de ce vaeu
demandera de vous bien des sacrifices, par la nécessité de renoncer
a des habitudes anciennes et d'en adopter de nouvelles pour
vous. Mais Celui qui a commencé l'oeuvre l'achèvera. Celui qui
vous a inspiré ce désir vous donnera la grâce de le réaliser; et la
générosité avec laquelle vous avez déjà entrepris ce travail de
transformation, qui doit produire en vous une conformité parfaite avec la maison-mère, me donne l'assurance que vous ne tarderez pas longtemps à atteindre le but que vous vous proposez,
et que la province des Etats-Unis sera bientôt une des plus belles,
des plus édifiantes portions de l'héritage de saint Vincent. Cette
disposition de vos coeurs s'est admirablement révélée à nous par
celles d'entre vous qui sont venues cimenter votre union, et se
rendre près de nous les interprètes de vos sentiments. Nous avons
été arandement touchés du courage avec lequel elles ont traversé
les mers et entrepris un voyage si pénible, sous bien des rapports,
pour se rendre a'i sein de cette maison-mère, qu'elles affectionnaient déjà avant de la connaître. Nous n'avons pas été moins
édifiés du bon esprit qui les anime, des exemples de vertu qu'elles
n'ont cessé de nous donner depuis le moment de leur arrivée.
Elles représentent avec honneur la province des États-Unis, et
elles prouvent, par leur conduite, qu'elles étaient dignes d'appartenir à la grande famille de saint Vincent.
Mais, mes très chères Soeurs, nous ne précipiterons rien dans
ce travail de votre transformation. Nous imiterons la conduite
de la Providence sur vous. Elle a mis plus de quarante années à
préparer la consolante union qui vient de s'accomplir. Nous ne
devons pas vouloir dans un jour en tirer toutes les conséquences.
Nous imiterons aussi saint Vincent, qui ne craignait rien tant que
la précipitation, dans les oeuvres de Dieu, et qui ne voulait faire
toutes choses que par degré, et en prenant les conseils de la
sagesse. Nous penserons, comme lui, que les oeuvres de Dieu
n'apparaissent pas tout d'un coup dans leur état parfait; mais
qu'elles ont leurs commencements, leurs développements successifs, et enfin leur perfection; ou plutôt, nous nous rappellerons
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comme lui, que c'est la Providence qui doit tout faire dans cette
entreprise importante, et que notre devoir est seulement d'étudier
se marche et de ne point l'entraver. Il nous suffit de savoir que
sa volonté est que vous deveniez de vraies Filles de la Charité,
et que sa volonté en cela est conforme à vos désirs. Nous sommes
certains dés lors qu'elle disposera toutes choses, et qu'elle donnera
sa grâce pour arriver à ce but au moment fixé par sa sagesse, et
selon les intérêts de sa gloire. Ce que nous devons faire sans délai,
ce que nous ne devons cesser de faire, c'est de prier Notre Seigneur d'accomplir ses desseins sur vous, et de vous faire la grâce
de les seconder de tout votre pouvoir.
Ce qui importe pour le moment, mes très chères Soeurs, c'est
de poser les bases de la nouvelle administration qui devra désormais régir votre Province. Ainsi :
i° J'institue visitatrice de toute la province des États-Unis ma
soeur Marie Étienne Hall, qui, jusqu'à présent, était votre supérieure. Je lui donne tous les pouvoirs nécessaires pour gouverner
la province de l'avis du directeur, et selon les dispositions du
règlement qui lui sera ultérieurement communiqué.
20 La visitatrice sera aidée dans le gouvernement de la province,
et sous l'autorité du directeur, d'une assistante, d'une économe
et d'une dépensière, lesquelles formeront avec elle le conseil de
la province, sous la présidence dudit directeur.
3' Je confirme dans leurs offices de soeurs servantes les soeurs
qui sont aujourd'hui placées légitimement à la tête des maisons
de la province, tt je leur confère l'autorité qui leur est nécessaire
pour conduire les compagnes, conformément aux règles communes de la Compagnie.
4° J'établis M. Maller directeur de la province des Etats-Unis,
et Je lui confère le pouvoir de me représenter dans la conduite de
la province, pour tous les cas ou les règles communes expriment que l'on doit s'adresser au supérieur, ou au directeur.
Quant aux cas spécialement réservés au supérieur, je saurai
accorder à M. Maller de plus amples facultés pour y pourvoir,
selon que les circonstances m'en feront connaitre la nécessité.
5" La visitatrice, de concert avec le directeur, est chargée de
transmettre le plus tôt possible à chacune des maisons de la pro-
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vince un exemplaire des règles communes, exactement conforme
à l'original déposé dans la maison-mère de la Compagnie. Il
devra être certifié conforme et être muni des signatures du supérieur général et de la supérieure de la Compagnie. La soeur servante de chaque maison se mettra aussitôt en devoir, selon sa
sagesse, de faire pratiquer ces règles communes, dans sa famille
respective.
En établissant une administration spéciale pour régir votre
province, mes très chères Soeurs, nous ne prétendons pas pour
cela nous affranchir de la sollicitude que vous avez le droit
d'attendre de vos supérieurs majeurs. La distance qui nous sépare,
et les circonstances particulières de votre position, qu'il nous est
difficile, et souvent même impossible d'apprécier, exigent qu'il y
ait au milieu de vous une autorité immédiate qui nous représente, à laquelle vous puissiez vous adresser dans certains cas
pressants, soit pour en obtenir des conseils et des règles de conduite, soit dans le but d'opérer des changements dans le personnel des maisons; et qui puisse de son côté nous éclairer au
besoin sur les mesures que nous croirions devoir prendre dans
l'intérêt de vos ouvres. Mais nous ne nous déchargeons pas pour
cela des obligations que nous impose votre incorporation à la
Compagnie : obligations, du reste, qui nous seront toujours bien
douces, et que vous nous trouverez toujours heureux de remplir
envers vous. Je vous recommande même instamment d'observer
fidèlement le numéro 7 du iv* chapitre des Règles communes
ainsi conçu :
« Les soeurs servantes, qui sont hors de Paris, auront soin
d'écrire au moins deux ou trois fois l'an à la supérieure pour lui
rendre compte de leurs emplois et de l'état de leurs soeurs; et de
plus, tant elles que leurs soeurs compagnes, lui écriront, ou au
supérieur, toutes les fois qu'elles auront quelque chose de conséquence à lui proposer, et les soeurs servantes donneront toujours
une entière liberté à leurs compagnes d'écrire aux supérieurs,
sans témoigner aucun désir de voir leurs lettres, ni celles qu'elles
reçoivent de leur part. »
Le directeur et lavisitatrice représentant les supérieurs auprès
de vous, il est bien entendu que les soeurs ont la faculté de leur
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adresser ou d'en recevoir des lettres, sans les montrer à la soeur
servante.
Maintenant que vous faites partie de la grande famille confiée
a mon zèle et A mon dévouement, mes très chères soeurs, je n'ai
pas besoin de vous dire que chacune de vous aura un libre accès
auprès de moi. La place que vous occupez désormais dans mon
coeur vous y donne un droit incontestable; et ce droit, vous
pouvez en jouir en toute liberté, persuadées que ce sera une satisfaction que vous me procurerez, toutes les fois que vous l'exercerez. Toutes les Filles de Saint Vincent sont mes Filles bienaimées; toutes ont une égale part à mes affections : toutes me
sont chères, à quelque nation qu'elles appartiennent, quelle que
soit la langue qu'elles parlent, sur quelque point du monde
qu'elles soient placées. S'il pouvait exister une différence, elle
serait en voire faveur, puisque, pour me servir du langage de
l'apôtre, c'est moi qui vous ai engendrées à la Compagnie; c'est
moi qui ai noué les liens qui vous unissent à jamais au corps des
vraies Filles de Saint Vincent; puisque votr" incorporation sera
un des faits les plus intéressants de mon généralat, comme, je
n'en doute pas, elle en sera la joie et la couronne. Que nos rapports soient donc des rapports de famille; que de votre part ils
soient accompagnés de la simplicité du coeur, d'une confiance
filiale ! De la mienne, ils seront ceux d'une tendresse paternelle,
d'un dévouement qui ne connait pas de bornes.
C'est au pied de l'autel sur lequel repose le corps de saint Vincent, que je forme ces sentiments, en le suppliant de vous bénir
du haut du ciel : c'est dans le coeur de notre divin Sauveur que je
le dépose, en le priant de vous combler de ses dons, de vous embraser de sa charité. Je n'ai qu'un regret, c'est de ne pouvoic vous
les exprimer de vive voix. Plaise à Dieu qu'un jour il me soit
donné de vous voir, et de vous dire combien je désire votre bonheur1
C'est un voeu que je confie à sa Providence, et dont l'accomplissement procurerait à mon coeur la plus douce jouissance. Quel
qu'en soit le sort, je serai toujours en esprit au milieu de vous;
j'élèverai sans cesse pour vous les mains vers le ciel, pendant
qu'au loin vous combattrez dans la plaine; vous me serez tou-
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jours présentes devant Dieu, et j'aimerai tous les jours à placer
vous et vos ouvres sous sa puissante protection.
En action de grâces de la réunion qui vient de s'accomplir, et
pour attirer sur elle les bénédictions du ciel, je vous accorde à
toutes une communion particulière. Elle se fera dans chaque
maison au jour qui sera indiqué par la sceur servante.
Je suis affectueusement, en l'amour de Notre-Seigneur et de son
immaculée Mère, mes très chères soeurs, votre très humble et dévoué serviteur,

ETIENNE,
Supérieur général d. 1. C. d. 1. M.

Nota. - Mon intention est d'accorder la communion, non
seulement aux seurs d'Amérique, mais encore à toute la communiauté.

Telles sont, ma chère Soeur, les principales circonstances de
notre réunion : quelques détails ont pu échapper à ma mémoire
et à ma plume, mais vous me tiendrez compte, j'en ai la confiance,
de ma bonne volonté.
Quant aux résultats de cet événement, il est inutile d'en parler; vous savez aussi bien que moi si les voux du bon Père
EÉtienne ont été réalisés, et combien nous avons raison de bénir
les liens qui nous unissent à la grande famille française '. Tous
les jours, nous apprenons à les apprécier de plus en plus, et en
même temps, nous sentons grandir dans nos coeurs l'affection
fiiliale pour la pieuse Fondatrice, à laquelle nous sommes redevables, après Dieu, de l'existence de la communauté dans notre
pays. Aussi, tout ce qui rappelle son souvenir à saint Joseph est
conservé avec un religieux respect; l'humble maisonnette occupée par elle et ses premières filles, la fontaine où elle puisait de
Feau, les arbres qu'elle a plantés, la chambre où elle rendit son
âme à Dieu, mais surtout son tombeau, où souvent nous nous
i. En i85o, au moment de la réunion, la province des Éiats-Unis ne
comptait que trente maisons et à peine trois cents sours.
Aujourd'hui, il y a cent trois maisons et prés de douze cents soeurs.
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rassemblons pour prier. Il y a quelques années, comme nous
faisions réparer et agrandir la chapelle mortuaire qui renferme
cete précieuse dépouille, nous reçûmes la visite de l'archevêque
de Baltimore, Mgr Bayley, petit-neveu de la mère Seton. « Que
je serais heureux, dit-il, de reposer ici, après ma mort, a côté de
ma pieuse tante, au milieu de tant de bonnes seurs! a Il fallut,
pour le satisfaire, promettre d'accéder-à son désir, et bientôt après,
en 1877, Dieu Payant appelé à Lui, le corps fut transporté ici
de Baltimore, et enterré avec grande solennité, au lieu même
qu'il avait choisi.
Cette année, au mois d'août, son successeur Mgr Gibbons,
vint passer quelques jours à Emmittsburg, chez nos missionnaires.
Il voulut célébrer la sainte messe, un matin, sur la tombe de la
Mère Seton. Après la messe, il se rendit à la chambre de Coimmunauté, accompagné de M. Magnien, supérieur du séminaire de
Saint-Sulpice de Baltimore et de deux missionnaires. Le bon
prélat, heureux de voir toutes les soeurs rassemblées, nous donna
upe bénédiction paternelle, puis, regardant autour de lui: « Voila,
dit-il, en souriant, beaucoup de bonnes seurs; que font-elles par
ici? seraient-elles venues chercher le repos, l'air pur de la campagne? i Mais bientôt, quittant le ton plaisant : a Savez-vous,
continua-t-il, que j'ai pensé ce matin à une chose très sérieuse?
Je viens de m'en entretenir avec ces messieurs, et je voudrais
vous en parler aussi, quand bien même cela devrait blesser la
modestie de votre chère mère supérieure ici présente. Je sais
que les soeurs de Charité n'aiment pas à se faire voir (leur costume les rend cependant assez visibles) ni à faire parler d'elles;
elles aiment au contraire le silence, l'ombre, l'obscurité: tout
cela est très bien, mais il y a d'autres vertus dont la pratique n'est
pas moins recommandable. Eh bien! en célébrant le saint sacrifice,
tout à l'heure, auprès des restes mortels.de la vénérée Mère Seton,
je me suis demandé si le jour ne viendrait pas où l'Église la placerait sur les autels, et si ce n'était pas notre devoir, a nous, de
faire les démarches nécessaires pour obtenir sa canonisation. Je
prendrai volontiers l'initiative, pourvu que je reçoive de l'encouragement de votre part, car bien entendu, c'est d'ici, de la Maison
Centrale, que le premier pas doit être fait. Le bon M. Magnien,
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que vous avez I'honneur de voir, et qui se trouve très honoré
d'être admis en votre présence, est tout lisposé à applaudir a
notre projet. 11 est, vous le savez, le successeur de M. Deluol,
votre ancien et si dévoué supérieur, pour la mémoire duquel je
connais votre vénération. Quant au clergé, je sais d'avance qu'il
adoptera ma pensée a l'unanimité. Puis votre doyenne, la bonne
soeur Marthe, qui a vécu du temps de la Mère Seton, est là pour
servir de témoin et attester les miracles. Que d'heureux résultats
ne pourrions-nous pas espérer, du fait de la canonisation d'une
sainte de votre communauté! D'abord, les saints américains
canonisés, sont des oiseaux rares; ce serait bien beau de voir le
nom de la Mère Seton sur cette liste, hélas, trop courte! En
second lieu, la canonisation d'une sainte de votre propre Commuaauté vous ferait estimer encore davantage une vocation qui
est vrainient sublime, bien qu'aux yeux du monde elle n'ait rien
de bien attrayant. Se lever a quatre heures, servir les malades,
les aveugles, les boiteux, les indigents, passer sa vie dans un hospice à soigner des infirmes ou des orphelins, tout cela n'est guère
agréable; la nature n'y trouve pas son compte; néanmoins, vous
êtes plus heureuses mille fois que ceux qui se livrent aux folles
joies de ce monde; vous visez plus haut et vous cherchez le bonheur
là où seulement il peut se trouver, dans la joie d'une bonne conscience. Je lisais ce matin ces paroles de Notre Seigneur, dans le
sermon sur la montagne : e Bienheureux ceux qui sont doux
« parce qu'ils posséderont la terre; bienheureux ceux qui pleurent
a parce qu'ils seront consolés. » Vous pleurez, mes chères soeurs,
vous gémissez sur les misères, les souffrances, les infortunes de
tout genre, que vous êtes appelées à soigner et à consoler; c'est
ainsi que se passe votre vie, et quoique vous soyez beaucoup
exposées, la fidèle observance de vos Règles est un préservatif
infaillible contre les dangers qui se trouvent dans le contact avec
le monde.
Voilà ce qui jette un éclat si resplendissant sur cette maison,
votre maison-mère, et lorsque vous venez, des différentes maisons,
passer quelques jours ici, ce n'est pas seulement pour jouir d'un
peu de repos, et pour bénir le Seigneur de vous avoir donné ce
paradis terrestre, mais c'est surtout pour vous retremper dans
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l'esprit de saint Vincent, n'est-ce pas vrai? Mais voyez comme je
m'oublie! Je n'avais qu'un mot à vous dire, et je vous ai fait
un sermon! »
Sur cela Monseigneur se leva, et nous ayant bénies encore une
fois, il quitta la châmbre et se rendit au séminaire, aux infirmeries
et au pensionnat, adressant partout, aux soeurs et aux élèves, des
paroles de bienveillance et d'édification.
Depuis ce jour, nous revenons de temps en temps, dans nos
conversations sur le sujet de la canonisation de la Mère Seton.
« C'est effrayant, disait une soeur, de penser a la foule de pélerins
qui envahiront la maison!» Mais nous n'en sommes pas encore là,
et ce qui nous importe le plus, c'est de travailler à marcher sur
les traces de cette pieuse Mère, qui nous a si bien enseigné les
vertus de notre saint état.
C'est ce que je tâcherai de faire, non pour être canonisée, mais
pourplaireau divin Maître, en l'amour duquel, etde Marie Immaculée, je vous prie de me croire, ma très chère soeur, votre très
affectionnée,
Saeur MARIE -LOUISE

CAULFIELD,

I. f. d. I. C. s. d. p. M.

PROVINCE

DE

L'AMÉRIQUE CENTRALE
Lettre de ma soeur ROULEAU à M.

FIAT, Supérieur général.

Panama, hôpital de Notre-Dame, 12 septembre 1882.

MON TRÈS HONORÉ

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Il y a bien longtemps que je n'ai pu vous donner des nouvelles
de notre petite famille. J'ai dû passer le mois d'août en déménagement, et ce n'est que le 2 septembre que nos chers malades ont
pu venir ici. Dès la veille monseigneur était venu dire la sainte
messe et nous avait laissé la sainte réserve. Touchante attention
du bon Maître venant attendre ses membres souffrants! Mon émotion égalaitma tristesse, car a mesure que le moment approchait le
poids du fardeau semblait peser davantage sur mes faibles épaules, mon unique consolation était dans la conviction intime que
notre Immaculée Mère se chargerait de tout. D'ailleurs, sans que
j'y sois pourrien, cette bonne mère permit que nous vinssions un
samedi. Nous eûmes ce même jour une preuve de grande protection de cette Divine Mère. Une voiture tomba d'untalus sans que
les quatre malades reçussent même une égratignure. Une plus
-grande marque de Providence nous attendait encore. Nous étions
depuis cinq jours seulement dans ce nouveau local, lorsqu'un terrible tremblement de terre vint épouvanter notre cher Panama.
Le vieil hôpital étranger ne résista pas,'la moitié s'écroula et nous
aurait écrasé une vingtaine de malades, sipar un sointout maternel
la divine Providence ne nous eût amenés ici, quelques jours auparavant. Cet incident a frappé tout le monde, et les plus incrédules ne pouvaient s'empêcher d'y voir un trait de protection.
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Veuillez, mon très honoré Père, nous aider à en rendre grâce à
Dieu! Nos sueurs de la maison centrale ont éprouvé également
les effets d'une protection spéciale.
Il fallait bien payer un peu toutes ces faveurs, aussi les premiers jours, grâce à des malentendus regrettables, nos médecins
se froissèrent un peu et nous firent une petite guerre qui me peinait d'autant plus que nos relations avaient été des plus faciles
avec tous sans exception.
Une petite explication nous mit plus a l'aise, et me prouva que
leurs coups n'étaient dirigés que contre aos administrateurs, auxquels ces messieurs ne peuvent pardonner d'avoir pris l'entreprise de l'hôpital de la compagnie, que ces bons médecins convoitaient comme un moyen de faire vite un gros bénéfice.
Mes occupations ne n'ont pas permis de jouir de la présence de
notre bon père Foing, néanmoins j'ai pu prendre ses avis qui me
seront bien utiles dans la situation délicate où je me trouve. Ma
soeur Visitatrice m'a donné deux bonnes compagnes; mais mon
très honoré père, que ferons-nous huit, quand il nous faudrait
être quinze au moins! J'espère que vous nous viendrez en aide
bientôt, sans quoi nous ne pourrons soutenir un tel travail.
La petite famillese joint à moi pour vous renouveler ses sentiments de piété filiale. Daignez agréer en particulier les miens, et
croyez-moi avec le plus profond respect, en l'amour de Jésus et
de Marie, mon très honoré Père, votre très humble et très obéissante fille,
Sour MARIE ROULEAU,
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.

Lettre de ma sSur GOEURY à la très honorée
Mère DERIEUX.
Panama, il septembre i882.
MA TRES HONORE 'MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Sans doute les nouvelles qu'on donne de Panama auraient jeté
répouvante dans votre coeur maternel, si vous n'étiez assurée du
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soin que la divine Providence prend de vos filles. Je viens le
constater une fois de plus pour sa gloire, et pour vous prier de le
remercier avec nous.
Dans la nuit du 6 au 7 courant, j'étais éveillée vers trois heures
un quart du matin, je sentis un petit mouvement etje commençai
à m'habiller en disant: « Nos soeurs, il tremble. Ma sœeur assistante, réveillée en sursaut, demanda : «Qu'est-ce que c'est que ça,
qu'est-ce que c'est donc que cela? - Mon Dieu! Un tremblement
de terre, lui.répondis-je, sortons.» Le mouvement de trépidation
était à chaque moment plus terrible, et je crois que celles qui ne
pensaient pas être certainement à leur dernière heure pensaient
au moins qu'elle pouvait bien arriver. Le bon Dieu ne permit
pas qu'aucune de celles qui dorment au rez-de-chaussée pussent
sortir dans la cour, il n'en fut pas ainsi de nos soeurs dupremier,
au premier choc elles s'enveloppèrent dans leurs couvertures,
et descendirent. C'est ici que la protection du bon Dieu s'est
manifestée d'une manière plus spéciale; à peine étaient-elles sorties du dortoir qu'une partie du frontispice de l'église tombait
dans la cour de devant et sur les toits, les débris enfonçaient ceuxci et le lit de notre bien chère soeur Winter, ainsi que celui d'une
de ses saeurs du séminaire, était couverts de pierres énormes et de
tuiles, la même protection les suivit dans un corridor qu'il fallait
traverser pour aller à l'escalier: a peine l'avaient-elles passé, la
toiture fut enfoncée et le corridor se remplit de débris.
Le toit de notre église est resté à jour, les tuiles ont glissé les
unes sur les autres, et comme il n'a pas encore été possible de le
réparer et qu'aujourd'hui la pluie est venue torrentielle, l'église
ressemble à la rue.
Espérons qu'avec le secours de la divine Providence tout s'arrangera quoique la main d'oeuvre soit un peu chère en ce moment
à Panama. Nos soeurs assurent que depuis le jour du tremblement
de terre il y a eu chaque jour de fréquentes secousses: je n'en ai
senti que trois. Avec la pluie qui est tombée aujourd'hui et qui
va probablement continuer, on assure que le tremblement ne se
fera plus sentir.
Dans la ville, à la cathédrale, à la paroisse du faubourg, il y
a eu des dégâts beaucoup plus considérables que les nôtres. On
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estime les pertes à 200,000 piastres. Pour mon compte j'ai déjà
trouvé deux banquières disposées, non à me prêter, mais &me
donner leurs fonds. C'est trop gracieux, ma mère, laissez-moi vcus
conter cette historiette:
Deux de nos petites pensionnaires, âgées de cinq ans, voyant
les dégâts occasionnés par le tremblement de terre, se disaient
l'une à l'autre: < Pauvre mère ! pauvre mère! comme il lui va
falloir dépenser de l'argent! - Moi, reprend l'une d'elles, j'ai'
2 réaux (i fr.) jevais les lui donner.-Moi, dit l'autre, je n'ai rien,
mais dimanche, quand je verrai papa, je lui demanderai4 réauxet
je les donnerai à la mère. - Oh I lui fait la première, ton papa à
toi, il est riche, tu peux bien lui demander une piastre. » Chères
petites que le bon Dieu les bénisse d'avoir si bon coeur. J'oubliais
de vous dire qu'à Colon le tremblement de terre a été beaucoup
plus fort qu'ici; cependant nos seurs n'ont rien souffert non plus;
ma soeur Delaire y est retournée et les autres vont assez bien.
Toute la petite famille vous offre son respect et à M. N. T.
H. Père, moi Je vous prie de demander à nos chères seurs de la
communauté une prière d'actions de grâces pour toutes les faveurs
que Notre-Seigneur nous a faites, et de me croire dans les sacrés
coeurs de Jésus, Marie Immaculée et Joseph, ma très honorée
mère, votre très humble servante et très obéissante fille,
Soeur GOEURY,
I. f. d. 1. L. s. d. p. M.

Lettre de M. FOINo à M.

DELTEIL, assistant.
Popayan, 9 octobre 1882.

MONSIEUR ET TRiS HONORE CONFRàRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais
Me voici enfin la plume à la main pour vous donner de nos
nouvelles. J'ai différé jusqu'ici de vous écrire. Vous comprendrez aisément que ce n'a été ni par indifférence, ni par négligence, mais uniquement par faute de temps, et vous voudrez
bien excuser mon retard.
Nos séminaires de Popayan se relèvent de leurs ruines. Sans
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doute, la restauration n'est pas encore complète, mais elle s'accomplit graduellement et avec la rapidité que l'on pouvait attendre et désirer.
Dès l'année passée, le gouvernement avait rendu au diocèse
le local du petit séminaire; en août dernier, quelques jours après
mon départ pour Panama, il lui a restitué celui du grand. Le
premier est déjà à peu près entièrement réparé, le second le sera
bientôt. Nous faisons au fur et à mesure le mobilier dont nous
avons besoin. N..us remonterons, aussitôt que nous aurons pour
cela les fonds suffisants, le cabinet de physique et le laboratoire
de chimie. Les bibliothèques n'ont pas trop souffert.
La sympathie marquée que l'on nous a témoignée à notre
retour continue, grandit même. Les familles s'empressaient,
suivant leurs ressources, de nous envoyer leurs enfants. Nous
comptons maintenant cinquante-cinq élèves au petit séminaire,
au lieu de vingt-deux que nous avions l'an passé, et nous en
attendons plusieurs autres. Dans trois ans, si nos calculs ne nous
trompent pas, nous aurons atteint le chiffre de cent trente, auquel
nous étions parvenus avant notre expulsion.
Notre grand séminaire se compose de cinq jeunes gens sérieux,
nos anciens élèves, qui ont dû demeurer fidèles à leur vocation
au milieu des dangers de ce monde et des bouleversements politiques et sociaux de la patrie. Ce grain de senevé croîtra, je l'espère, promptement, bien qu'il nous faudra probablement attendre encore un peu plus de trois ans pour nous voir entourés,
comme au temps de notre première prospérité, d'une famille de
trente-cinq lévites.
Ainsi, décidément, voilà notre oeuvre reprise et en bon train.
Vous me demanderez peut-être si nous sommes sûrs de l'avenir
et s'il n'y a pas à craindre qu'une autre révolution ne vienne de
nouveau interrompre nos travaux. Je vous dirai ingénument
qu'ici, comme ailleurs, dans ces temps de perpétuelle agitation,
Pon peut s'attendre à tout. Faut-il pour cela se croiser les bras?
N'est-il pas plus raisonnable et plus chrétien de travailler à consolider la société et à multiplier les éléments du bien dans son
sein? La confiance dans la Providence de Dieu doit suffire pour
soutenir notre courage et nous animer dans la lutte. Et puis, ce

pays a-un caractère particulier-; en. pe-de temps l'on peWt y
-lPni-y-fait dure. A piêt
obtinirode.grands résultats, et cqu
quelques rares exceptions, tous nos anciens élèves, laiques aussi
bien qu'ecclésiastiques, continuent à nous faire honneur.
Vous avez su qu'en même temps que. nous commencions à
rétablir nos séminaires de Popayani, les FilleS de la Chatité prenaient possession de l'hôpital de cette ville dont on leur a -cbnfi
Ja direction. Inutile de vous rappeler quel gracieui et enthousiaste accueil on a fait à nos soeurs. L'estime et-l'affection dont
on leur a donné tant de marques sincères au début ne se soit pas
démenties un moment jusqu'ici. Les administrateurs de i'hipoil
se prêtent à tout ce qu'elles croient pouvoir contribuer au plus
grand soulagement et à la guérison de leurs pauvres malades,
dont-le nombre s'est multiplié comme par enchantement.
* La population tout entière demande que les soeurs étendent le
cercle de leur zèle, et ajoutent à la direction de l'hôpital celle
d'une école de cent trente à cent cinquante petites filles pauvres,
établiedepuis environ dix ans par les dames de la confrérie du
Sacré-Coeur, dans les bâtiments même de l'hôpital. Je ne doute
pas que la Communauté ne puisse donner bientôt à cet effet deux
seurs de classes. .
Vous le voyez, monsieur et honoré confrère,' Dieu, dont les
desseinssont toujours pleins de miséricorde, a tiré le-bidn 4O
mal.-Avant la révolution de 1876, il n'y avait à Popaya» . que
l'une des deux-faomilles de Saint-Vincent, Aujourd'hui, elles y
sont réunies toutes les deux. Qu'augurer de là? sinon que les
enfants de ce bienheureux Père sont les instruments dont la Providence seservira pour.ranimer la foi et la piété dans ce pays. Si vous nous faites le plaisir de nous aider de vos ferventes
prèriks -nous sommes assurés d'accomjplir avec succès la.mission:
quinouss;&éservée_, .
.- ..
..
..
SVeuilleg agréer, Monsieur ett honorë -confrère; 'expresionr
sincère autant que -vive des sentiments avec lesques jes suigs an
l'amour de Notre-Seigneur et de son Immacnule"Meér votire très
hamble et tout dévoué serviteur,.
-.
.6.
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.

Lé'èGeraînt, CZ.SCHMEYER......
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FRANCE

Il vient de paraître,. à la librairie Poussielgue', un ouvrage
intéressant à plus d'un titre pour la double famille de saint Vincent. C'est l'histoire de M"* Le Gras. Nous -ensons être agréables
a nos lecteurs en reproduisant les deux lettres suivantes, qui leur
feront en même temps connaître le mérite de ce travail:,
LETTRE
DE M. LE SUPÉRIEUR GÉNERAL DES PRÊTRES DE LA MISSION
ET DES FILLES DE LA CHARIT

A L'AUTEUR.
Paris, le 8 décembre i88s.

M.
Vous avez désiré de moi quelques mots de recommandation
pour offrir au public votre important et consciencieux travail sur
Louise de Marillac, qui, avec saint Vincent de Paul, fonda la
compagnie des Filles de la Charité et fut leur première supé- rieure générale.
Votre ouvrage se recommande par lui-même, et Je ne doute
pas qu'il ne toit accueilli avec faveur.
J'ai été frappé de l'érudition dont vous faites preuve dans cet
écrit, et de l'heureux à-propos avec lequel vous reproduisez le

i.

Histoire de Mademoiselle Le Gras (Louise de Marillac), fondatrice des

Filles de la Charité. I vol. in-8, 7 fr. 5o; in-z2, 3 fr. 5o. Paris, Poussielgue,
rue Cassette, i5.
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témoignage de saint Vincent de Paul à l'avantage de cette mère
des pauvres, de cette femme forte, de cette âme d'élite qui fut
toujours pure, pure dans sa jeunesse, dans son mariage, dans
son état de veuve, et qui pleurait avec tant de larmes ses fautes
les plus légères qu'on avait bien de la peine à lapaiseri.
J'ai éprouvé une vraie jouissance à lire vos judicieuses appréciations et vos comptes rendus de ces conférences admirables
que saint Vincent adressait aux Filles de la Charité et qui rappellent si naïvement celles des Pères du désert.
Les circonstances dans lesquelles nous nous trouvons donnent
à la publication de l'histoire de Louise de Marillac un intérêt et
une importance qu'il est facile de saisir. Il est évident, en effet,
que le travail de laïcisationqui se fait autour de nous va exiger
plus que jamais des simples fidèles et notamment des dames
chrétiennes qui vivent au milieu du monde la pratique des
ouvres de charité.
Or, quoi de plus propre, après la grâce de Dieu, à provoquer
le zèle pour toutes les bonnes oeuvres que rexemple de Mu" Le
Gras, qui mérita d'être choisie de Dieu pour aider saint Vincent
de Paul dans l'établissement des Filles de la Charité et dans la
réalisation de plusieurs de ses grandes et saintes entreprises?
En nous donnant cette vie écrite avec la distinction qui vous
caractérise, vous avez servi très utilement la cause de l'Église et
de la société, et vous avez sujet d'espérer que votre travail ne
serapas vain dans le Seigneur2.
J'ai 1'honneur d'être, en l'amour de ce même Seigneur Jésus et
de son Immaculée Mère, votre très humble et dévoué serviteur.
A. FATr,
Supérieur gé6nral des Prétres de la Mission
et des Filles de la Charité.
a. Paroles de saint Vincent.
2. Prmière épîwe dee. suit Paul aui Corinthiens,

x,

v. 58.
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LETTRE
.DE MONSEIGNEUR KERXILLOD,

VICAIRE APOSTOLIQUE DE GENÈVE

A L'AtrrTEUR.

Monthoux, per Annemasse (Haute-Savoie), 8 décembre 1882,
en la fête de rimmacalée-Conccption.

M.

Vous publiez l'histoire de M'le Le Gras; les souvenirs qui rattachent à saint François de Sales cette sainte existence me donnent quelque droit de vous remercier et de vous féliciter. Vous
venez de faire un livre des plus attrayants et des plus utiles. Il y
a une opportunité providentielle à mettre en relief cette humble
et grande chrétienne que la gloire de saint Vincent de Paul a un
peu éclipsée, et qui fut, cependant, la vaillante et docile coopératrice de ses oeuvres.
Lorsque, femme du monde encore, elle s'exposait avec héroïsme
au service des pestiférés, le saint lui annonçait sa vocation : a Ne
craignez point, Dieu Notre-Seigneur veut se servir de vous pour
quelque chose qui regarde sa gloire, et j'estime qu'il vous conservera po ir cela. * Elle fut fidèle aux desseins de Dieu, et le
récit que vous nous donnez n'est pas seulement I'admirable biographie d'une sainte, c'est toute l'histoire du mouvement religieux à cette époque, qui sert d'encadrement à ce vivant portrait;
vous avez peint son âme, son oeuvre et son siècle.
Vous n'avez reculé devant aucune recherche, les archives des
bibliothèques, les mémoires de l'époque, les lettres de saint Vincent de Paul, vous avez tout compulsé avec une patience invincible. Sans avoir recours à aucun artifice de langage, votre livre
offre des pages merveilleuses où se trouvent réunis les détails
intimes, les faits intéressants, les suaves et pieux aperçus de la
science mystique et même les analogies de ce xvin siècle avec les
besoins, les aspirations et les plaies de notre société. Nul doute
que les prêtres ne lisent avec entraînement cette histoire oh ils
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apprendront le génie du zèle et les industries évangéliques pour
élever les âmes et les grouper dans les Seuvres de dévouement.
Les Filles de la Charité, qu'on a si hin nommées la famille
de la Providence, et qui, sur tous les chemins de la douleur,
forment ces légions généreuses de servantes des pauvres et des
orphelins, aimeront à se retremper dans les vivifiants souvenirs
de celle qui fut leur fondatrice et leur-Mère; et je ne serais pas
surpris que plus d'une jeune fille, à la rencontre de votre livre,
lui doive un jour les lumières et le courage de sa vocation.
Il serait à désirer surtout que cette existence si douce et si
ferme de Ml* Le Gras fût mieux connue des femmes chrétiennes.
Hélas! combien souvent l'ai-je répété, il y a chez beaucoup
d'entre elles une déplorable transaction entre les doctrines de
l'Evangile et les tendances du monde. Combien de femmes vivent tour à tour de dévotions faciles et d'élégantes frivolités!
Elles font avec Dieu un commerce de pieuses pratiques, toujours
en quête d'émotions religieuses, organisant quelques bonnes
oeuvres ou la vanité a la grosse part des bénéfices. Quelle différence avec le portrait peint dans vos pages! Au milieu des agitations si ardentes de la Fronde, M"* Le Gras et ses filles se tinrent
debout, animées de cette foi intelligente et de cette piété virile
qui faisait écrire à saint Vincent de Paul : a Que Dieu vous fortifie de façon qu'il se puisse dire de vous : Mulierem fortem
quis inveniet? Vous entendez ce latin, c'est pourquoi je ne vous
rexpliquerai point. »
Vous nous avez donné un livre substantiel, plein de sève et
de charme; il apprendra à plus d'un coeur inquiet devant nos
sombres horizons ou accablé par nos orages, comment les chrétiens et les chrétiennes ne se découragent jamais et se dévouent
toujours. La vision consolante des origines des Filles de la
Charité, l'histoire d'une âme d'élite, l'étude de ces jours tourmentés où ont vécu, ou ont agi ces héros qui s'appellent saint
François de Sales, saint Vincent de Paul, M. Olier, le cardinal
de Bérulle, et, autour d'eux, tout un cortège de chrétiens non
moins héroïques, n'est-ce pas là un spectacle des plus fortifiants?
Avec quelle force il nous presse de devenir des saints, d'être
dociles aux plans de Dieu, d'aimer le Sauveur Jésus et de nous
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dévouer à nos frères en amassant pour les servir un trésor de
patience gaie et de tendressejoyeuse!
Recevez, je vous prie, mes hommages, mes voeux et mes
bénédictions.

j-

GASPARD,

Evaque d'Hébron, vicaire apostolique de Genève.

>

Nous trouvons, dans lÉcho religieux de la Rochelle, le récit
d'une guérison extraordinaire; nous le reproduisons dans les
Annales, ainsi que le récit de trois autres faits venus de différents
endroits :
UNE GUÉRISON EXTRAORDINAIRE
23 décembre 1882.
Bénissez le Dieu du ciel et rendez-lui témoignage
en présence de tons les vivants, parce qu'il a exerce
envers vous sa misericorde.
Car s'il est bon de cacher les secrets des rois, il est
honorable de révéler et de publier les auvres de Diea

(Tobie, c. xli, v. 6 et 7.)

Lundi dernier, une touchante cérémonie avait lieu dans l'église
Saint-Nicolas de La Rochelle. On y célébrait, à rautel de la
Sainte-Vierge, une messe d'action de grâces, accompagnée de
pieux cantiques et suivie du chant du Magnificat, au nom d'une
famille de cette paroisse, favorisée d'une grâce signalée, obtenue
par l'intercession de Marie Immaculée.
Une assistance nombreuse, émue et sympathique, prenait part
aux sentiments de joie et de reconnaissance de cette honorable
famille.
M"I Cécile Bourat était atteinte, depuis deux ou trois ans,
d'une maladie grave. Le mal s'était manifesté par des granulations dans la gorge, et de là avait gagné les profondeurs de
l'organisme. Les entrailles en étaient, du moins en dernier lieu,
le siège principal; inflammation, tumeurs, enflure extérieure,
tels étaient les symptômes principaux de l'affection de cet organe.
Depuis six mois, la malade était tout à fait arrêtée et retenue sur
un lit de douleur, les souffrances étaient continuelles, et par
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moments tellement violentes qu'elles se manifestaient par des
cris. L'affaiblissement croissait de jour en jour, l'estomac rejetait
souvent la quantité imperceptible de nourriture qu'on pouvait
y introduire. Des syncopes d'un caractère alarmant se produisaient dans les dernières semaines. Plusieurs médecins avaient
donné à cette jeune fille des soins assidus, intelligents, mais sans
aucun résultat. L'un d'eux a dit à une personne de notre conzaissance, étrangère à la famille, qu'il regardait cette jeune personne comme perdue; un autre de ces médecins aurait tenu le
même langage.
On se décida enfin, après beaucoup d'hésitations, à transporter
la malade à Paris, pour y réclamer les soins d'un spécialiste et
tenter ce qu'on croyait être une dernière chance de salut. Ce
n'était pas chose facile, malgré les moyens de locomotion si ingénieux et si confortables réalisés par les administrations de chemins de fer. Le voyage s'effectua le 24 novembre dernier.
Ml* Bourat fut placée dans la maison de santé annexée à l'h6pital Hahnemann, rue Laugier.
Le lendemain de son arrivée, elle fut examinée avec soin par
le docteur Léon Simon père, principal médecin de l'établisse-ment. Cet habile praticien ne jugea pas à propos de se prononcer après une première visite; cependant, interrogé secrètement par la Supérieure de la maison, il déclara qu'il n'avait
aucun espoir. Ce n'est pas qu'il jugeât la maladie incurable en
elle-même, mais il était sans doute frappé de l'extrême faiblesse
du sujet et de l'impossibilité très probable d'une alimentation
suffisante.
Cet état de faiblesse faisait de grands progrès, les vomissements continuiaent. Après trois visites, M. Simon déclara a
M"*Bourat qu'il ne croyait pas à propos de garder la malade
sous son observation et qu'il était mieux de la ramener immédiatement à La Rochelle. La pauvre mère ne put obtenir à ses
questions pleines d'inquiétude que des réponses évasives, et sous
cette impression elle écrivit à sa famille une lettre qui jeta
l'alarme et enleva tout espoir.
Une heure après la réception de cette lettre, une dépêche annonçait l'entière guérison.
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Que s'était-il donc passé?
M'I Bourat, persuadée de l'inutilité des moyens humains,
avait recouru, avec une foi ardente et une confiance sans bornes,
à la toute-puissance divine.
Ily aA Paris, une maison comblée des bénédictions célestes,
et qui est à son tour, pour le monde entier, comme une source
inépuisable de bienfaits : nous voulons parler de la maison-mère
des Filles de la Charité de Saint Vincent de Paul.
C'est là qu'en i83o, au moment ou la Révolution renversait
le trône et menaçait l'Église de France, la sainte Vierge apparut
plusieurs fois à une des plus humbles novices de la communauté,
soeur Catherine Labouré, et lui donna la mission de répandre
en tous lieux une médaille a son effigie, portant pour exergue :
O Marie, conçue sans péché, prierpour nous qui avons recours
à vous, et appelée si justement depuis la médaille miraculeuse.
Cette manifestation de la Reine du ciel était sans doute, dans
les desseins providentiels, la préparation du grand acte du pontificat de Pie IX, la définition dogmatique de PImmaculée-Conception.
A la première de ses apparitions à Catherine Labouré, la sainte
Vierge s'était assise près de l'autel, dans le fauteuil du célébrant.
Notre pauvre malade voulut être portée en ce lien béni et être
placée sur le siège sanctifié par l'auguste présence de Marie'. On
l'y transporta en effet avec toutes les précautions que réclamait
son état. A son arrivée à la chapelle, on fut obligé de l'étendre
sur un banc, puis on apporta près d'elle le fauteuil, sur lequel
on la fit asseoir. Cette position était pour elle la plus pénible
de toutes et lui causait toujours d'insupportables douleurs. Sa
mère, qui priait et pleurait non loin d'el!e, la voyant dans le
calme le plus profond, lui demanda ce qu'elle éprouvait : s Je
suis très bien, » répondit la jeune malade; elle fit toujours la
m me réponse à cette question plusieurs fois répétée. Elle était
i. Cette résolution, mise à exécution le lendemain, fut prise le 27 novembre, jour anniversaire de la seconde visite de la sainte Vierge à Catherine Labour6. C'est dans cette apparition que l'auguste Visiteuse présenta,
dans sa personne, son attitude et tots les accessoires qui l'entouraient, le
type complet de la Médaille miraculeuse.
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alors tellement convaincue de sa guérison, nous a-t-elle dit
depuis, qu'elle ne priait plus que pour son âme et pour les personnes qui lui sont chères. Enfin, elle se mit à genoux par un
sentiment profond de reconnaissance et par une sorte de satisfaction qu'elle éprouvait à faire une chose qui lui était âepuis s
longtemps impossible, car elle ne pouvait plus s'agenouiller,
alors même qu'au commencement de sa maladie elle s'asseyait
encore.
L'heureuse mère se hâta de prévenir trois ou quatre soeurs,
qui priaient près du sanctuaire, que sa fille était guérie'; toutes
alors récitèrent le chapelet en action de grâces. Puis on conduisit
Mue Bourat dans l'intérieur de la communauté, où les seurs
pressèrent la mère et la fille de mille questions. Le directeur
spirituel de la maison, averti de ce qui venait de se passer, de.
manda qu'on la fit passer par un escalier plus raide et plus difficile que l'escalier principal, ce qu'elle fit, non pas sans une
sensation de faiblesse générale, mais sans douleur ni le moindre
malaise, quoiqu'elle ne fût pas soutenue. Et en tout cela, il n'y
avait pas la moindre.surexcitation.
Mu" Bourat remonta en voiture, s'y assit, en mettant de côté
les oreillers qui lui avaient servi d'appui une heure auparavant,
et reprit le chemin des Ternes, en passant par Notre-Dame-desVictoires, pour y remercier une fois de plus la sainte Vierge.
Arrivée à la maison de la rue Laugier, oi son retour causa un
étonnement voisin de la stupéfaction, elle prit un repas ordinaire, comme si elle n'eût jamais été malade, se réveilla dans la
nuit pour demander à manger, ce qu'elle fit avec le même goût
et la même facilité et, à partir de ce jour, c'est-à-dire depuis trois
semaines, elle a continué à faire chaque jour deux ou trois bons
repas avec une sorte d'avidité. L'appétit et le sommeil sont toujours excellents, tout l'organisme fonctionne de la façon la plus
normale et la plus active
i. Dieu ne voulut pas accabler, sous le poids d'une seconde et terrible
épreuve, cette digne mère qui avait déjà perdu sa fille aînée, sour de charité, dont la mort prématurée, mais précieuse devant Dieu, avait couronné
l'angélique vie moins d'un an auparavant. Soeur Claire Bourat était certainement présente en esprit dans cette chapelle, où elle avait adressé à Dieu
tant de ferventes prières dans le temps de son noviciat.
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Il fallait pourtant soumettre cette guérison à l'appréciation du
médecin; le docteur Simon, après un examen plus sérieux encore,
s'il est possible, que les précédents, dit à sa malade de la veille :
a Mademoiselle, tout a disparu; vous êtes entièrement guérie, et
je suis prêt à l'attester. u
M. Simon a bien voulu en effet fournir cette attestation, dont
nous reproduisons textuellement les passages les plus importants:
« Ml* Bourat est arrivée à Paris le 24 novembre dernier.
Quelques jours avant, elle m'avait consulté par lettre.
a Il résultait du bulletin qui m'avait été envoyé, que cette
jeune fille ne pouvait rester autrement qu'étendue, à peine lui
était-il possible de se tenir debout pour faire quelques pas; la
position assise surtout était intolérable.
« Estomac très douloureux, ne pouvant rien supporter. Depuis
plusieurs mois, la malade ne pouvait rien conserver et vomissait
tout. Elle vivait d'échaudés, et, quand je l'ai vue, d'un peu de
panade, qu'elle vomissait au moins une fois sur trois, et d'oeufs
a la coque qu'elle acceptait à de rares intervalles.
« Trois jours après son arrivée à Paris, et sans qu'aucun traitement sérieux ait pu encore être mis en usage, la malade a été
conduite à la chapelle des soeurs de saint Vincent de Paul, rue du
Bac. Le long trajet des Ternes à la maison-mèér s'accomplit très
péniblement, et cependant M", Bourat était couchée dans la
voiture. Arrivée à la chapelle, elle se trouva si souffrante qu'il
fallut .l'étendre sur un banc; la douleur du ventre était alors
intolérable.
« Le fauteuil de la sainte Vierge fut apporté et la malade s'y
assit. Elle déclara de suite ne plus souffrir. Pendant une demiheure, elle resta soit assise, soit à genoux. Elle put ensuite revenir
assise dans la voiture, en passant par l'église de Notre-Dame-desVictoires, ce qui doublait le trajet.
« Rentrée à la rue Laugier, elle fit un repas complet, mangeant soupe, viande, légumes, dessert. Non seulement elle ne
vomit pas, mais la digestion fut facile. La nuit, elle demanda du
pain, n'ayant rien sous la main, le mangea et le digéra sans
douleur.
« Pendant huit jours que la malade est restée sous mon obser-
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vation, les digestons se sont toujours accomplies sans difficulté.
« Ce qu'il y a de remarquable dans ce fait, c'est l'instantanéité
de la guérison, car il serait impossible de soutenir que MU Boumat
eût été atteinte d'une maladie incurable. Mais, eùt-elle été guéri
par un traitement suffisamment prolongé, les modifications se
seraient produites peu à peu, et non d'un seul coup.
« IY Léon Smnw.
« Paris, 12 dicembre 188&. *

Nous ne qualifions point ces faits. Nous plaignons grandement,
il est vrai, ceux auxquels la peur de rencontrer la toute-puissance
et l'infinie miséricorde divines fait préférer l'impossible et rabsurde au miracle. Mais il n'appartient qu'à l'autorité ecclésiasque supérieure de déterminer le caractère surnaturel de faits de
ce genre. Nous avons seulement voulu faire ce récit en toute
simplicité et vérité, pour la plus grande gloire de Dieu et de
Marie Immaculée.
G. BIROT,
Chanoine honoraire, curé de Saint-Ninolas.

Hospice dTElbeuf, janvier 1883.

Depuis quelques jours nous avions dans une de nos salles une
jeune fille de vingt ans, luthérienne, dont le frère était mort,
en protestant qu'il tenait à sa religion et qu'il voulait y mourir.
Ce qui eut lieu en effet.
Parler de conversion au catholicisme à cette jeune fille paraissait difficile; si on venait à le savoir, nous nous attirerions du
désagrément. Je crus donc l'occasion favorable pour nous servir
de l'eau bénite de saint Vincent, notre bienheureux Père. J'en fis
part à ma compagne chargée de la salle en lui recommandant d'en
mettre dans toutes les boissons de la malade. Ce qu'elle fit. Au
bout de deux jours au milieu de cruelles souffrances, la pauvre
enfant dit: a Je vais mourir, mais je veux mourir catholique. >
Ne voulant pas précipiter les choses et voulant nous assurer
si ce veu était bien sincère, nous attendimes au lendemain ayant
soin de l'entretenir dans ses bons sentiments.
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Le mal s'aggravait chaque jour : le lendemain donc qui était le
dimanche, 14 janvier, elle dit de nouveau à une infirmière: Je
vais mourir, je veux être chrétienne auparavant.> Ma compagne
s'approcha d'elle et lui dit: « C'est bien votre désir?
-Oui, oui répondit-elle; faites venir le prêtre. Lorsque M. l'aumônier arriva, elle lui répéta la même chose. Après plusieurs
questions pour s'assurer de la sincérité de sa demande, il la
baptisa; elle voulut se confesser et elle fit la sainte Communion
avec la ferveur d'un ange.
Deux heures après elle rendait son âme à Dieu avec un calme
et une joie qui rayonnaient sur son visage.
Son frère fut prévenu de ce qui avait en lieu dans l'espoir qu'il
nous permettrait de renterrer avec les cérémonies de la religion;
mais il ne voulut pas y consentir. La pauvre enfant fut enlevée
par le ministre à notre grand regret, mais, après tout, le bon Dieu
avait son âme, que pouvait-on désirer de plus?
La deuxième conversion n'est pas moins extraordinaire que
celle-là. La voici : celle d'un franc-maçon.
Sa femme elle-même m'a avoué qu'il était franc-maçon.
Un homme de cinquante-trois ans, atteint de phtisie et au dernier période, nous donnait des inquiétudes mortelles. Un jour
en faisant sa visite dans la salle, M. l'aumônier I'avait encouragé
à offrir ses souffrances au bon Dieu. Le malheureux se mit à vociférer des blasphèmes contre Dieu et contre lui. Il dut s'éloigner,
et promit ne plus approcher de lui à moins qu'il ne le fît
demander lui-même.
Voyant les dispositions de ce malheureux, je recommandai,
tant à la soeur chargée du service qu'à nos soeurs de garde, la plus
grande prudence vis-à-vis de cet homme et de ne lui pas parler
du tout de religion. Je recommandai cette âme aux prières de nos
vieillards et de toutes les bonnes âmes de la maison, et dans tout
son breuvage nous mimes de l'eau de saint Vincent.
Il fut pris de songes et de visions qui ne lui donnèrent aucun
moment de repos, et tout en prenant à boire il dit à ma soeur:«Je
vois bien que je m'en vais, c'est fini, le coffre est usé, il n'y a rien
à faire. Je vous prie, lorsque vous me verrez pour mourir, ne me
parlez pas de confession et de communion, parce que vous me
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feriez mettre en colère.-Cependant, lui dit la seur, il est de mon
devoir de vous avertir que vous avez votre âme à sauver.-Ceat
des bêtises; a elle dut s'éloigner afin qu'il se tût, car il cherchit
lui-même à attaquer cette question lorsqu'on l'abordait, ce qu'il
lit à moi-même, un jour que j'étais allée distribuer quelques
douceurs, je lui en proposai, il accepta; je m'étais bien promisde
garder le silence sur la question, mais il commença à me parler
de sa-femme, qu'elle lui en avait parlé et il dit: <Quand jedormirai, faites ce que vous voudrez. - Que voulez-vous dire? je crois
vous comprendre, mais, mon ami, il faut qu'il y ait la volonté de
votre part.-Ah! la confession n'est-ce pas? Des bêtises tout cela!
puis il se mit à insulter de nouveau les prêtres. Je vis qu'il était
prudent de me retirer, mais avant je lui dis ces mots : a Mon ami,
le moment de la grâce va se présenter à vous, tâchez de le saisir
et d'en profiter, je me retire en vous disant : que je ne vous crois
pas aussi mauvais que vous voudriez le faire croire. »
La nuit fut terrible pour lui; le lendemain dans la journée
même il était effrayé et demandait que l'on restât près de lui.
Ces frayeurs étaient le présage du travail de Dieu dans cette àme,
et, en effet, la nuit suivante la soeur de veille n'avait pas eu un
instant de repos, à chaque instant elle était près de lui et à deur
heures du matin il lui dit: « Changez-moi de linge et après vous
irez chercher l'aumônier.» Elle ne sembla pas entendre, croyant
qu'il voulait encore en venir aux insultes, mais quelques instants
étaient à peine écoulés qu'il l'appela et lui dit : «M'avez-vous entendu? )evous ai demandé M. l'aumônier,» etilajouta:aVous savez,
c'est pour recevoir les sacrements.-Très bien, je vais vous le faire
venir. » M. l'aumônier appelé s'informa si c'était bien lui qui le
demandait, sinon il n'y irait pas. Il se confessa reçut le saint viatique et l'extrême-onction, et d'un tigre qu'il était il est devepo
un agneau. Il vécut encore deux jours après, et il mourut calme
et résigné en embrassant le crucifix et la médaille.
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Lettre de M"' THUILLANT à M.

FIAT, supérieur général

Nemours (Seine-et-Marne), 6 février z883.

MONSIEUR LE SUPÉRIEUR GÉNÉRAL,

Je viens vous prier d'être assez bon pour faire dire une messe
d'actions de grâces au vénérable Perboyre aux intentions des
enfants de Marie de Nemours, qui ont obtenu une grâce signalée
par son intercession. Après le départ de nos bonnes soeurs de
classes, n'ayant plus d'endroit pour nous retirer le dimanche nous
avions peur de ne pas pouvoir rester à l'hospice. Mais ma soeur
supérieure avait une petite chambre de débarras qu'elle a mise
à notre disposition. Heureuses et contentes, nous allions en
prendre possession, quand l'administration a voulu s'en emparer pour agrandir le logement de l'institutrice laïque qui tenait
à l'hospice. Alors nous avons commencé une neuvaine au vénérable Perboyre, et, au bout des neuf jours, on est venu dire à ma
soeur supérieure que Pon n'avait pas besoin de cette chambre et
qu'elle pouvait en disposer à son gré. Le dimanche suivant, elle
est venue nous annoncer cette bonne nouvelle; nous avons
remercié notre bienfaiteur du ciel et mis son tableau dans la
chambre, tout de suite, en lui promettant de lui faire dire une
messe à Saint-Lazare en action de grâce.
J'ai bien tardé à remplir notre promesse, mais Je pense que le
bon Père sera indulgent, qu'il nous pardonnera actre négligence
et ne cessera pas de nous accorder sa protection dont nous avons
bien besoin, afin de pouvoir rester à l'hospice avec nos chères
soeurs qui sont bien menacées et qui craignent d'un moment à
lautre d'être obligées de partir.
Daignez agréer l'expression de ma vive gratitude et de mon
profond respect, et me croire en Notre-Seigneur, monsieur le
supérieur, votre respectueuse fille,
Jeanne THUILLANT,
E::fant de Marie.

PROVINCE DE NAPLES

Lettre de ma sSur Izsa7n à M. FuT,
supérieur geénral.
Teramo, hôpital Saint-ABloinc, 8 jimn iSe.

MoN

TRiTs HONORÉ

PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
De plus en plus nos supérieurs et nos deux chères maisonsmères nous intéressent, vu les circonstances critiques que nous
traversons; nous vivons néanmoins dans la ferme confiance que
la sainte Vierge protégera toujours les euvres de notre bienheureux Père saint Vincent.
Ici nos Seuvres vont assez bien, et, au milieu de tant de misres
et &iecorruption, le bon Dieu nous donne de temps en temps
quelque consolation. Il y a quelque temps nons avions dans note
hôpital deux militaires gravement malades qui ne voulaient pas
entendre parler de religion. La soeur de la salle était désolée de
leurs mauvaises dispositions. Nous eûmes la pensée de ler
donner une médaille miraculeuse. Ils la reçurent avec la plas
grande indifférence; mais le lendemain ils commencèrent à fair
le signe de la croix et à répondre à la prière; peu à peu ils deviarent plus traitables, et enfin ils se sont confessés et ont fait leurs
Pâques, le jeudi saint, avec la plus grande piété, et depuis ils ont
fait plusieurs fois la sainte communion et ils sont guéris contre
toute espérance des médecins qui les avaient abandonnés.
Un troisième, aussi bien malade, souffrait des douleurs atroces
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qui le faisaient crier nuit et jour sans pouvoir reposer un moment, et à ses cris il ajoutait d'horribles blasphèmes qui faisaient
trembler tous les autres malades. Nous ne savions que faire pour
l'apaiser : nous glissâmes une médaille dans son matelas. Peu
de temps après, il s'endormit d'un sommeil paisible et en se
réveillant, il dit à la soeur qu'il voudrait bien se confesser parce
qu'il avait peur de mourir et d'aller en enfer; qu'il y avait dixneuf ans qu'il n'avait fait aucun acte de feligion. Elle l'encouragea et le prépara à recevoir le prêtre. Il s'est confessé plusieurs
fois: il est presque guéri et surtout bien plus patient dans ses
maux. Sa conversion n'est pas encore complète, mais il est en
bonne voie et porte la médaille avec dévotion. Espérons que
Marie immaculée terminera son euvre en lui donnant le courage
nécessaire pour quitter l'occasion qui l'empêche de se réconcilier
entièrement avec le bon Dieu.
Nous remercions le bon Maitre de ces traits de protection et
le prions de ne pas permettre que nous soyons un obstacle par
nos misères.
Daignez agréer l'assurance du profond respect avec lequel j'ai
l'honneur d'être en Jésus et Marie Immaculée, mon très honoré
Père, votre très humble et soumise fille,
Sour Vincent IzaRD,
I. f. d. 1. C. s. d. pM.

PROVINCE

D'ESPAGNE

Lettre de ma seur SAILLARD à M.

FIAT,

supérieur général.
Madrid, 29 décembre i882.

MON TRES HONORÉ PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
C'est aux pieds de l'enfant Jésus que je viens déposer les voeux
que je forme pour votre bonheur pendant l'année qui va bientôt
commencer; toutes nos soeurs s'unissent à moi pour lui demander qu'elle soit heureuse pour vous et pour les deux familles dont
vous êtes le père et le guide dans les temps mauvais que nous
traversons.
Les étrennes que nous vous demandons d'accepter et de bénit
sont nos classes pauvres ouvertes depuis trois jours.
Son Éminence le Cardinal avait accepté avec une grande bonté
l'invitation de les bénir le jour de Notre-Dame de Guadalupe de
Mexico; mais les rues étaient tellement couvertes de neige qu'aucune voiture ne circulait. M. le curé ne voulut pas retaçder
plus longtemps l'ouverture des classes, et il a fait lui-mmne la
bénédiction.
Cette cérémonie a été longue et touchante, le mauvais temps
ayant empêché les dames invitées, de sortir de leurs élégantes
demeures, nous avons pu recevoir dans notre grand ouvroir des
internes toutes les enfants pauvres, assises avec leurs parents aux
premières places, heureux d'entendre les remerciements adressés
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a leur digne pasteur et les paroles si humbles» par lesquelles,
donnant à Dieu toute la gloire de cette euvyre, il se disait n'être
qu'un simple instrument dont Notre Seigneir voulait bien se servir. Son désir serait de cacher à tous le bien qu'il fait, si sa position ne l'obligeait pas à donner l'exemple.
Il visite lui-même les malades et m'a souvent manifesté le désir
de les voir visiter par une sour, il payera le traitement de deux
seurs pour les classes au mois de janvier, et je ne puis croire que
vous mnf les refuserez encore; elles sont nécessaires pour ouvrir
les. deux classes qui demeurent fermées. Dans les deux autres
nous avons déjà cent cinquante enfants qui dînent tous les jours
ici, grâce à'M. le curé, qui donne près de mille francs par mois
pour les aliments et les récompenses. C'est pour assurer la bonne
distribution de ses aumônes qu'il désire qu'une scur visite les
familles afin de se rendre compte des besoins les plus pressants.
Mon intention était de vous parler des dix belles tables de marbre
données par M. le curé pour le réfectoire des enfants pauvres,
et qui sont sans comparaison beaucoup mieux qu'on ne l'espérait.
Je crois vous intéresser, Monsieur et très honoré Père, en vous
donnant quelques'
ils sur notre maison, appelée à faire un si
grand bien dans ce quartier, si elle devient une véritable miséricorde. Vous savez qu'elle appartenait au marquis de Villafranca,
de l'illustre famille de Guzman, ce qui donne la raison d'être de
son escalier doré, qui ne l'empêche pas de devenir l'asile des pauvres, à la grande consolation des parents de la marquise, miorie
présidente des conférences de Saint-Vincent-de-Paul. Les souvenirs qui se rattachent à ce quartier sont fort intéressants. Tout
rappelle à chaque pas les différenaes Époques de l'histoire d'Espagne. Des fenêtres de nos classes externes gratuites nous voyons..
se dérouler la chaîne du Guadarama, au sommet couverude neige,
et les montagnes au milieu desquelles se détache l'Escurial,
monument célèbre, élevé par Philippe II, après la prise de SaintQuentin. Les Espagnols fiers de cette victoire ne parlent jamais
de l'incendie de l'église de Saint-Laurent et du massacre des deux
mille personnes qui s'y étaient réfugiées, ce qui fut la véritable
cause de la construction de lEscurial, le Pape l'ayant exigé du
Roi, en réparation de cet incendie. Ce majesteux édifice a la
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forme d'un gril, en Phonneur du Diacre martyr; il est empreint
d'une tristesse sévère qui rappelle le caractère du Roi, qui a passé
les dernières années de sa vie à diriger cet immense travail et qui
venait souvent prier avec les religieux, lorsque ses craintes devenaient plus grandes à la pensée des jugements divins, ou lorsque
se présentait peut-être à sa mémoire limage de son fils, Pinfant
Don Carlos, mort son prisonnier, à l'âge de vingt-deux ans. On
montre la chambre ou le Roi voulut mourir, elle est sombre et
basse, placée de manière à voir l'autel où s'offrait tous les jours
le Saint-Sacrifice. De magnifiques peintures, chefs-d'oeuvre des
grands maîtres des écoles italienne, espagnole et flamande,
ornent les cloitres et les voûtes de ce monastère oU l'on n'entend
plus les chants des trois cents religieux qui l'habitaient autrefois;
leurs stalles vides rappellent la révolution qui les a dispersés.
Dans une magnifique chapelle souterraine, reposent dans des
urnes de porphyre les restes mortels de Charles-Quint, de Philippe II, de Philippe III et des Reines-Mères; ils dorment là
leur dernier sommeil, attendant comme le plus humble de leurs
sujets le jour où il sera rendu à chacun selon ses ouvres.
Plus prèsde nous s'élève l'Alcazar, ou palais des rois d'Espagne,
en face de la place. de POriente, ornée des statues des rois Goths:
Ataulfe,Wamba, Sigismondo Pelaya qui voient passer le riche cortège d'Alphonse XII. Malgré sa qualité de roi constitutionnel, ce
prince se rend tous les samedis à l'église d'Atocha pour entendre
chanter la Salve à la Vierge Immaculée qui le défendra contre le
torrent révolutionnaire, puisqu'il la fait honorer, ainsi que son divin Fils qu'il sert avec une foi si vive dans la personne des enfants
pauvres réunis dans son palais [autour de l'Arbre de Noël. El
Campo de los Moros rappelle la longue et cruelle domination des
Arabes en Espagne, c'est là que s'élèvera bientôt une magnifique
église dédiée A Nuestra Senora de la Almuneda, où sera élevée
une statue miraculeuse cachée par les chrétiens dans un caveau où
des cierges placés devant elle brûlèrent sans se consumer pendant tout le temps de la persécution. C'est dans cette église que
seront apportés les restes de la jeune reine Mercedes, morte à
dix-sept ans et pleurée par le Roi et toute la Nation. En face de
nos classesexternes était, il y a peu de temps encore,le palais d'Isa-
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belle la Catholique, il a fait place à vingt maisons immenses qui
augmenteront beaucoup le nombre de nos enfants, lorsqu'elles
seront terminées, ce qui ne sera pas bien long, car les maisons se
bâtissent vite en Espagne. Enfin de l'autre côté de notre rue de
Don Pedro se trouve l'antique église de Saint-André, la plus ancienne de Madrid. C'était la paroisse d'Isabelle la Catholique; la
tribune d'où elle assistait aux oftices divins existe encore, son
souvenir se mêle à celui d'Isidore le Laboureur qui venait aussi
prier Dieu dans ce sanctuaire. Nous le prions aussi avec confiance
lui demandant de nous accorder la grâce de contribuer à la conservation de la foi parmi les fidèles de cette nombreuse paroisse,
où les protestants ont ouvert une école, répandant comme partoutles livres qui attaquent sourdement l'Église et les Sacrements.
Si la foi a été sauvegardée autrefois en Espagne par le zèle des
rois catholiques, elle le sera bien plus sûrement aujourd'hui par
les soeurs de Saint-Vincent, dont l'esprit prophétique semble avoir
contemplé les troubles et les espérances de notre siècle.
Veuillez, mon très honoré Père, demander pour vos filles de
la petite maison du Sacré-Coeur l'esprit et le zèle de leur bienheureux Père, me pardonnant une si longue lettre, et recevant
l'assurance du profond respect avec lequel j'ai l'honneur d'itre
votre très humble et soumise fille,
Sour SAuLL.an,
I. f. d. I. C. s. d. p. m.

PROVINCE

DE PORTUGAL

DEVELOPPEMENT SUCCESSIF DE LA CONGRÉGATION DE LA MISSION
EN PORTUGAL'.

'739. M. Joffreu demande des Missionnaires.- La fondation
de la Congrégation était un fait accompli. M. Joffreu se hâta, en
annonçant au supérieur général la permission, donnée par le
Roi, de lui demander les ouvriers dont il avait besoin. D'après
une note qui se trouve dans nos archives et qui fut rédigée par
D. Marianno, nous voyons que M. Joffreu priait M. Couty de
lui envoyer, pour constituer sa maison, huit prêtres de la Congrégation, six Italiens et deux Catalans, dont l'un devait être
M. Salvador Barrera, personnellement demandé par Sa Majesté.
Le supérieur général répondit qu'il lui avait semblé bien difficile
de prendre de suite, à la province de Rome, six bons sujets, sans
la gêner, et qu'il s'était contenté d'en demander seulement trois
pour le moment, que M. Barrera se trouvait employé comme
fondateur et supérieur d'une nouvelle maison à Majorque, mais
que, cependant, il allait écrire au Visiteur de la Province Romaine de le remplacer, et de lui donner un autre prêtre catalan,
pour l'accompagner à Lisbonne. M. Couty ajoutait que, son plus
grand désir étant de plaire à Sa Majesté, on voulût bien lui faire
savoir toutde suite s'il était absolument nécessaire d'envoyer plus
de missionnaires, et pour quelles fonctions il les fallait : missions
ou séminaires; qu'il enverrait ceux qu'on lui demanderait. M. Jffreu s'empressa de remercier le supérieur général de sa bienveillance et des espérances qu'il donnait. En même temps, il lui
I. Vnir tome XLVII, page 498.

-

i8i -

annonçait que l'intention formelle du Roi était que la nouvelle
maison restât exclusivement sous la dépendance immédiate du
supérieur général, et qu'on y fit venir, de France, un ou deux
prêtres de la Congrégation.
M. Couty répondit : qu'il ne voyait aucun inconvénient à ce
que, au lieu de dépendre de la province de Rome, comme il en
avait d'abord été question, elle dépendît de lui immédiatement,
et qu'on lui indiquât le nombre de sujets nécessaires; qu'il voulait, avant tout, se conformer aux désirs de Sa Majesté.
M. Joffreu accusa réception de cette lettre, disant qu'il en donnerait communication au Roi et qu'aussitôt que possible il
transmettrait ce qui aurait été décrété à cet égard.
La tournure qu'avait prise la question de la fondation était
donc on ne peut plus favorable. Le Roi et le supérieur général
étaient d'accord et parfaitement disposés; il semble que pour
M. Joffreu le temps était venu, après tout ce qu'il avait souffert,
de pouvoir jouir enfin d'un peu de repos, et d'organiser paisiblement une oeuvre qui lui avait tant coûté. Mais Dieu, qui n'a pas
coutume de récompenser ici-bas, en avait disposé autrement. Son
fidèle serviteur devait passer par de nouvelles épreuves pour se
purifier davantage et se préparer de nouveaux mérites.
En effet, le 2o mars 1739, M. Joffreu tomba dangereusement

malade : c'était une attaque d'apoplexie. Il perdit la connaissance
et la parole durant deux jours, et il resta en danger de mort
deux mois entiers. Dans cette circonstance critique et pour sauver
la fondation, D. Marianno et le F. Marquisio écrivirent en
toute hâte au supérieur général, afin de lui faire connaître la
situation.
D. Marianno écrivit aussi au Roi, de la part de M. Joffreu. Il
fallait, disait-il, six prêtres et deux frères coadjuteurs de la Congrégation : deux de ces prêtres devaient être M. Salvador Barrera et M. Paul Pont, Catalans l'un et l'autre; M. Barrera serait
chargé du noviciat et assistant. En outre, il fallait trois Italiens,
versés dans le chant et les cérémonies, et un Français d'un
âge mûr. Quant aux frères, l'un devait être Français et l'autre
Italien.
Le Roi, toujours grand et généreux, fit remettre tout de suite
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l'argent nécessaire au voyage de tout ce personnel, et l'on s'occupa activement de le faire venir.
Le supérieur général, vu l'urgence, s'était hâté de donner à ses
missionnaires l'ordre du départ pour Lisbonne. Les deux premiers qui arrivèrent étaient Français : c'étaient M. de Lagruère',
prêtre, et Pierre Le Long, frère coadjuteur, jeune encore. M. de
Lagruère avait près de cinquante-huit ans.
Ils débarquèrent à Lisbonne,leI3 octobre. M. de Lagruère portait une lettre du supérieur général pour le Roi. Cette lettre,
datée du 6 août, recommandait les missionnaires à la bienveillance de Sa Majesté, et faisait l'éloge de M. de Lagruère, qui
était très capable et qui avait déjà rempli plusieurs offices, dans la
Congrégation, entre autres celui de supérieur, dans la maison
royale de Saint-Cyr, où il y avait plus de trois cents personnes.
M. Conty formait des voeux pour que ces missionnaires et ceux
qui, viendraient ensuite correspondissent toujours aux bontés du
Roi et à ses intentions pieuses, et il terminait en disant que, si
son âge et ses nombreuses occupations le lui eussent permis, il
aurait eu l'honneur de venir en personne présenter ces prêtres à
Sa Majesté et demander pour eux sa royale protection.
Le ro août 1739, M. Couty écrivait également au secrétaire
.d'Etat, en réponse à la lettre que celui-ci lui avait adressée de la
part du Roi. La lettre était ainsi conçue :

a

MONSEIGNEUR,

« Ayant reçu les ordres du Roi, par le ministère de Votre
Excellence, pour envoyer à Lisbonne six prêtres de notre ConL. M. Pierre-Ignace de Lagruère de Miraflor naquit à Hagetsnau, diocèse
d'Aire, dans les Landes, le z27janvier 1682. I vint à Paris le 20 août 1700.
Après avoir rempli divers emplois avec distinction, il fut, en i730, nommi
supérieur de la maison de Saint-Cyr. Il partit pour Lisbonne en 1740, et
mogrut dans cette ville le 15 mai 1780, à Pa'ge de 98 ans. Un ancêtre de
notre confrère, nommé Dominique de Lagruère, juge de la Baronie de HagetMoau, s'inscrivit en tête des notables, le io novembre 1654, pour faire un
voeu à Saint-Roch, à l'occasion d'une peste qui ravageait la contrée. Le vou
fut rempli à l'église abbatiale de Saint-Girons (Archives paroissialesde Ha-

getsnam).
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grégation et deux frères, je me donne lhonneur de lui faire savoir
que, le 8 de ce mois, M. de Lagruère partit d'ici avec le frère
Pierre Le Long. J'ai envoyé à Rome une patente à MM. Joseph
Gramondi, Léonard Gorgonio et Charles Joseph Bordoni. Le
premier est âgé de quarante-cinq ans, a enseigné pendant plusieurs années la philosophie et lathéologie, et est propre pour tou te
les fonctions de notre Institut. Le second, âgé de quarante ans, a
jusqu'à présent bien réussi dans [Fexercice des Missions et des
retraites et en tout ce A quoi il a été employé. Le troisième n'est
âgé que de vingt-six ans, par conséquent moins formé que les
deux autres, mais il a du talent, de la bonne volonté, et s'était
offert, il y a quelque temps pour passer à Lisbonne, si l'on y
envoyait des Missionnaires. Ils auront avec eux un jeune frère
nommé Agapit Leggi, qui est en état de rendre de bons services
à la nouvelle famille. Ils doivent se rendre tous quatre à Gènes
dans le courant de ce mois, et ils s'embarqueront le plus tôt quilsera possible. Je compte que M. Sauveur Barrera laissera inces'
sament l'île de Majorque pour se joindre à M. Paul Pont quiest
à Barcelone, d'où ils partiront pour Lisbonne. Je les recommande tous à Votre Excellence et la supplie de les prendre sous
sa protection. Je désire et j'espère qu'ils s'en rendront dignes par
leur bonne conduite.»
M. de Lagruère fut reçu par le Roi avec une grande bonté, lorsqu'il lui fut présenté, et il fut frappé des sentiments de haute
estime que Sa Majesté montrait pour notre Congrégation. L'audience dura un peu plus d'un quart d'heure, il n'y fut guère
question que de la fondation et des emplois et fonctions de notre
Institut, et, à cette occasion, Sa Majesté écouta avec plaisir tout
ce que le vénérable prêtre lui raconta de sa maison de Saint-Cyr.
M. de Lagruère parla en trois langues, il commença en latin et le
Roi lui répondit en italien; il continua en cette langue et finit
par demander la permission de parler en français pour donner
plus facilement des détails sur sa chère maison de Saint-Cyr.
Avant de se retirer, M. de Lagruère offrit au Roi, de la part du
supérieur général, une relique de saint Vincent de Paul. Il y
avait plus de deux ans, que le pieux monarque en avait déjà
reçu une que M. Joffreu lui avait donnée; il accepta néanmoins
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cette seconde relique avec satisfaction, et, un peu après, il la
remit au sérénissime Infant D. Antonio, qui se trouvait à côté

de lui.
Le i3 novembre, les quatre missionnaires italiens annoncés
dans la lettre du so août débarquaient à Lisbonne.
Depuis plusieurs années, les supérieurs généraux ne parlaient
plus de Lisbonne dans leurs circulaires du i" janvier ; ils donnaient des nouvelles de toutes les maisons de la Congrégation,
dans tous les pays, mais il n'était plus question du Portugal;
les interminables difficultés, faites à l'organisation régulière
de la fondation, avait donné la conviction qu'elle n'aboutirait
jamais.
Dans sa circulaire du i" janvier 1740, M. Couty demande à la
Congrégation de rendre à Dieu des actions de gràces pour l'heureux dénouement qu'avait eu, l'année précédente, la question du
Portugal. Il en fait l'historique et rappelle les faits que nous connaissons déjà; cependant nous ne pouvons omettre dans cette
histoire la partie relative aux événements qui nous occupent:
&'est un document si précieux qu'il doit naturellement trouver
sa place ici. M. Couty s'exprime en ces termes :
a Je vous demande d'offrir à Dieu les plus humbles actions de
grâces pour la faveur qu'il vient de faire à notre Congrégation.
Il y aplus de vingt ans que, sur les instances du roi du Portugal;
on envoya de Rome à Lisbonne plusieurs de nos confrères, pour
y exercer les fonctions de notre institut; mais ceux-ci, ayant vu
par la suite que cet établissement n'était pas en terme d'étre
formé comme les autres, demandèrent leur retour. Quelques-uns
revinrent en effet, et il n'y resta que deux prêtres et deux frères.
M. Gomez Costa étant mort, M. Joffreu a fait de temps en temps
tout ce qu'il a pu pour -*re rappelé; mais Benoît XIII ayant
désiré qu'on le laissât encore, pendant quelques années, il a continué avec courage a faire tout ce qu'il pouvait, pour le salut des
âmes, pour la formation des ecclésiastiques et pour surmonter
les obstacles qui s'opposaient à notre établissement. Ses soins,
quant à ce dernier point, avaient toujours été sans effet, et, quoiqu'il reçût du Roi et de la cour toutes sortes de marques de bienveillance, il n'avait jamais pu obtenir ce qu'il souhaitait le plus.
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Enfin, il a plu à Dieu de se servir du pouvçir souverain qu'il a
de tourner les coeurs des Rois comme il veut, et Sa Majesté a
consenti à ce que cet établissement soit fait selon la forme des
autres. Voici comme m'en écrit M. Joffreu, en date du 4 août de
l'année que nous venons de finir :
c Nous avons bien lieu de nous réjouir dans le Seigneur, et de
lui rendre de très humbles actions de grâces. Le sérénissime et très
pieux roi de Portugal, après avoir le 26 Juillet dernier, jour de
notre octave, assisté à la procession solennelle que nous fimes
pour la terminer, a comblé nos voeux, lorsqu'en l'honneur de
saint Vincent, notre Père, il a changé sa première et ancienne
résolution, et qu'il a consenti avec beaucoup de bonté que cette
maison soit fondée et établie comme lesautres. En cela, Monsieur
et très honoré Père, je vois accompli à la lettre ce que vous me
fîtes lhonneur de m'écrire le 14 janvier dernier; peut-être, me
disiez-vous, qu'à l'occasion de votre future solennité, Dieu changera le cour du Roi, et qu'il accorderace qu'il refuse depuis
tant d'années. La chose est effectivement arrivée ainsi, car Sa
Majesté, ayant assisté, tous les jours, aux panégyriques, y a entendu tant et de si grandes choses, des vertus de notre saint I»stituteur et de l'utilité de l'Institut, que, contre l'attente de tout le
monde, il a abandonné avec joie son premier sentiment, et consenti que cet établissement soit fait dans la forme prescrite par
nos constitutions, et sur le même pied que les autres.
C Le même jour, 26, nous chantâmes, en actions de grâces, le
Te Deum, auquel assista une très grande quantité de monde.
Au reste, il n'est pas possible de vous détailler, dans cette lettre,
les dépenses que le Roi a faites pour réparer, préparer et orner
notre église; quelle a été la solennité des offices, l'éloquence des
panégyristes, le concours des auditeurs,. la magnificence des
repas, et la joie de tous les ordres.Je vous dirai, en un mot, que
jamais Lisbonne n'a vu d'octave si célèbre, si magnifique, si
digne de la majesté royale. Tous les jours, ce grand prince avec
toute sa famille était, depuis le matin jusqu'au soir, dans cette
maison, et y dînait, en sorte que c'était plutôt le palais qu'une
maison -dela Mission.
c La Reine, tout occupée de la conservation de l'infante, qui
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est dans sa convalescence, n'a pas laissé de venir deux fois,
pendant cette octave, faire ses prières devant l'image du nouveau
saint, et d'entendre son panégyrique prononcé par dom Ma.
riano Gavila. Cette grande Reine a d'autant plus édifié par ces
marques de piété, que, pour les donner, il lui fallait quitter la
princesse, sa fille, qui est dans un château distant d'ici de quatre
milles. L'impression que le Roi a fait faire, à ses'dépens, de la
vie de notre saint Instituteur, traduite de l'espagnol en portugais,
est achevée et est très belle. »
a Par ce récit, vous voyez, messieurs et mes très chers frères,
combien nous avons d'obligation à ce grand prince, et combien
-nous devons nous intéresser auprès de Dieu pour sa conservation
et celle de toute sa royale famille. Dans le temps de la béatification, il avait déjà fait magnifiquement toutes les dépenses de la
fête. Lorsqu'on lui présenta une relique de saint Vincent, il la
reçut à genoux avec les plus expressifs témoignages d'un respect
religieux et d'une tendre confiance. Aussitôt après la canonisation, il donna ordre à Son Excellence M. da Motta et Sylva de
me demander de sa part quatre missionnaires italiens, trois
prêtres et un frère; deux prêtres espagnols, et deux Français, un
prêtre et un frère. Dès que j'eus reçu des lettres de ce grand et
sage ministre, datées des 26 mai et 17 juin, je jetai les yeux sur
M. de Lagruère, supérieur à Saint-Cyr; j'écrivis à M. Barrera, supérieur à Palma, capitale de Majorque, et à M. Pont, a Barcelone,
car le Roi demandait nommément ces deux messieurs, et enfin je
priai MM. Gramondi, Gorgonio et Bordoni de se rendre à Lisbonne avec notre frère Agapit Leggi. Ces derniers sont embarqués à Gènes, mais je n'ai point encore de nouvelles de leut
arrivée. Je ne sais si M. Barrera et M. Pont sont partis, mais
M. de Lagruère est arrivé en bonne santé, le 6 octobre, avec notre
frère Pierre Le Long. Il a été reçu du Roi avec des nmarques
d'une bonté toute particulière pour la Congrégation. Sa Majestc
lui fit plusieurs questions sur nos fonctions en France et dans les
autres pays, l'assura qu'il espérait que nous ferions de grands
biens dans ses États, et adressant ensuite la parole à M. Joffreu
et à M. de Lagruère :
& Entr'aidej-voustous deux, leur dit-il,soulageý-vous et ren-
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de;-vous mutuellement heureux, pour concourir de meilleur
cour àprocurerla gloire de Dieuet la sanctificationde mes suiets.» Il dit ensuite à M. de Lagruère: «Lorsque vous aure;besoin
de quelque chose, dites-le librement, on pourvoiraà tout. Parle;
à M. Joffreu avec une entière confiance, aide;-le de vos conseils,
donne;-lui part de tout ce qui viendra à votre connaissance
d'intéressantpour le bon ordre de votre communauté, et soyeq
parfaitementunis. Vous parle; latin, français et italien, mais je
vous exhorte de vous mettre encore bientôten état de parlerportugais,pour bien instruiremes sujets. »
«Dans toutes ces paroles, vous voyez, messieurs et mes très chers
frères, quelle est la sagesse, -la piété et le zèle de cet auguste monarque. Après cette première audience, *monsieurnotre confrère
eut l'honneur de rendre à la Reine et aux infants ses très humbles
devoirs; il a été aussi saluer les cardinaux et autres grands du
royaume, dont plusieurs lui ont rendu la visite. »
Arrivée de M. Paul Pont.-Le 25 janvier arrivait à Lisbonne
un missionnaire de la maison de Barcelone, c'était M. Paul Pont,
âgé de cinquante-six ans. Malgré les lettres les plus pressantes de
M. Joffreu et du supérieur général, M. Salvator Barrera n'avait
pu être tiré du poste qu'il occupait et M. Pont avait dû s'embarquer et partir seul.
A la date du i"r avril de cette année, le supérieur général
adressa de Paris deux lettres à la maison de Lisbonne; Pune était
adressée a M. Joffreu et lui donnait des conseils et des instructions en rapport avec sa nouvelle position, et Pautre était pour les
confrères qui composaient la maison.
Premiersnovices, I74r. -

Le 19 avril 1741 est une date mé-

morable dans notre histoire; ce jour-là, en effet, eut lieu l'ouverture du séminaire interne. M. Gorgoni en fut nommé le directeur, et cinq prêtres portugais y furent admis. Ils étaient tous
dans la force de l'âge, entre trente et quarante ans. C'était
MM. Apollinaire d'Almeida, qui avait été notre convicteur,
Antoine da Silva, Antoine Simoens, qui dans le monde exerçait
déjà le ministère de la parole, tous les trois du patriarcat, Jaen
Gonsalvez, du diocèse de Braga et Louis Joseph de Barros, de la
province du Minho. Ce dernier ne persévéra point dans la Con-
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grégation, il sortit pour cause de maladie, avant d'avoir achevé
son noviciat. Les quatre autres, après avoir terminé leurs deux
ans d'épreuve, suivant la règle, furent appliqués aux conférences
de théologie morale, sous la direction de M. de Lagruère.
1742. Dotation royale. -

La maison ne possédait, en 1739,

comme ressources certaines ou éventuelles, qu'un revenu d'à peu
près six cent mille reis. Évidemment cette somme était insuffisante pour soutenir convenablement à Lisbonne une communauté régulièrement établie. D. Jean V, toujours grand et généreux, donna, en cette circonstance, une nouvelle preuve de
l'intérêt qu'il portait à la mission, et il se chargea de faire luimême la dotation.
Par un décret du 22 septembre

1742,

il assura, sur des droits

et impôts de différentes provenances, un capital fixe que le trésor
devait payer, chaque année, au Supérieur de la Mission; ensuite,
il autorisa celui-ci à recourir au Saint-Siège, afin d'en obtenir le
droit de percevoir,ià perpétuité, sur le revenu annuel de quelques
paroisses, de collation libre, dans le royaume, une retenue suffisante pour compléter le chiffre de la dotation. Ce document était
ainsi conçu :
DECRET
« Moi, le Roi, je fais savoir à tous ceux qui verront le présent
décret, que considérant les biens qui, je l'espère, doivent résulter,
pour le service de Dieu et le bien spirituel de mes sujets, de l'établissement, dans cette capitale, de l'institut de la congrégation de
la Mission, fondée par le glorieux saint Vincent de Paul, j'ai e
pour agréable de faire élever, en l'honneur du même saint, an
lieu dit de Rilhafoles, un couvent destiné à recevoir quarante missionnaires, lesquels seront soumis à la juridiction et à l'obéissance des supérieurs généraux de la même Congrégation, et
appliqués, dans ce royaume, aux saints exercices que prescrivent
leurs constitutions. »
La somme allouée par le Roi s'élevait à quatre contos de reis'.
(A suivre.)
i. Le conto de reis vaut un million de reis, il faut cent quatre-vingo
reis pour faire un franc.

PROVINCE D'AUTRICHE

Lettre de ma seur Léopoldine BRANDIS, visitatrice à Grat;,

à ma sour LEBLANC, secrétaire à Paris.
Gratz, 2 norembre 1882.

MA TRES CHèRE S(EUR,

La grâce de lNotre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Il me semble que les circonstances qui ont accompagné l'origine de notre petite famille sont bien modestes, et qu'elles n'offrent
pas des particularités très intéressantes. Cependant, pour répondre à votre désir de les connaître, j'en ai fait la relation avec
plaisir et Je vous l'envoie en toute simplicité, parce que dans votre
demande j'ai retrouvé le cour de nos vénérés supérieurs, dont la
bonté nous fait toujours mieux apprécier notre si heureuse réunion à la vraie famille de saint Vincent.
C'est en Pannée 1834 que Mgr le Prince-Évêque de Seckau,
animé d'un saint zèle pour le bien de son diocèse, eut la pensée
de fonder un établissement de soeurs de charité en Styrie; plusieurs personnes de la ville, distinguées par leur position, leur
bienfaisance et leur piété, secondèrent ce vaeu en offrant de faire
des quêtes et de contribuer généreusement elles-mêmes à la fondation d'un lieu de refuge pour les pauvres malades et les malheureux de tout genre. Le gouvernement de Gratz, que présidait
alors son Excellence le comte de Wickenburg, accueillit ce projet
avec une rare bienveillance, déclarant qu'une congrégation si
conforme à l'esprit de notre sainte religion avait droit à la protection de l'autorité publique.
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Les voies étant ainsi préparées, Mgr le Prince-Évêque s'oc.
cupa de trouver des soeurs déjà bien formées a l'esprit et aux oeuvres de leur vacation et capables de former a leur tour des postulantes. De nombreuses démarches faites dans ce but restèrea
d'abord sans résultat : ni en France, ni en Galicie, les seurs de
Charité n'étaient en mesure de fournir des sujets pour la fondation de Gratz, et on fut obligé de se contenter de l'offre que fi
la supérieure générale de Munich, soeur Ignatia Jorth, de recevoir des postulantes de Gratz et de les renvoyer après trois ans
d'épreuve. M. le chanoine Joseph Prasch fut délégué à Munidc
pour régler les conditions d'admission de ces postulantes, et, dès
son retour, le pieux projet reçut un commencement d'exécution.
Pendant ces pourparlers avec les établissements éloignés auxquels Monseigneur s'était adressé pour avoir des soeurs, le désir
de se consacrer entièrement au service de Dieu et des pauvres avait
mûri dans le coeur de plusieurs jeunes filles de Gratz, et,
à la fin de 1837, six d'entre elles purent prendre la route 4e
Munich.
La supérieure générale de Munich, la mère Ignatia Jorth, née
en Alsace, avait été envoyée de Strasbourg, en 1832, pourdiriger
une société de soeurs de Charité qui était sur le point de s'organiser à l'hôpital général. Les difficultés de cette fondation avaient
été bien aplanies et les premiers germes s'était rapidement développés,' grâce à la protection très spéciale que sa Majesté le Roi
Louis daignait accorder à la congrégation naissante.
A peine les soeurs de Charité furent-elles connues en Autriche
que, même sous la forme de cette copie bien imparfaite des vraies
filles de saint Vincent, elles furent appréciées, aimées et désirées
à la fois dans plusieurs provinces : les postulantes de Gratz trouvérent à Munich quelques jeunes filles du Tyrol et y furent bientôt rejointes par d'autres de Salzbourg, toutes venues dans le
même but. C'est ainsi que les premières soeurs de Charité d'Autriche, séparées ensuite en diverses congrégations provinciales,
se trouvèrent réunies à l'entrée de la voie qui en a déjà conduit
un grand nombre dans la vraie famille de saint Vincent, s'animnièrent ensemble à l'acquisition des vertus et des connaissances né-
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cessaires à l'exercice de leur sainte vocation et se conservèrent toujours depuis un souvenir très affectueux.
Au mois de novembre de l'ann£,.;i,
quatre postulantes de
Gratz prirent l'habit, j'étais du nombre; d'autres étaient venues
nous rejoindre un peu plus tard, et le jour où elles reçurent le
saint habit, mes trois compagnes et moi eûmes le bonheur de
prononcer les saints voeux, le temps de notre épreuve ayant été
abrégé, afin que nous pussions rester encore un peu à Munich
après notre profession. Mais les trois ans que nous devions y
passer étaient écoulés sans qu'il nous fût possible de revenir à
Gratz, à cause de difficultés survenues entre Mgr le Prince-Évêque
et l'administration, relativement aux conditions de notre établissement. Enfin, il fut décidé d'un commun accord que les soeurs
s'installeraient à leurs frais et renonceraient pour les soins donnés
aux malades à toute subvention du gouvernement on des fonds
publics. Ce fut sur ces bases que l'érection d'une maison de soeurs
de Charité à Gratz fut autorisée, le 16 février 1841, par un décret
impérial, spécifiant que les soeurs ne dépendraient en rien de Munich, les lois de l'Empire s'opposant à toute ingérence étrangère
dans la direction des communautés religieuses.
Dès le mois d'avril suivant, Monseigneur nous rappelait à
Gratz : au moment du départ, M. le Supérieur de Munich nous
adressa une touchante allocution sur ce texte : Ne craigneýpas,
petit troupeau ; il nous présenta ensuite une soeur respectable
et bien exercée à toutes les fonctions de notre saint état, ma
soeur Vincentia Balghuber, comme notre Supérieure, et annonça
que je serais chargée du soin des jeunes seurs. Dieu voulut que
notre premier pas dans la carrière qu'il ouvrait enfin à nos ardents désirs fût marqué par le sacrifice, car le jour même du départ une de nos chères compagnes tomba gravement malade et
nous dûmes la laisser à Munich ou elle mourut quelques jours
après.
La Mère Ignatia voulut elle-même nous accompagner A notre
destination, et c'est sous sa charitable conduite que nous prîmes
le chemin de Gratz; le long de notre route, nous fûmes partout
l'objet d'égards et d'attentions qui nous confondaient. Un chanoine, délégué par Monseigneur et quelques notabilités vinrent à
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notre rencontre, à une certaine distance de Gratz, et nous conduisirent au palais épiscopal, devant lequel stationnait une foak
considérable réunie pour nous attendre; mais rien n'égala l'in.,
primable bienveillance de notre digne Évêque qui nous accueillit comme des filles bien chères, dont le retour était depuis longtemps désiré; il nous offrit l'hospitalité dans son palais jusqu'an
moment de notre entrée à l'hôpital.
Par une disposition tout a fait providentielle, le jour choisi pour
notre installation fut le 24 avril, anniversaire de la naissance de
saint Vincent. Le matin, à neuf heures, M. le chanoine Prasch,
qui venait d'ètre nommé notre Supérieur, nous conduisait àh
cathédrale où Monseigneur célébra une messe pontificale à laquelle
nous fimes la sainte communion; puis Sa Grandeur nous adress
une allocution sur la beauté et lesméritesde notrevocation quinnit
la vie religieuse à l'exercice de la charité envers tous les malhenreux; enfin, nous déposâmes à ses pieds la promesse de nore
obéissance. Une foule nombreuse, parmi laquelle on remarquait
Madame la duchesse de Berry et les personnes les plus distinguées de la ville, assistait à cette cérémonie.
Après l'office, on se rassembla dans une grande salle, bien décorée, de l'hôpital, et, en présence des archiducs Albert et Frédéric, M. le comte de Wickenburg, gouverneur de la Styrie, prononça un discours, suivi de quelques paroles de M. le Maire, qui
déclara qu'en témoignage de satisfaction et de reconnaissance l
Ville offrait à la Supérieure Générale de Munich le titre de citoyenne de Gratz.
Nous fûmes ensuite solennellement conduites dans les chambres que nous devions occuper à l'hôpital jusqu'à l'achèvement
de notre maison, puis dans les différents services et dans les salles
où nous fûmes bien heureuses de trouver un grand nombre de
malades qui, de leur côté, témoignèrent beaucoup de joie ea
nous voyant.
La pose de la première pierre de notre maison fut encore l'occasion d'une belle fête, ainsi que le prouve l'acte commémoratif
dont voici la copie :
" Au nom de Notre-Seigneur, Amen.
SL'an mil huit cent quarante et un, Sa Majesté Impériale et
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Royale l'Empereur Ferdinand I" et Sa Majesté 'Impératrice
Marie-Anne, pendant leur séjour dans la capitale de la Styrie,
afin de donner publiquement une preuve de leur haute sympathie pour la pieuse e.ntreprise de la construction d'une maisonmère des seurs de la Charité de saint Vincent de Paul, ont daigné par un effet de leur bienveillance impériale poser de leur
propre main la pierre fondamentale. Pour perpétuer le souvenir
de cet heureux événement, cette pierre a été consacrée par Mgr
le Prince-Evêque Roman Zangerle, suivant le rite liturgique;
et en présence de Sa Majesté PEmpereur Ferdinand I"r et de toute
la cour, l'Impératrice Marie-Anne l'a enfoncée de sa propre
main, en ce jour. »
L'original de ce document fut scellé dans la pierre, et la plume
dont Leurs Majestés Impériales se servirent pour le signer est
encore gardée précieusement dans la maison Centrale des Filles
de la Charité. L'Impératrice Marie-Anne daigna, le même jour,
se constituer la protectrice du nouvel institut auquel Leurs Majestés firent des dons considérables.
Malgré ces heureux commencements qui donnaient lieu d'espérer que nous ferions sans peine à l'hôpital tout le bien que
nous souhaitions, de nombreuses difficultés vinrent nous rappeler
que les oeuvres de Dieu doivent être basées sur la souffrance et la
contradiction. Le traité avec Pentrepreneur ayant été rompu, un
grand nombre de domestiques congédiés et plusieurs changements.
reconnus nécessaires, toutes ces réformes excitèrent un soulèvement parmi les personnes lésées qui, par leurs plaintes, se concilièrent l'intérêt de beaucoup d'autres et nous attirèrent bien des
misères. En même temps, les exigences du service des malades
allaient croissant; de plus, selon la coutume de Munich, nous
nous étions chargées des gros travaux du ménage et, non seulement de la cuisine de l'hôpital, mais encore de celles d'autres établissements qui en dépendaient; les sar-s employées à cet office
étaient obligées de se mettre à l'oeuvre dès '^ heures du matin, et
souvent de prolonger leur travail jusque bien avant dans la
nuit.
iMais les difficultés et les fatigues en se multipliant ne faisaient
qu'attacher davantage nos soeurs à leur vocation; ne prenant pas
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le temps de s'occuper des propmx malveillants qui se tenaient sur
leur compte, elles menaient une vie pieuse et simple et se réjouesaient de pouvoir bien pratiquer la sainte pauvreté. Leur généro.
sité plut à Dieu et nous attira de sa bonté de nombreuses aspira».
tes. En mai 1842, quatre prirent le saint habit, après une retraie
de huit Jours : autorisecs à demander à cette occasion une faies
de leur choix aux Supérieurs, elles sollicitèrent avec instances la
permission d'enlever les matelas de leurs lits et de coucher sur la
paille. Cette prière si édifiante plut tellement à toutes les sofus
que bientôt les matelas eurent disparu de tous les lits, même de
celui de la Supérieure.
Le nombre des postulantes augmentant chaque jour, nous nome
trouvions fort à l'étroit à l'hôpital pour notre vie de communauté,
et il devint indispensable de hâter la construction de notre maison
et de la chapelle. Celle-ci fut bénite le 19. juillet de la même sanée, sous le vocable de saint Vincent de Paul, par Mgr le Prince:
Évêque, en présence d'un nombreux clergé et de nos principaux
bienfaiteurs; Madame la Duchesse de Berry avait donné un beau
tableau représentant saint Vincent, qui fut placé au-dessus de
maître-autel. Le jour de la fête des saints Anges, M. le chanoine
Prasch bénit la maison que nous pûmes enfin occuper, et où le
lendemain de notre installation, nous éprouvâmes une inexprimable consolation à être réveillées par le son de la cloche.
En lisant nos Règles, nous avions déjà remarqué à Munich
que, dans le cours des temps, divers changement enavaient altéré
l'esprit primitif; ceci nous avait autant surprises qu'attristées, et
comptant sur le secours de Dieu, nous n'avions cessé depuis de
chercher les véritables traces de saint Vincent. Nous en parlions
souvent a M. le chanoine Prasch qui, rencontrant un jour sur la
rue un prêtre de Vienne où, depuis dix ans, il y avait aussi des
soeurs, lui dit : GiSi seulement je réussissais à trouver la véritable
Régle des Soeurs de Charité. - Je suis en mesure de vous satisfaire, répondit ce bon ecclésiastique, et tout de suite, car cette
Règle, je la porte justement sur moi. » M. Prasch, ravi de cette
rencontre providentielle, prit avec bonheur le manuscrit tant désiré; f'était, en effet, la Règle primitive écrite en langue française. Notre digne Supérieure la fit copier mot à mot, avec toutes
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ses signatures, et nous donna cette copie. Ce fut pour nous une
très grande joie et tous nos voeux, toutes nos prières furent désor.
mais inspirés par notre désir d'obtenirla permission de nous conformer exactement à cette chère Règle primitive; notre Supérieure, la bonne soeur Vincent, entrait bien dans nos vues et se
montrait disposée à les seconder, mais envoyée à Gratz pour un
temps limité et toujours sous la dépendance des Supérieurs de
Munich, elle ne fut pas libre d'agir au gré de son coeur.
Le nombre des soeurs ne cessant de progresser, Monseigneur
trouva bon de leur donner un aumônier pour entendre lésconfessions et dire tous les fours lasainte messe dans lachapelle etilchoisit
pour remplir ces fonctions M. Klaischer, prêtre d'une haute vertu,
grandement recommandable par sa charité, sa patience et sa dis-crétion. Désirant en outre que M. le chanoine Praschf se consacrât exclusivement a ses fonctions de Directeur du secrétariat de
l'Évêché, Monseigneur voulut désormais être lui-même notre Supérieur, laissant à M. Klaischer le soin de le représenter dans
les affaires ordinaires. Sa Grandeur consacra ces nouvelles dispositions par une fondation de 20,000 francs pour l'entretien perpétuel d'un aumônier.
Peu de jours après nous arrivait une lettre de Munich, annonçant que M. le Supérieur Général venait de mourir et
que la mère Ignatia était dangereusement malade; ma soeur Vincent, notre supérieure, était instamment priée de se rendre à Munich dans le plus bref délai. C'est avec grand regret que nous
vîmes cette bonne mère s'éloigner, quoiqu'il nous restât l'espoir
que son absence ne serait que momentanéei mais la mère Ignatia
revenue à la santé ne voulut plus laisser repartir sa compagne,
ce qui détermina Monseigneur notre Évêque à me confier la
conduite de la petite famille.
Dès lors, n'étant plus unies aux soeurs de Munich que par les
liens de la charité, nous restâmes entièrement libres de suivre
Pattrait si fort et si doux qui nous portait vers les institutions
primitives; Monseigneur daigna nous en accorder la permission,
et notre aumônier, M. Klaischer, qui devait être, plus tard, le premier fils de saint Vincent en Autriche, vint un jour, à deux heures,
nous faire la lecture de la vraie Règle que nous accueillîmes
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dans la joie et la simplicité de nos coeurs; mais n'étant pas initiées
à la vraie manière de l'observer, nous ne pûmes éviter bien des
erreurs dans la pratique, et, comme nous l'avons constatédepuis,
nous restions en arrière pour divers points, tandis qu'en d'autres
nous dépassions la mesure.
Cependant, ce changement fut l'occasion d'un renouvellement
dans la ferveur : toutes nos saeurs se sentirent portées plus que
Jamais à se donner à Dieu, pour se dépenser sans réserve au service des pauvres etpour accepter généreuseme nt les saintesrigueurs
de la pauvreté.
Monseigneur, préoccupé des difficultés que nous offrait la pratique d'une Règle dont nous ne pouvions avoir la parfaite intelligence, comprit aussi que la direction des missionnaires établis
à Saint-Lazare, à Paris, par saint Vincent, pourrait seule aplanir ces difficultés. Il se détermina donc à se mettre en rapport
avec eux pour cet objet, posant pour base de ses propositions qu'il
resterait notre Supérieur; cette clause rend=nt naturellement la
réalisation de ses désirs impossible, Sa Grandeur abandonna
tout à fait ce projet et continua de nous diriger par l'entremise
de M. l'abbé Klaischer. Ce digne prêtre fut aussi peiné que nous
de l'issue de ces démarches, et jusqu'à ce qu'il plût à Dieu de
lexaucer, c'est-à-dire pendant plusieurs années, une de ses principales intentions en célébrant le Saint-Sacrifice fut d'obtenir la
grâce de voir ses fonctions auprès de nous exercées par les fils de
saint Vincent. Sa vénération pour notre Bienheureux Père était
si grande qu'il fit, avec grand soin, une copie tout entière de nos
saintes Règles, à genoux.
Nous avions appris que les Soeurs de Charité, de France, portaient des habits de couleur grise, tandis que les nôtres étaient
noirs, et sachant qu'à Léopol, en Galicie, il y avait de véritables
filles de saint Vincent, nous nous étions adressées à elles pour
avoir des informations sur ce point, La Visitatrice, Soeur
Négroszowa, eut l'obligeance de nous répondre et même de nous
envoyer une poupée habillée en fille de Charité; aidées d'une
image, nous avions déjà confectionné un habillement complet,
et en troisième lieu, nous en avions demandé un aux Soeurs de
Vienne. Trois de nos Soeurs furent habillées en ces différents
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costumes et présentées à Monseigneur; malheureusement, nous
avions si mal reproduit le modèl ' de Léopol, que Monseigneur
ne le jugea pas acceptable et choisit celui que nous avions inventé
en nous servant de l'image. Il consistait en un habit de drap gris
clair et une coiffe qui avait encore bien peu de resssemblance
avec la chère cornette; néanmoins, il nous semblait que ce nouveau costume et le sacrifice que nous avions fait de l'ancien nous
rapprochaient beaucoup de saint Vincent, et nous sentions augmenter notre confiance en une prochaine et complète réunion.
Trois nouveaux établissements nous furent successivement
confiés, ce fut un petit hôpital à Marbourg, un hospice pour les
petits enfants à Gratz et un autre hospice ouvert aux indigents, a
Gleichenberg, pendant la saison des bains. En 1846. la fièvre
typhoïde sevissait avec force a trratz et à Maroourg; penaant une
visite à nos Soeurs de cette dernière ville, je fus atteinte par l'épi-,
démie, et si gravement que les derniers sacrements durent m'être
administrés; les Soeurs furent attaquées l'une après l'autre, nous
semblions toutes au bord du tombeau et notre communauté près
de sa ruine, lorsque nous fûmes sauvées par notre confiance en
Marie, que nous avions priée de se montrer la vraie Mère de
notre petite compagnie. Il mourut plusieurs Seurs à Gratz et à
Marbourg, mais la plupart recouvrèrent la santé, et par la grâce
de Dieu l'épidémie cessa.
Toujours à la recherche des moyens qui pouvaient nous rapprocher de saint Vincent, nous vînmes à savoir que les Sours de
Léopol avaient des Conférences inédites de ce grand Saint et des
livres de prières appropriées aux besoins de leur vie de communauté; désireuses de nous procurer ces précieux secours, nous
adressâmes un nouvel appel à ma Soeur Négroszowna. Cette respectable Visitatrice mourut bientôt après, sans avoir pu nous
répondre, et nous dûmes réitérer notre demande à sa remplaçante
qui nous écrivit avec beaucoup d'empressement et de bonté pour
nous dire que les livres à leur usage, étant en langue poionaise,
ne nous seraient d'aucun secours, elle nous conseillait de nous
adresser directement à ses Supérieurs majeurs et nous donnait
l'adresse du Père Général, M. Etienne, et de la Très Honorée
Mère Mazin.
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Heureuse de suivre ce conseil, je me mis en devoir d'écrire à
la très honorée Mère, mais au moment où ma lettre allait partir,
les troubles révolutionnaires du mois de mars 1848 éclatèrent à
Gratz. Le 5 au soir, des rumeurs menaçantes circulaient dans la
ville; Monseigneur vint nous trouver pour nous exhorter, avec
une paternelle sollicitude, à mettre toute notre confiance en
Dieu dans un danger dont il ne nous dissimula pas la gravit4,
puis il nous bénit, et pour la dernière fois franchit le seuil de
notre maison.
Bientôt, nous apprenions que les Pères Jésuites et les Pères
Carmes étaient assaillis et qu'on méditait contre nous de sinistres
projets; des personnes dévouées nous pressaient de reprendre,
momentanément, des habits séculiers, mais nous n'y voulûmes
pas consentir. Vers dix heures, un grand tumulte se fit entendre,
c'étaient les insurgés qui s'attroupaient sous nos fenêtres; pendant
qu'ils attendaient le signal pour commencer l'assaut, il s'écoula
pour nous quelques minutes d'inexprimable angoisse. Mais,
dans sa miséricorde, le Seigneur veillait sur ses pauvres servantes. Tout a coup, un cri se fit entendre : a Aux boulangerSa
En avant! » et la foule exaspérée te précipita sur les faubourgs
pour s'emparer des provisions de pain. Le calme se rétablit dans
notre rue; cependant, sous la même impression de terreur et
menacées d'un nouvel assaut, nous n'osâmes nous coucher qate
trois jours après, lorsque nous nous sentîmes protégées par la
garde nationale.
Notre digne pasteur, attristé jusqu'au plus profond de son
coeur, par ces déplorables événements, tomba dangereusement
malade. Sur son lit de mort, il eut encore la charité de se souvenir de nous : il me fit appeler avec une de mes compagnes,
nous encouragea, nous fortifia par des avis d'une admirable sagesse, et nous donna sa bénédiction de Père et d'évêque pour
toute la communauté. Le 27 avril, le son lugubre des cloches
de la cathédrale annonçait que le premier pasteur du diocèse
venait de paraître devant Dieu.
Le 1o octobre, la révolution éclata de nouveau; on sonna le
tocsin; le peuple furieux s'empara de l'arsenal, se mit sous les
armes et occupa la route de Vienne. L'empereur et l'impératrice
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prirent la fuite, le gouverneur dut se démettre de sa charge, et
l'insurrection agit en souveraine jusqu'à ce que le vaillant général Jellàcic eut rendu la paix à Vempire. Profitant de ces
troubles, des esprits malveillants avaient cherché à nous éloigner
de l'hôpital, mais l'invisible et toute-puissante main qui nous
protégeait avait déjoué tous ces plans.
Mgr de Rauscher, notre nouvel évêque, marchait sur les traces
de son regretté prédécesseur, et nous témoignait aussi le plus
bienveillant intérêt. Cependant, il nous demanda un bien grand
sacrifice en nommant M. Klaischer sous-directeur du grand
séminaire; c'est avec un profond regret que nous vimes s'éloigner ce bon Père, et, de son côté, il ne dissimula pas son émotion en nous donnant sa bénédiction d'adieu. Non content
d'avoir refusé tout honoraire pendant les six ans qu'il avait été
notre aumônier, il chercha encore les moyens de nous faire du
bien après nous avoir quittées : sachant que la modicité de nos
ressources nous obligeait à donner, même à nos soeurs malades,
une nourriture bien simple et bien pauvre, il allait' jusqu'à se
priver pour elles des mets les plus délicats servis à sa table, et
avec une touchante simplicité, il nous les apportait souvent
cachés sous son manteau. Pour lui succéder auprès de nous,
Monseigneur nomma M. Horvath, un autre prêtre également
rempli de zèle et de piété.
Au mois de juillet de la même année 1849, une de mes soeurs
ayant fait le voyage de Paris, je saisis avec bonheur. cette occasion de faire parvenir à la très honorée Mère Mazin l'humble
expression de notre désir de voir notre petite communauté réunie
à la grande famille de saint. Vincent. La très honorée Mère accueillit cette démarche avec beaucoup de bienveillance, traita
longuement l'affaire de vive voix avec ma seur et lui remit par
écrit les conditions de la réunion. En y répondant, j'exprimais
notre très vive et très respectueuse reconnaissance et j'annonçais
que je me rendrais à Paris, dès que les temps seraient moins
troublés.
Le choléra, la guerre de Hongrie, la fièvre typhoïde vinrent
successivement augmenter nos travaux et nos épreuves; ces fléaux
amenèrent la fondation de nouveaux établissements parce qu'on

-

200

-

voulait des soeurs pour soigner les malades et les blessés, mais
nous eûmes la douleur de voir plusieurs bonnes ouvrières tomber
victimes de leur dévouement. Dieu se plaisait à réparer nos
pertes en nous envoyant des postulantes que n'effrayaient ni le
travail, ni la pauvreté, ni la maladie, ni la mort, et au moment
de nos plus grandes tribulations, nous eûmes la consolation de
donner le saint habit à vingt-deux jeunes sours.
Le calme s'étant un peu rétabli, nous comprîmes que l'heure
fixée par la divine Providence.pour notre bienheureuse admission dans la famille de saint Vincent était arrivée. Je sollicitai
de Mgr Rauscher la permission d'aller avec une de mes compagnes à la Maison-Mère des vraies Filles de saint Vincent de.
Paul, à Paris, pour profiter de la longue expérience qu'on y avait
faite des oeuvres de notre saint état; après quelque hésitation,
Sa Grandeur voulut bien consentir à notre départ et autorisa
même M. Klaischer à être du voyage.
Je m'empressai d'écrire à la très honorée Mère Mazin que
toutes les difficultés étant aplanies, nous étions prêtes à nous
mettre en route si elle le trouvait bon. c Nos bras et nos cours
vous sont ouverts, mes bien chères soeurs! » me répondit cette
bonne Mère dans une lettre qui remplit nos coeurs d'une très
grande joie.
e Vous trouverei auprès de nous, ajoutait la Mère Mazin, des
âmes généreuses qui viennent de faire la même démarche que
vous. Ce sont des soeurs de Charité des États-Unis d'Amérique,
lesquelles ont voulu devenir toutes de bonnes filles de saint Vincent; quatre d'entre elles sont ici pour étudier l'esprit de notre
saint état. Seulement, ma bien bonne soeur, avant de consommer
cette importante affaire, il y a plusieurs conditions à poser; si
vous voyez la possibilité de les remplir, nous consentons de bien
bon coeur à ne former avec vous qu'une même famille, et à vous
mettre au courant de tout ce qui nous concerne.
« i* Et d'abord, il faudra que vous adoptiez nos saintes règles
et nos pieux usages, autrement la réunion n'est pas possible.
c 20 Accepter l'autorité immédiate du supérieur de France, qui
est le successeur médiat de saint Vincent, et de l'administration
générale de la communauté chargée sous lui de prendre les di-
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verses décisions qui concernent le bien de la Compagnie et le
maintien de la paix, de la ferveur et de la régularité.
c 30 S'assurer, en conséquence, si l'autorité ecclésiastique consent à se démettre de ses pouvoirs en ce qui concerne la direction
de la communauté, et si elle approuve que vous passiez sous
l'autorité immédiate du supérieur général auquel nous faisons
voeu d'obéir. »
J'eus le bonheur de pouvoir mander, le 3o septembre, à notre
très honorée Mère Mazin que nous étions prêtes a nous soumettre en tous points aux conditions posées, et que Monseigneur
consentait à nous voir passer sous l'autorité de M. le supérieur
général de la Congrégation de la Mission. Enfin, le 24 octobre,
sous le patronage et la conduite de l'archange saint Raphaël, je
partis de Gratz avec le bon M. Klaischer et ma soeur Hildegarde,
comme moi une des six aspirantes qui, en 1832, partaient aussi
de Gratz pour aller postuler à Munich!
Cette date du 24 octobre est restée mémorable dans les souvenirs de toute la province; nous la fêtons chaque année à la
Maison-Centrale, et une tradition, à laquelle on ne me permettrait pas de manquer, m'impose le devoir bien doux d'aller, ce
jour-là, au séminaire, raconter à la communauté réunie tous les
détails de notre heureux voyage et de notre séjour à la chère
Maison-Mère.
C'est le 2 novembre au soir que nous arrivâmes à Paris où
nous attendait l'accueil le plus affectueux. Dès le lendemain,
notre Mère Mazin nous conduisit chez notre très honoré Père;
là encore, nous fûmes reçues avec une bonté qui nous confondit.
Le digne Père Etienne ne faisant aucune difficulté pour nous
admettre parmi ses filles, rien non plus ne me paraissait difficile;
ma confiance fit sourire ce bon Père, lorsqu'à cette parole : c Si
vous voulez garder votre séminaire, il vous faut des missionnaires », je répondis sans hésiter :

a Oh! nous en aurons. » Je

pensais à M. Klaischer et à M. Horvath, notre aumônier actuel.
D'un commun accord, nos deux vénérés supérieurs consentirent
à ce que nous fussions immédiatement revêtues du saint habit
pour pouvoir prendre part à tous les exercices de la communauté.
Le jour de l'Immaculée Conception, notre très honoré Père nous
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donna la croix des voeux, et pour la fête de l'Annonciation, la
permission de renouveler nos saints engagements nous fut accordée, ainsi qu'à toutes nos soeurs de Gratz.
Pendant une partie de notre séjour à la Maison-Mère, ma soeur
Hildegarde fut employée à la confection des habits et des bonnets,
et je fus placée au secrétariat ou je lisais les conférences de saint
Vincent et écrivais beaucoup à Gratz; j'assistais le plus possible
aux instructions de ma soeur Buchepot, au catéchisme de ma soeur
Azaïs et aux autres exercices du séminaire. A diverses reprises,
nous fûmes aussi envoyées dans d'autres maisons pour voir les
oeuvres de près, par exemple aux Enfants-Trouvés, aux Ménages
et à l'hôpital de Versailles.
Le très honoré Père général, ayant jugé que pour une affaire
de cette importance le consentement verbal de Monseigneur ne
pouvait suffire, désira l'avoir par écrit, et Sa Grandeur voulut
bien répondre à la demande que je lui en fis, en des termes qui
satisfirent pleinement M. Étienne.
Le temps s'écoulait rapidement, et si nous n'avions senti combien notre présence était nécessaire à Gratz, nous aurions volontiers retardé le jour du départ : ce fut le 24 juin au soir, après
avoir pris part à rélection de notre très honorée Mère Montcellet
et avoir fêté le bon Père Étienne avec la Communauté que, le
coeur pénétré d'une inexprimable gratitude, nous quittâmes la
Maison-Mère.
M. Klaischer nous avait, depuis longtemps, devancées à Gratz
où il était revenu avec le désir d'être bientôt fils de saint Vincent.
A force d'instances, nous avions obtenu de nos vénérés supérieurs que la respectable saeur Grand, qui nous avait comblées
des plus charitables attentions pendant notre séjour à Paris, vînt
passer quelque temps à Gratz, afin de nous faciliter par ses conseils l'oeuvre de la transformation. Le jour de l'Assomption, les
prières se firent dans notre chapelle conformément aux usages
de la Maison-Mère, et a partir de cette époque, ce fut le costume
primitif qui fut donné aux prises d'habit.
Nos très honorés supérieurs avaient bien voulu nous autoriser
à utiliser le drap gris clair que nous avions en provision, comme
aussi à user nos anciens habits; mais nous étions si désireuses de
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nous voir dans une complète uniformité, que nous ne profitâmes
pas longtemps de cette condescendance, et, le 19 novembre, fête
de notre très honorée Mère, toutes les soeurs de Gratz étaient bien
semblables à leurs soeurs de Paris.
Le bon M. Klaischer ne tarda pas à réaliser son pieux projet,
et il partit avec M. Horvath pour le séminaire de Saint-Lazare.
Un prêtre du diocèse fut donné pour confesseur à notre MaisonCentrale, et d'après l'avis du Père Étienne, nous prîmes pour
conseiller, jusqu'à l'arrivée des missionnaires, notre premier
supérieur, M. le chanoine Prasch, qui s'était toujours montré très
favorable à la réunion.
Quand notre très honoré Pere M. Étienne mit le comble à ses
bontés en venant nous visiter au mois d'août 1853, nous étions
au nombre de cent, et, outre la Maison-Centrale, nous avions
six établissements. Grâce à la protection de saint Vincent, cette
nouvelle et humble partie de sa famille a pris de nouveaux
accroissements, et maintenant elle compte mille soeurs réparties
en quatre-vingt-quatre maisons, plus quatre-vingt-dix soeurs au
séminaire.
La divine Providence a bien voulu se charger de ratifier ma
réponse au bon Père Étienne, car nous avons des missionnaires:
en automne 1852, M. Klaischer était revenu de France avec ceux
qui avaient fait, comme lui, leur séminaire à Saint-Lazare, et
M. Hirl leur avait été donné pour supérieur; ils s'établirent à
Cilli. M. Klaischer, nommé directeur des soeurs, -venait tous les
mais à la Maison centrale pour tenir le conseil et traiter les
affaires. Mais, dans cet éloignement du directeur, il y avait une
lacune qu'il plut encore au bon Dieu de combler : M. Schlick,
qui avait succédé à M. Klaischer mort en 1853, vint à Gratz et
logea dans une petite maison, voisine de la nôtre, et où demeurait aussi M. notre confesseur; ce fut l'origine de l'établissement
de nos dignes missionnaires à Gratz, et désormais la direction de
la province ne laissa plus rien à désirer.
Voilà, ma très chère soeur, la simple histoire de ce que le bon
Dieu a diaigné faire pour vos sceurs d'Autriche; celle de la province des États-Unis que vous nous annoncez sera bien autrement intéressante; nous la lirons avec joie et grande recçnnais-
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sance pour la divine Providence vraiment admirable dans ses
aeuvres.
Nous prions sans cesse et de tout coeur en union avec vous
pour nos vénérés supérieurs et notre chère communauté; et c'est
en Jésus et Marie Immaculée que je demeure sans réserve, ma
bonne et bien chère soeur, votre très humble et très affectionnée,
Soeur Léopoldine BRANDIS,
I. f. d. I. C. s. d. p. M.

Lettre de M. MEDITS à M. MONGERSDORF, visiteur.
Vienne, 26 décembre 1882.
MONSIEUR LE VISITEUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Après avoir achevé notre troisième mission en Hongrie, je me
sens porté, M. le Visiteur, à vous en donner une relation,
d'autant plus que ces missions ont eu un caractère spécial qui
les distingue de toutes les autres, et que Notre-Seigneur les a
accompagnées d'une très particulière bénédiction.
Nous avons prêché ces missions dans des contrées où le calvinisme a établi son règne depuis des siècles, et où par suite de.la
pernicieuse influence des hérétiques qui vivent dans une liberté
effrénée, les catholiques avaient peu à peu omis les pratiques de
notre sainte religion; beaucoup n'avaient plus que le nom de
catholique, et rougissaient même de le porter.
Que saint Vincent et les bienheureux Missionnaires du ciel ont
donc dû se réjouir, lorsque cette année notre petite congrégation
de la province d'Autriche a été appelée à ranimer la foi de ces
pauvres catholiques, et à en faire de vrais enfants de la sainte
Eglise romaine; certainement notre bienheureux Père, de concert
avec ses fils et ses filles du ciel, a beaucoup prié pour ces trois
missions dont le succès surprenant resterait sans cela une énigme.
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Lorsque nous arrivâmes, le 5 novembre, à Szolad, en Hongrie,
sur le lac de Balaton, pour y prêcher notre première mission,
M. le curé nous avertit qu'il ne s'attendait pas a d'heureux résultats, vu que l'endroit où se trouve l'église paroissiale ne comptait
qu'environ cent cinquante catholiques, etqueles autres, disséminés
dans les environs, ne pourraient guère venir à cause des mauvais
chemins. A quoi je répondis que: c Si nous ne comptions que sur
nos efforts, ses craintes seraient bien fondées, mais nous appuyant
sur les prières de notre Immaculée-Mère, de saint Vincent, et sur
celles de nos chers confrères et soeurs du monde entier qui ne
travaillent que pour Notre-Seigneur, nous nous sentions pleins
de confiance. a
Notre espoir ne fut pas trompé.
Nous avions à peine commencé la mission que, de tous côtés,
les gens arrivaient, comme poussés par une puissance invisible.
Le nombre de ceux qui voulaient se confesser était si considérable, que cinq Missionnaires auraient à peine suffi pour les contenter. Il y en avait qui entouraient les confessionnaux du matin
au soir, pendant deux, trois jours, attendant patiemment que leur
tour arrivât. Ce qui est encore plus surprenant, c'est que, non
seulement les catholiques de toute la contrée prirent part à cette
mission, mais que descalvinistes vinrent en grand nombre écouter les sermons, et s'unirent même aux fidèles pour la récitation
du chapelet. L'un d'eux, tout ému, s'écria: « Oh! que la religion
catholique est belle, qu'elle est sublime, si la nôtre était ainsi! »
Un serviteur calviniste, qui avait la mauvaise habitude de jurer,
dit à sa maîtresse: < Je n'ai pas manqué une seule des instructions du soir, et j'ai conçu une telle horreur des jurements que
je vous prie instamment, si vous m'entendez de nouveau jurer,
de vouloir me frapper sur la bouche. »
Le dernier jour de la mission le temps était si beau qu'on se
serait cru en mai plutôt qu'en novembre. Les gens accouraient
de loin et de près; en les voyant assis sur l'herbe tout autour de
l'église, nous nous rappelions la foule qui suivait Notre-Seigneur
et s'asseyait sur Pherbe pour écouter sa divine parole. Près d'un
millier de personnes assistèrent avec attendrissement à la bénédiction de la croix dela mission qui était couverte de fleurs, malgré
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la saison avancée, et quand le prédicateur qui clôturait les saints
exercices, s'adressant à la foule, lui demanda: « Etes-vous
fermement àésolus de servir dorénavant le Seigneur avec fidélité,
jusqu'à votre mort ? » D'une voix ferme tous répondirent : i Oui,
oui, nous voulons servirDieu! » Ettouspleuraient, tandis quele bon
curé, plus ému encore que les autres, s'écriait : a Jamais, jamais,
je n'aurais osé espérer un pareil succès ! à Et nous, Missionnaires,
nous bénissions Dieu de nous avoir donné une vocation si belle
en elle-même et si pleine de fruits en ses oeuvres. Irvolontairement nous mêlions un désir, une supplication à nos actions de
grâces, et nous disions aussi : c Seigneur, qui avez donné aux
habitants de la Hongrie des coeurs si disposés à goûter les vérités
de la foi, veuillez nous envoyer beaucoup de Missionnaires hongrois, afin que les enfants de saint Vincent puissent contribuer
plus efficacement encore a rendre la Hongrie toute catholique. »
Le premier effet de cette prière fut de nous attirer de nouveaux
travaux. Dès le 23 novembre, nous nous rendions à une autre
mission, dans une contrée où l'hérésie a non seulement de très
nombreux partisans, mais encore son centre, car les calvinistes
appellent la ville de Debreczin leur Rome. Ayant quitté Vienne
le matin du 23, nous dûmes voyager un jour et une nuit entière
avant d'arriver au lieu de notre destination. Au milieu de la nuit
nous nous sentîmes tout à coup suffoqués par une chaleur qui
nous surprit d'autant plus que nous n'étions pas dans un wagon
chauffé. Nous cherchions a nous expliquer ce fait étrange, lorsque
ce cri se fit entendre : c Sortez, Messieurs, sortez, le wagon
brûle. » Nous n'eûmes que le temps de nous précipiter au dehors;
le wagon enflammé fut détaché, et bientôt après, remontés dans
un autre compartiment du train qui reprenait sa marche, nous
remercions Dicu d'avoir permis que le conducteur s'aperçût à
temps de Pl'incendie, et nous Le priions de vouloir bien allumer
le feu de son amour dans les coeurs des catholiques tièdes, et dans
les nôtres. Nous reconnaissions aussi une fois de plus Pexcellence
du Directoire des missions qui recommande de réciter nos prières
en voyage; déjà nous avions souvent expérimenté dans nos
courses apostoliques l'heureux effet de ces prières.
Le 24, nous arrivâmes à la station de notre mission, à la ville
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de Szikszo où M. le curé nous dit, en nous montrant une grande
et belle église gothique : « Voyez-vous cette église? Elle a été
bâtie par des catholiques. Au temps de la réforme, le curé, qui
était aussi Doyen, embrassa le calvinisme avec ses deux vicaires,
et par tous lés moyens imaginables, détermina ses paroissiens A
l'imiter dans son apostasie. Bien des années plus tard, des catholiques vinrent s'établir dans cette ville, rutrefois si catholique,
mais leur foi se ressentit bientôt de leurs continuels rapports avec
les calvinistes, et aujourd'hui elle est bien endormie dans le coeur
de leurs descendants. Qu'il plaise à Dieu de se servir des exercices
de la mission pour réveiller et ramener vers Lui mes quinze cents
paroissiens! - Ce désir du zélé curé ne tarda pas a se réaliser.
Dès la veille de l'ouverture de la mission, les catholiques se sentirent pris d'un si grand zèle que quelques notables de la ville
se mirent à orner la chaire et les trois autel de guirlandes de
fleurs, bien que nous fussions A la fin de novembre, et le lendemain, quand nous nous rendîmes à réglise pour commencer la
mission, nous étions précédés de gens qui répandaient des fleurs
sur le chemin. x Puissent ces fleurs, pensions-nous, être le présage
d'une nouvelle et florissante vie de foi ! » Ce vaeu de nos caeurs
était d'autant plus ardent que les habitants de la ville étaient
connus pour leur brutalité, a tel point qu'un des prédécesseurs
du curé actuel a été une fois assiégé par ses paroissiens dans son
presbytère, oùi il aurait peut-être péri sous leurs coups, s'il ne lui
était arrivé du secours. Nous avions donc sujet d'être aussi surpris
que consolés de l'accueil si cordial qui nous était fait, et il nous
était permis d'espérer que nos paroles ne tomberaient pas sur des
coeurs insensibles. Cependant la réalité dépassa de beaucoup
notre attente: non seulement les sermons furent très suivis, quoique les chemins fussent a peu près impraticables à cause des pluies,
mais encore nous eûmes tant d'ouvrage au confessionnal que
malgré l'aide de M. le curé, et quoique nous fussions à -notre
poste depuis cinq heures du matin jusque dans la nuit, nous ne
pouvions venir à bout de satisfaire le pieux empressement de ce
bon peuple.
Tous n'avaient qu'une pensée: « Coûte que coûte, je veux
sauver mon.âme, » et une transformation générale fut le résultat
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de cette généreuse résolution. Je me contenterai de citer quelques
faits pour en donner une idée : Un jeune homme qui depuis des
années traitait sa vieille mère très brutalement, qui avait même
été plus d'une fois jusqu'à lever la main sur elle, lui en demanda
pardon publiquement avec larmes, lui disant: a Pardonnez-moi,
ma mère, pardonnez-moi, je veux me corriger. A l'avenir vous
serez bien auprès de moi. » Un père de famille adonné à l'ivrognerie, et qui souvent battait sa femme et ses enfants jusqu'au
sang, les menaçant même de les tuer, fit aussi une réparation publique à genoux: « Ah! s'écriait-il, pourquoi n'ai-je pas entendu
tout cela plus tôt; je serais devenu un tout autre homme! » Un
troisième disait: « Depuis le sermon d'hier je n'ai plus de repos;
je n'ai pas fermé l'eil de la nuit. La crainte et l'épouvante remplissent mon âme quand je pense à mes péchés. J'habite loin de
l'église, mais malgré les mauvais chemins je me suis empressé de
venir, et tout le temps je pleurais amèrement. O mon Dieu! pardonnez-moi mes péchés, je ne vous offenserai plus. m De semblables scènes se renouvelèrent souvent.
Les hérétiques de Szikszo, comme ceux de Szolad,. ressentirent
les heureux fruits de la mission. La grâce de Dieu attirait beaucoup de calvinistes à nos sermons; trois demandèrent à être reçus
dans le sein de l'Église, plusieurs déclarèrent qu'ils ne voulaient
pas mourir dans leur religion. Un menuisier calviniste voulut à
tout prix faire la croix de la mission ainsi qu'une grille de confessionnal; et bien qu'il y eût travaillé plusieurs jours et une nuit,
il ne voulut pas accepter la moindre rétribution. Tous les soirs
il venait au sermon, et dit plusieurs fois: a Je me ftiai catholique. a Une femme protestante vint trouver la mère de M. lecuré, la priant de vouloir bien être son avocate auprès des
Missionnaires afin qu'ils priassent pour sa fille malade. » Mais
pourquoi ne vous adressez-vous pas à vos ministres, demanda
celle-ci. - Ah! c'est que ce ne sont pas de vrais prêtres, je mWai
pas confiance en eux, mais seulement dans les Missionnaires, et
j'espère que leur prière guérira ma fille. n
Ainsi, cette fois encore, le coeur du digne pasteur comme celui des
Missionnaires fut rempli de joie. Cependant des consolations plus
grandes encore nous attendaient à la troisième mission, à Talya,
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où nous nous rendîmes de Szikszo, le 6 décembre. La ville de
Talya offrait, en un sens, un aspect encore plus triste que Szikszo,
parce qu'à la pernicieuse influence des calvinistes s'ajoutait celle
des luthériens qui ont une belle église à Talya, et dont l'esprit
de mensonge et de moquerie ébranlait les croyances de plus d'un
catholique. Il y a malheureusement dans cette ville beaucoup de
familles mixtes, et la foi y était tellement affaiblie que sur les
deux mille cinq cents catholiques de Talya, trois cents à peine
faisaient leurs Pâques. A cela venait encore se joindre l'influence
désastreuse d'une école communale ou la jeunesse ne recevait
presque aucune instruction religieuse. C'étaient autant de présages
qui mettaient en doute le succès de la mission. Mais nous confiant en la protection de lImmaculée-Mère de Dieu et de saint
Vincent, nous avons commencé par prêcher une petite mission
aux enfants pour les instruire des principales vérités de la foi, et
nous les avons confessés. Puis, le 8 décembre, nous avons ouvert
la mission pour les grandes personnes; dès l'ouverture, il nous
est venu du monde, comme ailleurs, nous sommes habitués à en
voir seulement le dernier jour. L'église est grande, elle peut bien
contenir trois mille personnes, et pourtant'elle était si pleine qu'on
pouvait à peine se frayer un passage à travers la foule. Le peuple
accourait de tous les environs, et dès le premier jour on demandait à faire une bonne confession. Les jours suivants il y avait
encore plus de monde, et à trois heures du matin les fidèles se
pressaient déjà à la porte de l'église, chantant la belle invocation:
« 0 Marie, conçue sans péché, priez pour nous qui avons recours
à vous, » que nous avions enseignée aux enfants et que ceux-ci
avaient apprise à leurs parents. Nous avons fait cètte expérience,
que, partout où nous avons fait chanter cette belle invocation, une
bénédiction spéciale a accompagné nos travaux. Le nombre des
pénitents croissait chaque jour; de sorte que nous ne pouvions
les recevoir tous, malgré notre application à entendre les confessions du matin au soir. a Mop Père, criaient-ils, voilà deux,
trois, cinq, huit jours que vous passons près du confessionnal
sans pouvoir y entrer? - Ah! s'écriaient d'autres, faudra-t-il
donc que nous mourions dans nos péchés ? Ne trouverons-nous
pas un prêtre qui ait pitié de nous, et nous donne l'absolution ?
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Nous voulons nous convertir. » Quelques-uns ne craignaient pas
d'avouer leurs fautes publiquement: « Mon Père, disaient-ils à
haute voix, devant tout le monde, je ne suis pas confessé depuis
deux, trois, dix ans, écoutez-moi, vous n'avez jamais eu un aussi
grand pécheur devant vous. » Nous pouvions nous croire transportés aux premiers temps du christianisme ou les fidèles s'accusaient publiquement de leurs péchés. Des enfants venaient nous
dire: * Voici ma mère, elle est aveugle, mon vieux père qui ne
peut plus marcher, je vous en prie, recevez-les les premiers. >
Des parents nous amenaient leurs fils en disant: «Pauvre enfant!
nous avons eu tant de peine à le faire venir! Si, du moins, il
pouvait se confesser bientôt. » En un mot tous voulaient faire
une bonne confession, se convertir sincèrement, c'était un enthousiasme universel.
a Si nous, pasteurs, ne faisions que la moitié de ce que font
les Missionnaires, s'écriait M. le Curé, nous ferions des âmes
ferventes de tous les chrétiens lâches ettièdes. s Aussi les missions
établies dans notre petite congrégation ont encore l'avantage
d'enseigner, d'une manière pratique, aux pasteurs chargés du soin
des âmes, ce qu'ils ont à faire vis-à-vis de leurs ouailles. Beaucoup de prêtres des paroisses environnantes vinrent nous trouver
pour mettre leur conscience en ordre par une bonne confession,
et pour ranimer leur zèle en prenant part à nos travaux. Plusieurs
aussi se décidèrent à faire donner des missions dans leurs paroisses et à venir faire leur retraite chez nous. Et ceci est, je crois, un
des fruits de la mission qui doit le plus réjouir le cour de saint
Vincent, si affectionné et si dévoué à l'éducation de bons prétres.
La foule augmentant toujours, il y avait tant de monde qui
demandait à se confesser que vingt missionnaires n'y auraient pas
suffi. 11 fallut donc prolonger le temps dela mission, de sorte que
nous ne rentrâmes chez nous que le 22 décembre. A notre départ
la rue était encombrée de gens en pleurs; ils auraient voulu nous
garder toujours auprès d'eux, afin que nous travaillassions au salut de leurs âmeà. Ici aussi, plusieurs calvinistes déclarèrent qu'ils
voulaient devenir catholiques.
Ainsi notre Seigneur s'est plu à bénir d'une manière prodigieuse ces trois missions, bien qu'elles aient été prêchées dans des
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contrées où le calvinisme, cet ennemi acharné du catholicisme,
était tout-puissant. Ce qui nous montre que le Maitre de la moisson ne veut pas seulement que la Hongrie porte des fruits de
salut, mais qu'il veut se servir surtout de notre petite compagnie
pour ramener au bon Pasteur les brebis perdues. Veuillez, M. le
Visiteur, nous aider à en remercier le Seigneur, et priez-le aussi
pour vos trois Missionnaires hongrois, surtout pour moi, qui
demeure en l'amour de Jésus et de Marie-Immaculée,
Monsieur le Visiteur, votre très humble serviteur et confrère,
Ferdinand MEDITS,
1. p. c. M.

PROVINCE DE CONSTANTINOPLE

ÉTAT DES CATHOLIQUES ALLEMANDS

A CONSTANTINOPLE.

l881'
En ces derniers temps Pattention du monde catholique entier a
été dirigée, par des voix autorisées et à plusieurs reprises, vers
l'Orient.
Notre S. P. le Pape Léon XIII, glorieusement régnant, dans
ses allocutions à toute la catholicité, a présenté le soutien des intérêts catholiques en Orient comme une des oeuvres les plus agréables à Dieu. Tout récemment encore, dans les prescriptions pour
le jubilé, le Saint-Père a pensé à ses enfants d'Orient, d'une manière vraiment paternelle, et il a spécialement recommandé,
comme un de ses désirs les plus ardents, l'établissement et une
plus grande extension des écoles dans ces contrées.
Les paroles du Saint-Père ont trouvé dans les coeurs de tous ses
fidèles enfants l'écho le plus consolant. Dans la brillante assemblée de Bonn, les catholiques allemands ont particulièrement fait
éclater l'amour filial que les catholiques du monde entier portent
au Saint-Père. Quelles sont les oeuvres que la section destinée
aux missions a chaudement recommandées à l'affection des catholiques allemands? La mission de la Terre Sainte et la mission
allemande à Constantinople, cette première étape des pieux pèlerins au tombeau du Sauveur.
i. Ce rapport a été traduit de l'allemand.
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Le respectable prédicateur Huhn, de Munich, a exposé clairement et avec une vive conviction, quelle source de bénédictions
célestes et quel accroissement dans la foi produit la visite aux
Lieux Saints, ou par amour pour nous naquit, vécut et souffrit le
Fils de Dieu. Et quant à ceux qui sont dans l'impossibilité de
faire ce saint pèlerinage, afin de témoigner à leur divin Rédempteur leur vif amour, ne trouveraient-ils pas une grande consolation en visitant au loin par leurs oeuvres, ses amis favoris, ses
vivantes images ? Les lignes suivantes mettront cette pensée dans
toute son évidence.
C'était la première fois que dans une assemblée des catholiques allemands, il était question des catholiques allemands de
Constantinople. Quiconque vient d'Allemagne dans cette Rome
de l'Orient, siège antique des Chrysostome et des Grégoire, est
profondement touché d'entendre dans presque chaque rue la
langue de sa patrie .qu'il r'avait plus entendue pendant toute la
durée du voyage. On connaît peu le nombre considérable d'Allemands qui habitent Constantinople, venus non seulement de
l'Autriche', mais mêmes des villes les plus éloignées, de la
Prusse: Dantzig, Elbing, Kenisberg. On comprend aisément
que la plupart sont attirés par l'espérance d'un plus grand
bien-être.
Comme il a été déjà dit, les pèlerins allemands, après la Terre
Sainte, visitent aussi ordinairement Constantinople. Un observateur judicieux a exposé à l'assemblée de Bonn la situation déplorable des catholiques allemands à Constantinople. La courte
durée des sessions ne permit à l'orateur que quelques mots courts
mais précis, et il n'entraîna pas moins l'assentiment unanime de
ses auditeurs. C'est le cas de redire ici cette parole célèbre et bien
connue : Dieu le veut ! Bien qu'il ne s'agisse pas de conquérir
de force les Lieux où vécut le Sauveur, mais plutôt de lui
gagner par la charité des âmes immortelles pour lesquelles Il y
a tant souffert.
Les chaleureuses recommandations du président de la section
des missions, M. le député D' Lingen, d'Aix-la-Chapelle, et les
descriptions du Directeur du séminaire de Cologne, D' Pings.
mann, ont trouvé un assentiment universel; en suite de cela nous
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avons cru devoir sortir de notre obscurité. Dans un appel, nous
nous sommes adressés à la charité de nos compatriotes catholiques en Allemagne, et nous avons réclamé leur concours pour le
soutien d'une oeuvre qui doit contribuer à la gloire de Dieu et
au salut des catholiques allemands qui résident ici.
Cette ouvre fut commencée, il y a vingt ans, par un prêtre italien
M. Danelli, de la Congrégation de la Mission, fondée par Saint
Vincent qui aimait tant les nations étrangères. Il se trouvait, dans
une maison française des filles de la Charité, une soeur allemande
nommée Bernardine, fille d'une famille protestante distinguée de
Hambourg, convertie à la vraie foi, malgré les plus grandes difficultés. Dans l'exercice de sa sainte vocation, elle avait acquis
une connaissance profonde de la misère matérielle et surtout spirituelle de ses compatriotes. Elle pria instammert le missionnaire d'annoncer aux catholiques allemands la parole de Dieu
enleur langue; car elle savait que ce missionnaire italien avait
appris dans sa jeunesse, à Milan, quelque peu d'allemand. Le
bon pritre s'adonna avec ardeur àa 'étude de cette langue, qu'il
aimait.de plus en plus. Ce ne fut pourtant qu'au prix des plus
grands sacrifices qu'il put continuer son ouvre bénie de Dieu.
Le jour, ayant à remplir les devois de sa vocation,il dut consacrer
une partie de la nuit à P'étude de la prédication allemande. Peu
après la divine Providence envoya un prêtre allemand à Constantinople, M.Thiele, lequel se dévoua entièrement aux soins des âmes
de ses compatriotes, mais il mourut bientôt atteint de la petite
vérole, dans l'exercice de son ministère. Un autre missionnaire le
remplaça peu après. Mais les difficultés n'étaient en rien diminuées. Aujourd'hui encore c'est dans la maison française que
demeure notre missionnaire allemand. Cependant la soeur
Bernardine, la zélée bienfaitrice des Allemands succomba au
milieu de ses labeurs.
Le déchaînement de la lutte du gouvernement contre l'Église
enAllemagne, etle bannissement des congrégations religieuses qui
en était un des effets, nous amenèrent plusieurs soeurs. Il devint
alors possible d'ouvrir, dans une maison en bois, louée à cet effet,
un orphelinat auquel se joignit une école de jeunes filles. Cette
entreprise eut en peu d'années un grand succès, le nombredes en-
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fants admises s'éleva tellement que quatre sours étaient devenues
nécessaires. En 1874, ce n'étaient que z21 enfants, soignées par
trois sours, aujourd'hui i.5o enfants reçoivent l'éducation et l'instruction données par sept soeurs. Le succès eût été bien plus considérable, si le manque d'un établissement approprié n'eûtposé une
barrière au développement de cette ceuvre si chrétienne et éminemment bienfaisante. Tout cela est d'autant plus regrettable
qu'on voit en même temps avec quelle abondance de ressources
travaillent ceux que nous savons être les adversaires déclarés de
de notre sainte Religion. Ils bâtissent de grandes écoles, pendant
que nous, pauvres catholiques, nous n'avons pas même le strict
nécessaire. Une école de jeunes filles est loin de suffire aux exigences de la situation, une école de garçons serait encore beaucoup
plus nécessaire; elle manque tout à fait.
Comme l'a fait remarquer d'une manière si frappante Mgr le
doyen Hammer dans Passemblée générale : C'estparl'école qu'o&
prépare I'avenir!
C'est sur le terrain de l'école que se décide le combat. Il est
aisé de prévoir à qui appartiendra la victoire ici à Constantinople.
Si les catholiques allemands ne trouvent aucun secours, leur
oeuvre naissante sera étouffée sous la puissance des ressources
protestantes. *N'avoir ici qu'un hôpital allemand protestant et
une école allemande protestante élémentaire et supérieure à plusieurs classes, c'est se condamner sous peu à n'entendre parler
que de la colonie allemande protestante. Le danger est d'autant
plus grand que les enfants perdent non seulement la foi catholique, mais encore toute idée chrétienne. Ce danger résulte des
mariages mixtes qui sont ici très fréquents. La différence de foi
religieuse n'apporte que dans des cas très rares un empêchement
au mariage. Dans cette population, si variée de religions et de
nationalités, nous trouvons des mariages non seulement entre
catholiques et protestants, mais encore entre catholiques et Turcs,
Persans, Arméniens, Grecs, juifs et on peut encore ajouter païens
en quelque sorte. Car il y a ici des incrédules auxquels tel Turc
bien intentionné est préférable. La partie catholique, dans un
mariage de ce genre, a quelquefois encore assez de sentiment
religieux pour désirer faire baptiser son enfant, mais elle trouve
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de grandes difficultés pour l'exécuter. L'enfant est-il baptisé à
l'âge de 6 ou 7 ans? Il fréquentera une école protestante, grecque
ou même turque, et le voilà perdu pour l'Eglise. Dans les cas les
plus favorables, à peu d'exceptions prés, l'enfant n'est plus
catholique que de nom; dans la famille i gne une parfaite indifférence religieuse, et dans l'école non catholique le mépris du
catholicisme et des bonnes moeurs; - les résultats sont faciles à
prévoir.
Cette indifférence religieuse des parents pourrait cependant
devenir une source de salut pour les enfants, s'il était possible d&,
les recueillir et de les élever en bons chrétiens. Même le Tu;rc a
la confiance que la charité des catholiques ne redoute et ne refuse
aucun sacrifice. Bien des juifs (et le plus grand nombre d'entre
eux parlent allemand) se déchargeraient volontiers de leurs enfants, si quelqu'un voulait les recueillir. Que de fois
on trouve,
devant la porte d'une église catholique ou sur le seuil d'un établissement de Soeurs, de pauvres enfants nouveau-nés, exposés
là avec la certitude que la charité catholique saura les élever et
les préserver de la mort ! Dernièrement une femme vint demander à une soeur comment allait son enfant que la misère lui avait
fait exposer quelques années auparavant. Notre établissement
allemand aurait trois ou quatre fois plus d'enfants, s'il pouvait
recevoir gratuitement les enfants nés ici, dont au moins un des
parents est catholique allemand. Maisplus la famille est dépourvue
de ressources, plus sûrement elle est exposée à devenir la proie
des protestants ou même des Turcs. L'école turque de Galata-Sérai est fréquentée par plusieurs enfants catholiques.
La générosité catholique avait fondé en Allemagne les
établissements les plus florissants et des personnes pieuses les
consolidaient par ue riches dotations, mais une législation, ennemie
du
catholicisme, a limité la liberté et même rendu presque impossible
l'influence de l'Eglise, principalement en ce qui concerne
les associations religieuses. C'est tout le contraireici en Orient.
La liberté
de pratiquer la religion et de fonder ou de multiplier
des écoles
est illimitée, le tout ne dépend que des ressources
dont on peut
disposer. Celui qui a les moyens est sûr d'arriver
à son but. Les
protestants ont les plus abondantes ressources.
Aux écoles déjà
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fondées se joint le projet d'un grand orphelinat protestant. Il faut
avouer leur grand zèle; mais les catholiques allemands ne devraient-ils pas rougir, s'ils voulaient manifester leurs regrets seulement par de vaines plaintes ? Loin de nous cette lâcheté ! Considérons PactivitW des autres nations catholiques ici.
Le député de Stablenski, curé de Wreschen, disait avec raison
dans la célèbre assemblée générale :
aLe regard pénétrant du Saint-Père, en recommandant l'auvre
des écoles d'Orient, a donné une grande preuve de l'importance.
de cette euvre pour le soutien de la foi catholique dans ces pays.
Depuis longtemps déjà les Français, dans leur générosité pour
les missions, ont excité l'admiration du monde catholique en
fondant et soutenant jusqu'aujourd'hui, par l'euvre des écoles
d'Orient, des établissements pour 35,ooo élèves dirigés par
i,6oo instituteurs ou institutrices. *»
Selon le compte rendu, l'oeuvre a recueilli, pour 1878, en France,
la somme de 499,855 francs dont 5i,ooo ont été répartis entre
les établissements français de Constantinople! Notre orphelinat
si nécessiteux n'avait aucune prétention à élever, et nous ne pouvons pas comprendre comment la divine Providence, dans ce
temps difficile, a soutenu notre maison pleine d'enfants reçus gratuitement et qui consomment chaque soir toutes les provisions
du jour. Il est vrai, sans le don magnifique de S. M. l'Empereur
d'Autriche, qui sent si profondément les besoins des nécessiteux,
quelque éloignés qu'ils soient, la maison eût dû être abandonnée,
à deux reprises différentes, à cause du prix élevé du loyer qu'on

i. Il est vraiment surprenant que cette association pour l'entretien des
écoles d'Orient ne se soit jusqu'aujourd'hui développée qu'en France, et on
comprend dès lors qu'elle n'ait pensé principalement qu'aux établissements
français. Il y a pourtant tant d'enfants d'autres nationalités! Voilà que dans les
principales villes du Levant: à Jérusalem, à Constantinople, à Smyrne, à
Beyrouth, au Caire, à Alexandrie, etc., on a conservé 35,ooo enfants à la
vraie foi. Combien de familles infidèles, hérétiques ou schismatiques, seront
à présent catholiques par "'influence de cette Suvre! L'oeuvre pourrait aisément se répandre en Allemagne et ailleurs, vu les conditions si simples, si
faciles, et les bénédictions, grâces et faveurs innombrables qu'elle procure.
On dit une petite prière chaque jour, et on n'a à donner qu'un franc par an,
sans toutefois fixer une limite à la générosité.
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ne pouvait payer. Mais nous, catholiques allemands de Constantinople, nous pouvons dire, sans nous prévaloir, que nous ne
sommes pas restés oisifs. Oui, certes, quelques-uns de nous, mus
par le doux sentiment de compassion, ont fait plus qu'ils ne pouvaient. Nous devons principalement rappeler et louer le touchant
concours de quelques nobles dames autrichiennes. Les catholiques en Allemagne,,par leur tenue pleine de fermeté, sont devenus un modèle pour tous les catholiques du monde entier et même,
aux yeux des adversaires honnêtes, ils sont devenus l'objet de leur
admiration. Pourront-ils abandonner leurs compatriotes, tandis
que les autres nations font tant pour le soutien de leurs nationaux
à Constantinople? Jamais! Répétons plutôt la conclusion du pèlerin ci-dessus mentionné :
c Il serait fort à désirer que les catholiques allemands eussent
un centre à Constantinople, là où les protestants ont érigé pour
leurs enfants ct leurs malades des établissements princiers!
Du moins il serait utile et même nécessaire qu'au lieu d'une
maison louée bien cher, les pauvres orphelins et les écoliers eussent un établissement propre. Comment sans cela penser à une
éducation catholique? On pourrait ici bien se rappeler les vers
connus du célèbre poète catholique Brentano :
Qui est si pauvre comme un enfant?
Le voilà né à peine au carrefour de la vie,
Aujourd'hui ébloui, demain aveugle,
Sans guide, vraiment, il sera perdu;
Qui est si pauvre comme un enfant t
Celui qui comprend sa misère Es. voué à l'entant par l'Enfant Jésus!

Qu'il serait beau s'il y avait ici un établissement non seulementpour les pauvres orphelins, mais aussi une école, un hôpital,
etc.; même une maison de séjour pour les pèlerins qui se rendent en Terre-Sainte.
La divine Providence semble offrir aujourd'hui une occasion
favorable, en sorte qu'on doit à cela reconnaître le doigtde Dieu,
et sans exag4ration on pourra dire ; a Dieu le veut ! »
Un établissement de prêtres de la Bosnie, devenu inutile
depuis le règlement de la situation des catholiques en ce pays,
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est offert dans des conditions on ne peut plus favorables. L'établissement consiste en une grande maison à laquelle est annexée
une église tout à fait propre à une mission allemande par sa position. L'espace est suffisant pour un orphelinat, une école de garçons, une de filles et peut encore, sans grandes dépenses, contenir
un hôpital catholique allemand qui nous fait complètement
défaut. Ce serait un véritable centre pour les catholiques allemands, disséminés dans Constantinople. Les catholiques de toutes
les autres nations ont leurs établissements spéciaux et bien entretenus : église, hôpital, école. Jusqu'à aujourd'hui les Allemands
et les Anglais paraissent ici être seulement protestants. Les
autres nations, les Francais, les Italiens, etc., ont un centre où
leurs enfants, admis dans le sein de l'Église catholique, reçoivent
l'instruction et l'éducation. Ils ont un lieu où la parole de Dieu
est enseignée dans leur langue maternelle, où ils célèbrent avec
l'Église leurs fêtes religieuses : là ils se sentent Français, Italiens,
là ils trouvent consolation et secours. Les catholiques allemands
sont éparpillés. Les forces des catholiques fervents sont amoindries, parce qu'ils ne travaillent pas pour une oeuvre commune;
leur ardeur se ralentit et manquede stimulant. Les tièdes se
refroidissent de plus en plus, jusqu'à ce qu'enfin la flamme sacrée
du zèle soit complètement éteinte. Combien de catholiques allemands sont entrés dans l'éternité à l'insu du prêtre, sans s'être
réconciliés avec Dieu. Mais aussi combien d'autres catholiques
qui, enAllemagne, avaient fait naufrage dans la foi, comme dans
leur fortune, sont venus ici, éprouvés par la misère; ils sont
tombés malades, sont revenus à Dieu, etdu moins comme on peut
espérer, ont passé par Constantinople à une heureuse éternité!
Quelle joie ne serait-ce pas pour nous, si nous étions à même de
secourir ces Allemands dépourvus de ressources, comme il y en
arrive tant ici sans argent, sans pain; sans soutien, même sans
asile. Notre conférence allemande de Saint-Vincent-de-Paul est
déjà bien zélée sous ce rapport, mais comment peut-elle se développer sans les conditions nécessaires ?
Nous avons longtemps hésité avant que nous ayons osé nous
adresser à la charité de nos compatriotes en Allemagne, où il y a
tant de misères à secourir. Deux événements ont tout particulié-

-

220 --

rement engagé notre missionnaire allemand a donner son assentiment au désir d'un certain nombre de catholiques allemands
de faire connaître les, besoins de notre colonie catholique allemande.
En. Allemagne, un fils entêté et indocile était échappé à sa
mère, d'ailleurs bien à son aise. Ily avait tout à craindre pour ce
jeune coeur brisé, livré à ses caprices selon les idées si erronées
d'aujourd'hui. La mère avait par hasard appris d'une sour les
besoins des catholiques allemands d'ici. Plongée dans la plus profonde douleur, elle se dit à elle-même : » Si mon fils revient
avant la nuit dans de meilleurs sentiments, je donnerai cent
marks pour la mission allemande de Constantinople. » Et
voilà que celui qui s'enfuyait, le matin, révolté et, peut-être, plein
de déplorables résolutions, revint, avant la nuit, humble et repentant, se jeter dans les bras de sa mère qui l'attendait déjà en
toute confiance.
Voici l'autre événement:
On préparait pour les pauvres orphelins allemands de Constantinople une petite fête. Or, une très pauvre Allemande, mère
de sept enfants, habitant le§ remparts de la ville, envoya, d'une
distance de deux lieues, à notre missionnaire sa petite fille et l'un
de ses jeunes frères pour lui offrir avec ses salutations respectueuses deux marks, en ajcutant que le père commun aurait peutêtre besoin d'argent, que ce qu'elle envoyait était peu de chose
mais qu'elle le donnait de bon coeur. Et le prêtre préoccupé du
salut de tous ceux qui lui sont confiés, pensa : a S'il y a des âmes
si charitables en Allemagne et ici, - encore d'autres pères et
d'autres mères, d'autres frères et d'autres soeurs, ici et là donneraient volontiers leur obole pour une euvre si utile. »
Ainsi appuyés sur les recommandations faites dans l'assemblée générale par l'honorable pèlerin de la Terre Sainte, témoin
oculaire de notre détresse, nous osons, avec la plus entière confiance, compter sur la générosité des catholiques d'Allcmagne.
Le besoin est partout aujourd'hui. Cependant la vérité éternelle n'a-t-elle pas dit : « Donneq, et il vous sera donné ?»
Déjà se dessine pour les catholiques allemands un avenir
plus heureux que dans ces dernières années. Ici ce n'est pas la
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liberté qui manque, mais les ressources. De quels puissants
moyens ne pourrait-on pas disposer en Allemagne si la liberté
n'dtait enchaînée dans son action? N'est-il pas permis d'espérer que la bénédiction du ciel qui, par l'expulsion des prêtres
et des religieuses, semble s'être détournée de notre patrie, y reviendra, si nous la méritons par de généreux sacrifices, et que
cette paix de l'Église si longtemps désirée nous sera plus tôt
rendue ?
Lorsque autrefois, dans la haute Silésie, les riches et les pauvres, les grands et les petits rivalisaient de zèle pour soutenir et
aider l'infatigable curé de Deutsch-Piekar dans la construction
d'une église de pèlerinage, une pauvre vieille femme, veuve,
vint à lui de Tabrze,près de Gleiwitz. Elle apportait en hésitant,
car, à son avis, c'était trop peu, vingt-cinq silbergroschen qu'elle
offrait de sa main amaigrie et avec une certaine tristesse, elle
ajoutait cette remarque : « J'ai honte de vous offrir si peu, mais
je n'ai pas pu gagner davantage de mes mains pour la sainte
Vierge, mère de Dieu. » Le curé la remercia en ajoutant qu'elle
offrait plus que la veuve de l'Évangile, que Jésus-Christ avait
pourtant louée, et qu'elle ne devait pas avoir honte, a quoi elle
répondit : « J'apporte encore un pot de beurre et quelques oeufs.»
- Et pour qui cela? - Pour les pauvres ouvriers qui travailleront à l'église de la Vierge. - Mais, dites-moi, bonne vieille
mère, reprit le prêtre, comment vous est-il venu à la pensée,
outre l'argent, d'offrir encore du beurre et des euts? » Or.
voici quelle fut la réponse : « Si moi, vieille veuve, par mon offrande j'espère du bien de la part de la sainte Mère de Dieu,
ma vieille vache et mes poules doivent bien aussi lui payer
leur tribut pour être protégées par elle. Ma vache envoie en
conséquence ce beurre, et mes poules dix-sept aeufs. »
Certainement, aussi bien ceux qui donneront beaucoup que
ceux qui donneront peu pour cette ceuvre auront du mérite et
la protection de Dieu, et ici-bas ils commenceront à en récolter
les fruits. Nous croyons ne pouvoir mieux faire que d'ajouter, en
terminant, les paroles d'un prédicateur à ses auditeurs, dans un
exercice du mois de Marie.
a Éprouvez par vous-mêmes la vérité de mon assertion. Si
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vous avez du chagrin, si vous êtes opprimés par une peine,
faites une bonne oeuvre avec un coeur ouvert et vous vous
trouverez soulagés.
« Que le plus malheureux ici, ajoutait-il, veuille en faire
l'expérience, et il verra sa tristesse transformée en joie. »
Après la prédication, on remarqua avec étonnement, parmi ks
dons, un billet de banque de mille francs et plusieurs pièces
d'or. Qui les avait donnés? Sans doute un coeur opprimé qui
devait voir sa douleur se changer en joie. Immédiatement après
l'office, un homme, les larmes aux yeux, vint s'adresser au prêtre
pour se confesser. Il était entré dans l'église, le désespoir dans
l'âme, résolu de mettre fin à sa vie. Les paroles dù prêtre, cette
lui avaient rendn le désird'une sincère conversion
:rche a""Ô;l,
et la paix perdue depuis longtemps.
Si nous demandons très instamment des secours pour notre
oeuvre entière, pour une chapelle, un hôpital, une école et un
orphelinat, nous les désirons plus particulièrement pour l'orphelinat et l'école.
Nous terminons par ces autres vers du poète déjà nommé:
Hélas! qui guidera ce faible enfant ?
Les cieux et l'enfer se le disputent;
Atin que l'agneau se sauve des griffes du loup,
Qui le protégera ? Ce sera vous.
Hélas! qui guidera ce faible enfant?
Celui qui comprend sa misère
Est voué a l'enfant au nom de Jésus enfant!

APPEL
EN FAVEUR DES CATHOLIQUES ALLEMANDS DE CONSTANTINOPLE.

Les tremblements de terre, les inondations, les incendies,
la famine et la guerre excitent avec raison une compassion générale et active.
a Mais, pour un véritable chrétien, la ruine et la perte d'âmes
immortelles ne sont-elles pas plus dignes de pitié et de secours?
x
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t Le nombre des Allemands qui sont ici est étonnant, venus
non seulement de PAutriche, mais encore de Bade, de la Bavière,
de lAlsace, de la Hesse, de la Prusse, de la Saxe, de la Russie, du
Wurtemberg et les émigrés des pays esclavoniens. La plupart
sont ici par la nécessité, espérant d'y trouver plus facilement les
moyens de subsistance pour eux et leur famille.
« Un grand nombre vit dans des unions maritales mixlt".
Souvent la femme est catholique et allemande, tandis que
l'homme est turc, arménien, persan, grec, protestant, même Juif
ou tout a fait incrédule; plus rarement rhomme est catholique et
allemand et la femme d'une autre religion et nationalité; il y a
même des époux qui semblent être tout à: fait turcs et qui sont
de naissance catholiques et allemands. C'est presque incroyable,
mais incontestable.
c Ces unions proviennent uniquement de lindifférence pour
toute religion, et les enfants y grandissent, si personne n'en
prend soin.
c Depuis bien des années, les protestants de lAllemagne et de
l'Angleterre font des sacrifices incroyables pour attirer au protestantisme les Allemands et même les Juifs qui parlent l'allemand.
Ils ont plusieurs écoles, des temples, des hôpitaux et de grands
locaux de réunion.
« L'essentiel : église, hôpital, écoles, orphelinat, tout cela
manque ici tout à fait aux allemands catholiques, si nombreux et
pour la plupart si nécessiteux.
& Quand le père est malade, sans travail, alors la pauvre mère
voudrait aller en service, coudre, laver, etc., si elle pouvait trouver un asile charitable pour son mari et ses petits enfants, et
faute de cela, toute la famille se meurt de faim.
« Mais où peut-on trouver, dans le monde entier, une plus
grande charité que dans l'Église catholique, qui seule possède des
soeurs de la Charité? Toutes les autres nations catholiques, ici,
ont en abondance ce qu'il faut pour leurs besoins spirituels,
excepté les catholiques allemands, probablement parce qu'on ne
connaissait pas ailleurs leur détresse.
« Notre Saint-Père le Pape Léon XIII, dont le regard pénètre
toute la chrétienté, n'a-t-il pas lui-même intercédé pour nous,
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lorsqu'annonçant à l'univers les trésors du Jubilé, il disait :
« Notre plus ardent désir et volonté est l'entretien des écoles
« d'Orient! » Les nobles associés de la brillante assemblée générale des catholiques à Bonn n'ont-ils pas recommandé, d'une manière toute spéciale et pressante, les catholiques allemands de
Constantinople?
« Quel enthousiasme n'excitait pas autrefois toute l'Europe
catholique, lorsqu'il s'agissait de conquérir les lieux saints que
notre divin Sauveur a parcourus? « Dieu le veut! » s'écrièrent
princes et peuples. Avec bien plus de raison peut-on affirmer
que : a Dieu le veut » quand il est question de sauver des âmes
immortelles pour lesquelles il a tant souffert.
a Qui ne voudrait pas volontiers aider à sauver des enfants,
des orphelins, des malades d'esprit et de corps, à remettre dans
la voie du salut ceux qui s'égaraient infailliblement?
s C'est pour cela que le comité soussigné a fait l'exposé de
l'état des catholiques allemands de Constantinople et cet appel-ci
pour exciter les coeurs généreux à contribuer avec joie par leur
obole à ce but si utile et si agréable a Dieu.
& Le premier pasteur des âmes, qui a dit : c Ce que vous ferez
« au moindre des miens, vous l'aurez fait à moi-même, o récompensera abondamment la plus légère aumône.
a Les honorables rédactions des journaux catholiques sont
priées instamment d'insérer ces lignes et de vouloir bien accepter
les dons qui leur seront adressés. Chacun qui témoigne le désir
d'avoir un mémoire plus détaillé, le recevra. On est prié d'envoyer tous les dons à notre missionnaire allemand, le révérend
P. C. Stroewer.
« Constantinople, maison Saint-Georges, A Galata.

a

(Suivent les signatures.)
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Lettre de ma sour MANSART à M. FUT, supérieur général.
Constantinople, hôpital municipal, 7 février i883.
MON TRIS HONORIÉ

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Connaissant l'intérêt tout paternel que vous portez à notre
oeuvre, quoique bien obscure et unique dans son genre, je crois
vous faire plaisir en vous envoyant le mouvement de l'hôpital
pendant l'année 1882, vous y verrez, mon très honoré Père, les
différentes nationalités des malades que nous avons eu le bonheur de soigner, vous y verrez aussi que les catholiques y sont
reçus comme les autres, ce qui est pour nous une grande consolation; je vous prierai aussi de remarquer le nombre de journées
de malades, ainsi que les dépenses faites pour subvenir aux frais
et à l'entretien de Phôpital. J'aime à espérer que tous ces petits
détails vous intéresseront, mon très honoré Père, mais permettez-rooi surtout d'attirer votre attention sur la conduite de la
divine Providence, envers cette ouvre qui fait son chemin sans
bruit, tout à fait inconnue sinon des pauvres, mais de tout ce
qu'il y a de plus pauvre et de plus dégoûtantpour la nature, qui
sont sans aucune ressource. Jusqu'à présent nous jouissons d'une
liberté extraordinaire, recevant, renvoyant qui et quand nous
voulons sans que personne trouve à redire, et je suis heureuse
de vous dire, mon très honoré Père, que c'est toujours avec un
nouveau bonheur que les pauvres viennent se faire soigner chez
nous, ils ne savent comment nous témoigner leur reconnaissance, s'étonnant de plus en plus de notre constance à les servir,
ils admirent et exaltent notre sainte religion qui inspire un tel
dévouement, notre vie.est une prédication très éloquente quoique ordinairement muette; il faut espérer que d'autres recueilleront ce que nous aurons semé.
Vous serez sans doute effrayé, mon très honoré Père, de la
dette énorme de la municipalité envers nous, je vous l'ai dit
l'année dernière lors de mon voyage à Paris, lorsque j'eus le
bonheur de vous voir; exiger par la force que les Turcs nous
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payent régulièrement nos dépenses (ilsnelepeuvent), c'est détruire
l'oeuvre immédiatement et fermer la porte à tant de malheureux
qui n'ont que notre hôpital pour se réfugier lorsqu'ils sont
malades; il me semble que ce n'est pas le moment d'abandonner
un peuple qui n'en peut plus, je vous ai expliqué tout ceci de
vive voix, mon très honoré Père, et vous m'avez dit: c Continuez
votre oeuvre comme vous pourrez. >
,Depuis quelque temps, plus que jamais, je suis effrayée du
danger que nous courons, nos malades et nous, d'habiter notre
vieille maison qui tombe en ruine, tous les ingénieurs a qui je
l'ai fait visiter me disent qu'elle ne peut être réparée, qu'il ne
faut même pas la toucher, elle baisse et s'affaisse sensiblement,
j'espère que la divine Providence nous gardera de tout accident
jusqu'à ce qu'elle-même nous procure les moyens nécessaires
pour reconstruire.
Nous avons un grand jardin, mon très honoré Père, et c'est au
milieu, pour ne pas être sur la rue, que nous voulons bâtir trois
pavillons bien modestes, si toutefois vous nous donnez votre
autorisation; je puis vous assurer qu' en cela comme en tout je
ne ferai que suivre pas à pas la divine Providence, car je ne
crains rien tant que les dettes. On m'assure que cinquante mille
francs suffiraient pour les trois pavillons, dix-huit mille francs
pour le pavillon des soeurs qui serait en briques, avec un premier
et un second; les deux pavillons des malades seraient en bois
avec crépissage, un rez-de-chaussée et un premier suffiraient: nous
pourrions commencer le pavillon des soeurs ce printemps, si vous
nous autorisez, mon très honoré Père; j'ai à ma disposition presque la somme nécessaire et exprès pour cela, ce serait un encouragement pour toutes les personnes qui nous veulent du bien.
Pour la seconde aile, notre bon docteur s'en chargerait par une
souscription chez les notables grecs de Constantinople; pour la
troisièmeaile, sans avoirrien de précis, nous pourrions arriver
à la faire, il me semble, car je ne veux m'arrêter à aucune pensée
sans votre autorisation; je ne sais pas si je vous l'ai dit, je trouve
dans l'obéissance une force extraordinaire pour venir a bout de
tout. J'ai dit un petit mot à ma soeur visitatrice de tout ceci; connaissant le bien que notre oeuvre fait et est appelée à faire, elle
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m'a bien encouragée, et se propose de vous en parler lorsqu'elle
aura le bonheur de vous voir.
Pardonnez-moi, mon très honoré Père, le décousu de cette
lettre, il faut que je connaisse votre indulgence envers une
pauvre fille de village pour vous parler simplement.
Daignez agréer, je vous en prie, les sentiments du plusprofond
respect avec lesquels j'ai l'honneur d'être, mon très honoré Père,
votre très humble et très obéissante fille,
Sour MANSART,
I. f. d. I. c. s. d. p. M.

CONSTANTINOPLE
MOUVEMENT

DE L'HÔPITAL MUNICIPAL DU Vle CERCLE
L:ANNÉE 1882

PENDANT

'Entrs.

Nationalités.

Albanais. . .
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A reporter. . 155
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8
14

Entrés.

ationalitis.

Report . . . 155

Hellènes . . . . . . .
S.
Latins . . .
Israélites . .
.
Italiens . . .
Musulmans .
.
Persans. . .
Polonais . .
S.
Roumain ..
Syriens. ..

14

il
7

4
40

6
14
17
..

Total des malades. 584

Sous traitement le ior janvier 1883 . . . . .....

..

23

malades.

RECAPITULATION:

. . .. . . . .
En traitement...........
..
Malades reçus. . . . . . . . . . . . ..
. .
Malades sortis . . . . . . . . ... . .
Malades décédés . . . . . . . ... . . . . .
Malades restés en traitement . . . . . . . .
Journées de maladies. . . .

DécdLt

29

584
62
42

. . . . . . . . . .

13.124

3
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CATHOLIQUES SOIGNÉS A L'HÔPITAL PENDANT L ANNEE

Arméniens . . . .
Autrichiens. . . .
Anglais. .....
Albanais . . . . .
Bulgares..........
Hellènes..........

. . . . . .
. . .
. ..
. . . . . .
. .
.
.
. ..
.

.
.
.
.
.
.

5
5
4
2.
8

A reporter . . . . . . . 26

Report.
Italiens .
.. .
Latins..
Polonais. . . . .
. ..
Persakis.
Syriens .

.. 6.6

. .

... .. ... 7
. . . . . . . . 17
. ... .... 8

Total. . . . . . . .

MALADIES DES DÉCiDÉS EN 1882:

Albuminurie. . . . . . . . . . . 2
Anévrisme . . . . . . .... . . .
. .
Apoplexie. . . . . . . .....
Angine . . . . . . . . . . . . .
Anthrax. . . . . . . . . . . . .
Blessures, coups de feu, coups de
couteaux . . . . . .......
. .
Brûlures . . . . . . . . . . . . 2
Catarrhe suffocant. . . . . . . . 2
Cirrhose . . . . . . . . . . . .
Congestion pulmonaire . . . . .
Cachexie paludéenne . . . . . .
Diarrhée chronique . . . . . . . 2
Diarrhée tuberculeuse . . . . ..
Érysipèle . . . . . . . . . . . . I
A reporter. . .

.

. 29

Report. . . . . . . . . 29
Entrés agonisants . . . . . . . . 4
Emphysème du poumon

2

. . .

Fièvre typhoïde .. . . . ....
Hydropisie. . . . . . . . . . . .
Infection purulente . . . . . . .
Méningite . . . . . . . . . . ..
Maladie du coeur . . . . . .
Maladie de la moelle épinière. .
Pneumonie . . . . . . . . . . .
Pemphigus . . . . . . . . . . .
Rhumatismes articulaires aigus .
..
Tuberculeux . . . . . . . .

4
I
2
2

i
2

Tubercules mésentériques. . . .

Tumeur blanche. . ..

. .

-

Total. . . . . . . . . 62

.
.

PROVINCE DE PERSE

Rapport de M. BEDJAN, prêtre de la Mission
de Perse'.
Paris, 3o avril 1882.
MONSIEUR LE DIRECTEUR,

Permettez-moi de vous exposer les quelques renseignements
qui suivent sur P'état actuel de la Religion en Perse, à laquelle,
vous le savez, notre Mission rend des services considérables. *
I. Elle a préservé nos anciennes familles chrétiennes de tomber
dans le protestantisme qui envahissait le pays d'une manière
effrayante; elle a plus que décuplé le nombre des Catholiques
dans la vaste et belle plaine d'Ourmiah seulement. Elle fait actuellement, tous les jours, des progrès prodigieux dans la conversion des Nestoriens 1 principalement, qui sont si nombreux. Le
mouvement est tellement prononcé que les Chaldéens schismatiques de la Turquie eux-mêmes se laissent entraîner et demandent à être reçus au nombre des enfants de l'Église. l y a eu, cette
année-ci, une trentaine d'écoles de plus que les annéesprécédentes.
Preuve irrécusable de l'immense triomphe de la foi! Les deux
familles de saint Vincent viennent aussi d'entreprendre la conversion des Arméniens; et avec le temps, j'espère qu'elles obtiendront des succés bien consolants.
i. Nous empruntons ce rapport au Bulletin de l'PEuvre des Écoles
d'Orient.
2. 11 n'y a de Nestoriens que parmi les Chadéens.
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II. Les principaux moyens qui donnent des résultats si étonnants, a mon avis, sont :
i° L'union cordiale et sincère qui règne entre les missionnaires
et le Clergé indigène,.et un grand esprit de famille qui attache
les fidèles aux missionnaires; ceux-ci -'occupent en effet,
avec toute la condescendance et tout le soin possible, même des
intérêts matériels des Chrétiens qui leur sont confiés, et les choses
n'en vont pas plus mal pour cela.
20 La liturgie chaldéenne du pays, laquelle est particulièrement respectée des missionnaires. Le Nestorien ayant la même
liturgie et la même langue se laisse convaincre davantage par ce
qu'il voit que par ce qu'il entend, et il n'éprouve pas de répugnance à se convertir, puisque, tout en gardant sa liturgie et sa
langue, il trouve chez nous a peu près les mêmes observances
que chez lui. En effet nos confrères et les filles de la Charité,
pendant tout le temps du carême, observent rigoureusement
rabstinence un peu sévère des indigènes sans user d'aucune dispense, ce qui lesa beaucoup frappés et nous a immédiatement valu
toute leur confiance. Si nous n'avons pas pu, jusqu'aà ce jour,
faire quelque chose de solide parmi les Arméniens, c'est que nous
n'avons pas eu la consolation de pouvoir leur offrir des prêt-es de
leur nation pour accomplir, parmi eux, leur propre liturgie. Ceci
est un point capital.
Quant à nos pauvres Chaldéens, les livres leur manquent;
bien des prêtres ne peuvent réciter leur office faute de Bréviaire quin'ajamais été imprimé encore, excepté le Diurnal! Oh!
si mes projets étaient efficacement favorisés par quelque allocation
spéciale, je pourrais être très utile, je crois, à cette pauvre nation,
surtout en faisant publier l'office divin que les Nestoriens euxmêmes adopteraient sans la moindre difficulté.
3" Enfin,. les écoles qu'on établit partout pour y enseigner la
doctrine Chrétienne à l'enfant catholique comnmeà. celui qui est
encore schismatique. Les Nestoriens nous confient leurs enfants
avec une facilité étonnante; en leur enseignant à lire nous leur
apprenons le Catéchisme avec les prières de l'Église! Moyen
facile et infiniment efficace de propager la foi et Punité !
III. Mais cette mission, si belle et si féconde en fruits de salut,
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ne peut compter sur aucune ressource locale, parce qu'en généra 1
nos Chrétiens ne sont pas riches. Les grandes fortunes sont centralisées entre les mains de quelques seigneurs musulmans.
Cependant on pourrait créer sur place des moyens d'existence
pour les écoles qui leur assureraient un avenir plein d'espérance.
Et c'est là un point sur lequel j'appelle toute l'attention du Conseil et celle de vos Associés, car si on peut m'aider à réaliser cette
idée, L'avenir de toutes nos Ecoles et même de la mission catholique, en Perse, peut être assuré a tout jamais au bout d'un certain nombre d'années.
Un homme compétent qui choisirait avec tact une propriété
(champ ou vigne), et qui saurait la faire valoir, pourrait obtenir
un revenu de i o p. ioo au moins, car souvent on en tire davantage.
Les revenus, soit 150o 200 francs, seraient affectés à une Ecole
catholique dont la dépense annuelle, dans ce pays, représente
à peu près cette somme. Je suis à même de parler de ces questions. Du reste, je n'aurais qu'à citer telle ou telle terre dans ces
conditions appartenant déjà à la Mission même, et rendant pareil
service. En Perse, la propriété donnée à Dieu est tellement sacrée
devant la loimusulmane que la prescription, serait-elle même de
cent ans, ne peut infirmer le droit du propriétaire légitime. On
ne reconnaît pas au gouvernement, tout despotique qu'il soit, le
haut domaine, pas même d'utilité publique, Ainsi, l'unique
moyen de transférer la propriété, c'est la volonté libre du possesseur légitime.
Les Chrétiens peuvent donc acquérir et posséder des terres, non
seulement en leur propre nom, mais-encore au nom d'une oeuvre
ou d'une communauté, car la Religion Catholique,étant reconnue
par l'Etat, peut, sans aucune difficulté comme sans aucune autorisation préalable, accepter des donations, acheter et posséder des
terres, etc., même sous le titre sacré de Vakf (bien de mainmorte). Ce titre fait respecter davantage les biens de l'Église par
les Musulmans eux-mêmes, et il les rend moins attaquables
devant les tribunaux. Un exemple : il y a près de cent cinquante
ans que les missionnaires Latins ont été chassés de la Perse par
Nadir-Schah, et depuis cette époque, les propriétés que ces missionnaires possédaient à Ispahan, ont toujours été conservées au
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Clergé Catholique de ce pays qui en bénéficie encore aujourd'hui
même. Or, quinze à dix-huit cents francs suffiraient, une fois
pour toutes, pour créer un bénéfice scolaire ou curial, ou une
bourse pour le séminaire en achetant un champ inaliénable, et
fonder ainsi à perpétuité le revenu d'une école Catholique ou
d'une cure, ou une bourse; je vous en donne l'assurance.
Oh ! si chaque année vous pouviez par un supplément d'allocation, ou par l'aumône extraordinaire d'un de vos généreux
associés, nous mettre à même d'acheter un champ ou une vigne !
quel apostolat perpétuel ! quel avenir brillant pour nos Ecoles
d'Orient! Dans quelques années votre ouvre, ainsi constituée .dans le pays, deviendrait une source intarissable de salut
pour la Perse,et cela malgré toutes les révolutions qui pourraient
agiter le monde !
Si une aumône passagère est bonne, il me semble qu'une charité durable, dont les fruits se renouvellent a perpétuité, doit être
bien préférable, n'est-ce pas?
Je vous confie, Monsieur le Directeur, mon projet de prédilection; publiez-le dans votre Bulletin, et je suis assuré que vous
trouverez parmi vos associés plus d'une âme généreuse qui en
comprendra toute la portée, et qui voudra faire une fondation si
éminemment chrétienne avec une somme si modique ! fonder a
perpétuité une chrétienté par une école et une cure !!!
Daignez agréer, etc.
Paul BEDJAN,
Prêtre de la Mission de Perse.

Lettre de M. SALOuoN, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, supérieur général.
Ourmiah. i5 novembre 1882.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Il est évident que vous portez un intérêt tout particulier à notre
Mission; votre coeur paternel vient de lui en donner la preuve la
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plus sensible en mettant à sa tête un homme que nous connaissons et que nous aimons depuis longteup;,
s. en
un
Uûioyant
renfort choisi à toutes les maisons des deux familles. J'ai la consolation de vous annoncer que tous les missionnaires, aussi bien
que toutes les filles de la Charité, ont appris avec joie la nomination de M. Thomas. Je suis heureux de pouvoir aujourd'hui être,
auprès de vous, Finterprète de leurs sentiments de la plus vive
reconnaissance et de leur entière obéissance aux désirs que vous
exprimez dans votre lettre du 6 octobre.
J'aurais bien voulu laisser à notre nouveau visiteur l'honneur
de vous entretenir de l'état et des besoins de la Mission, mais je
crois que nous avons trop attendu.
M. Thomas trouvera nos oeuvres sur le même pied oi elles
étaient, lorsque leur vénéré et très regretté fondateur les a quittées. Non seulement nous conservons les conquêtes déjà faites,
mais d'autres encore nous sont assurées. Ainsi, dans un village
protestant, dix familles demandent à être reçues dans le giron de
l'Eglise; et ce qu'il y a de significatif dans ce mouvement, c'est
qu'il a eu lieu depuis la mort de Mgr Cluzel. Et ailleurs aussi
nous avons toujours quelque nouvelle conversion à enregistrer.
Nous avons en ce moment-ci cinq prêtres convertis du schisme
et hérésie de Nestorius; nous les instruisons et nous les préparons
pour qu'ils puissent dire la Sainte Messe. Le retour des membres
du clergé prépare et détermine toujours la conversion des fidèles;
c'est pourquoi nous les recevons quoiqu'ils ne soient guère aptes
à nous aider dans les fonctions difficiles du saint ministère.
La construction de notre nouvelle église nous a coûté beaucoup, il est vrai, mais elle fait un bien immense par la bonne
impression qu'elle produit sur les esprits. On ne manque pas
de faire dans le public cette comparaison piquante : les missionnaires catholiques consacrent leur argent pour élever des églises
tandis que les protestants ne le dépensent que pour bâtir des palais. Les Américains sont tellement vexés de ces réflexions qu'ils
ont publié dans leur journal local un article qui taxe de superstition la munificence des âmes chrétiennes pour les sanctuaires
consacrés au culte divin.
Les autorités musulmanes continuent à se montrer bonnes
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pour nous, nos démarches auprès d'elles en faveur de nos chrétiens obtiennent souvent du succès. Cette influence salutaire fait
un bien incalculable, tant pour le soulage-e-zntdu corps quepour
le salut des âmes.
Rome vient de nous envoyer deux pères Mékita- stes, rtigieux
arméniens, qui doivent s'occuper de la coo--ion de leurs nationaux.
Nous avons soixante-quatorze écoles à ourvrir et à entretenir
dans notre seule Mission d'Ourmiah ei ses dépendances. Charge
écrasante pour notre maison. Mais il n'y a pas à reculer. Nos
ennemis ne manqueraient pas de chanter victoire et de s'emparer des enfants si nous avions le malheur d'abandonner les
places conquises après tant de sacrifices et de sueurs!
Nos deux orphelinats de Jeunes filles et de garçons n'ont
d'autres ressources que les greniers de la divine Providence.
Cependant, commerit pourrait-on s'empêcher de recueillir de
pauvres petits enfants abandonnés dans des circonstances navrantes. Voici un fait arrivé ces jours-ci : Une veuve chargée de
famille, ne vivant que d'aumônes, venait de recevoir de nos
soeurs la modique somme de quatre francs; le seigneur de son
village l'ayant su les lui a pris pour impôt. Cette malheureuse,
dans son désespoir, quitte ses quatre jeunes enfants et elle s'en
va. Pouvions-nous, nous, représentants du Père céleste, et enfants de saint Vincent, refuser un morceau de pain à ces innocentes créatures qui devront leur salut éternel a leur infortune
temporelle ?
Trente-quatre prêtres du pays forment le clergé indigène qui
nous aide de la manière la plus efficace à étendre et à conserver
la foi. Sans eux, il nous serait impossible d'assurer les fruits de
nos missions. Eh bien ! ces ouvriers de l'Évangile n'ont pour tout
revenu que les vingt-cinq honoraires de messes que nous leur
procurons par mois. Et si la Mission ne leur venait pas en aide
par de charitables secours, aucun d'eux ne pourrait continuer
son saint ministère.
La misère est grande, Monsieur et très honoré Père; le pays
n'a pas eu encore le temps de fermer ses larges et profondes
plaies. La terrible famine de r88o a été suivie de près par la plus
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désastreuse des invasions en i881. Deux années de passage et de
séjour des troupes qui ont dévasté tout, la gelée qui a fait manquer cette année-ci la récolte du blé et des vignes : voilà autant
de fléaux qui ont frappé le pays. Je ne puis ajouter que ce seul
mot du prophète : Tibi derelictus est pauper, orphano tu eris
adjutur. Oui, Monsieur et très honoré Père, soyez la providence
de nos pauvres et le protecteur de nos orphelins.
Daignez accorder votre bénédiction paternelle à tous vos enfants de Perse, et en particulier à celui qui est heureux de se dire
en Jésus et Marie, votre très obéissant et bien affectionné fils,
D. SALO.ON,
I. p. d. 1. M.

Lettre de M. THOMAS, préfet apostolique,
à M. FIAT, supérieurgénéral.
Khosrova,
MONSIEU]

8

décembre 1882.

ET TRES HONORE PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Nous voilà tous les sept, à Khosrova, et en parfaite santé,
depuis le 5 décembre. Le voyage a été un peu long, à cause du
temps perdu à Constantinople; mais je ne pense pas que l'on
puisse être plus heureux que nous l'avons été, dans l'immense
et périlleux parcours que nous avons suivi. Pas une goutte de
pluie, depuis le 7 octobre, jour de notre embarquement à Marseille, pas de neige dans les hautes montagnes du Caucase, je
puis même ajouter pas de froid, car le thermomètre n'est descendu
qu'une ou deux fois a quatre degrés au-dessous de zéro. Si, maintenant, je fais mention de nos bonnes fortunes, pendant ces deux
mois, du succès de toutes nos démarches, de la bienveillance qui
nous a été témoignée partout, impossible de ne pas voir le doigt
de Dieu dans ce concours des circonstances les plus favorables.
Mon arrivée à Khosrova a été une véritable ovation. Dès
minuit, l'huissier parcourait le village et réunissait à l'église une
centaine d'hommes. A deux heures, M. Trapes leur disait la
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Sainte-Messe, et bientôt après, armés de pied en cap, tous partaient a ma rencontre. Les intrépides ont fait huit heures de
chemin pour venir à nous, les autres nous attendaient à six
heures de Khosrova.Dès que nous avons été aperçus, tous les
fusils et pistolets ont été déchargés avec grand fracas, et ces bons
Chaldéens se sont mis à la course pour venir nous saluer et nous
souhaiter la bienvenue. Le maire du village et tous les notables
étaient là, ils m'ont entouré, sans me permettre de descendre de
cheval, et m'ont baisé avec respect la main, le genou et le pied.
Puis nous avons repris notre marche. Aux approches de Khosrova, nous avons entendu de bruyantes clameurs et tout un essaim
de garçons et de filles est venu grossir le cortège. Alors ont commencé les chants en chaldéen qui ont duré près d'une heure. Les
femmes nous attendaient au village, et, comme il était nuit close,
elles promenaient dans les chemins des centaines de lumières.
J'ai vu de belles fêtes dans mes nombreux voyages, mais je ne
sais pas si l'on peut mieux faire pour témoigner sa joie et son
respect. Tousles chrétiens étaient sur pied, les cloches sonnaient,
les fusils précipitaient leurs joyeuses détonations, les enfants
chantaient, je ne savais plus où j'étais, tant ce spectacle était
nouveau pour moi. Les musulmans eux-mêmes avaient voulu
paraître dans cette circonstance : deux conduisaient mon cheval
par la bride et quatre se tenaient à mes côtés pour me soutenir en
cas d'accident.
Partis de Khoi à huit heures du matin, nous arrivions à Khosrova à six heures et demie du soir, brisés par la fatigue sans
doute, mais aussi pleins des plus doucesémotions.
M. Domergue et les deux soeurs de Téhéran partiront d'ici
lundi prochain, 1 courant. Toutes les mesures sont prises pour
qu'ils n'aient pas trop à souffrir du froid.
Quant à moi, je ne me rendrai à Ourmiah que pour la fête de
Noël; je veux, avant, me rendre comptede nos oeuvres à Khosrova.
Je suis heureux de me dire, Monsieur et très honoré Père, un
de vos fils les plus soumis et les plus affectueux,
H. THomAs.
I. p. c.
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Lettre de ma sour Rose VIDAL, fille de la Charité,
à ma Sour Économe, à Paris.
Ourmiah, 30 décembre iSS1.

MA RESPECTABLE SoUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
A peine reposée des fatigues d'un long et pénible voyage, car
nous sommes arrivés ici le r3, je m'empresse de vous donner
quelques détails comme on nous en a témoigné le désir à la
Communauté.
Partis le 7 de Marseille à bord du Donaï, nous nous mimes, en
saluant Notre-Dame-de-la-Garde, sous la protection de la sainte
Vierge, afin qu'elle daignât veiller sur la petite famille partant
pour la Perse. La traversée de Marseille à Constantinople fut
bonne, et le 14, nous avions la douce satisfaction d'embrasser la
respectable soeur Ville, qui nous reçut avec une cordialité vraiment admirable. Vous avez appris sans doute, par les lettres venues de cette province, le retard occasionné par rattente des
passeports et l'autorisation de traverser la Russie qui nous a
retenus vingt et un jours à Constantinople. Mais au moment où
tout paraissait désespéré et où l'on parlait devoir séjourner jusqu'au printemps, la dépêche qu'on n'attendait plus est arrivée
le 5 novembre et a rempli nos coeurs de la plus douce allégresse,
et le mardi, qui était le 7, nous nous embarquâmes à bord du
Vladimir, paquebot russe, qui devait nous conduireà Poti. Cette
terrible mer Noire ne fut qu'un véritable miroir pour nous; le
bateau glissait sur l'eau sans imprimer aucun mouvement, les
officiers en étaient étonnés, et ne purent s'empêcher de nous dire:
« Vraiment, depuis que nous naviguons sur la mer Noire, nous
ne l'avons jamais vue aussi calme; c'est sans doute à cause de
VOUS. »
Le 13, nous débarquâmes à Poti; M. Berthelot, agent consulaire français, averti par Une dépêche lancée de Trébizonde, vint
nous chercher à bord et nous évita, par son influence, les tra-
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casseries de la dquane. 11-nous conduisit à un hôtel, et le lendemain, il venait nous conduire à la gare en voitures, et nous partions pour Tiflis. C'est donc en chemin de fer que nous avons
traversé le pays du Caucase, mais nous excitions la curiosité générale. A la vue de la cornette, on reconnaissait que nous étions
françaises, les gens de la campagne riaient et nous riions aussi
de bon coeur à la vue de l'hilarité générale.
Cependant, nous recevions dans notre compartiment des visites
continuelles; des dames russes sachant parler français se faisaient
un bonheur de venir nous saluer et converser un moment avec
nous. Elles allaient ensuite raconter aux autres personnes qui
nous étions et à quelles oSuvres nous allions nous livrer en
Perse.
Le soir, à dix heures, nous étions à Tiflis; à la gare, un commis
du consul nous attendait et nous conduisit dans un hôtel français
où nous fûmes reçus comme de véritables compatriotes. Le lendemain, nous allâmes faire une visite à M. Devos, consul français, qui nous fit l'accueil le plus gracieux, et s'occupa activement
de nous procurer ce qu'il fallait pour partir. Il avait été question
jusque-là de nous séparer dans cette ville; les uns devant partir
par Bacou et la mer Caspienne pour aller à Téhéran, les autres
devant suivre la route ordinaire pour Khosrova; mais, tout bien
pesé, la saison se trouvant avancée, les moyens de transport peu
sûrs, il fut décidé que nous continuerions de voyager ensemble.
On loua un fourgon qui n'est autre chose qu'une charrette semblable à celles qui apportent les melons à Marseille. On le chargea
de tous nos bagages, et, le vendredi r7, nous partions cahotés
comme on ne saurait se l'imaginer. D'abord nous étions fort mal
installés, mais chaque jour, à force de travail, MM. les missionnaires améliorèrent la situation et nous finîmes par avoir des
sièges aussi confortables que ceux d'une diligence.
En fourgonron voyage a petites journées, mais notre temps était
bien employé; priére, méditation, chapelet, récréation n'étaiLnt
pas oubliés; pendant tout le voyage la plus franche gaieté y pré idait. Les dimanches et le jour de la Présentation, nous chantâL.es
la messe blanche, les vêpres, le salut, des cantiques, tout comme si
nous y avions assisté. Les autres jours le chant des litanies,
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le Salve regina,leSub twnm et un cantique selon le jour; rien
n'était oublié; c'est ainsi que nous oubliions que le chemin était
long, et que nous n'avions pas dormi la nuit.
On avait mis dans le fond du fourgon la caisse qui contenait
les petits lits. Impossible de les avoir; il fallut s'en passer et nous
nous contentions d'étendre sur le sol notre couverture; dans les
caravansérails, on ne trouve absolument rien qu'une bouilloire
pour faire du thé, mais vous avez un appartement avec les quatre
murs. l faut s'asseoir a terre, mettre le couvert par terre, il y a un
trou pour cheminée, et encore la fumée fort capricieuse ne veut
pas passer par là; heureusement, nos bien chères sours de Constantinople nous avaient pourvus d'ustensiles de cuisine, et nous
n'avons nullement souffert sous le rapport de la nourriture.
Arrivés à une station, on s'empressait d'allumer du feu, de faire
un potage avec du Liebig. On trouve facilement des oeufs, de la
viande de mouton, et même de la volaille à bon nmarché. Le
maître d'hôtel de Tiflis nous avait fait présent de conserves de
légumes verts, et nous finissions par composer un repas qui était
assaisonné de bon appétit et trouvé excellent.
Nous sommes restés douze joursen fourgon et nous l'avons bien
regretté quand il a fallu monter à cheval, car c'estle plus pénible,
surtout pour de pauvres filles de la Charité qui ne lavaient jamais fait; mais le bon Dieu fait des grâces qui sont vraiment sensibles; on ne s'y est pas mal tenu, et, par bonheur, sans en être
incommodées. Nous avons eu un temps superbe, nous n'avons
pas eu une seule goutte de pluie pendani ie voyage, pas un souffle
de vent; au contraire, un soleil bien chaud qui nous faisait
craindre de prendre une insolation. C'est chose rare, même dans
ces pays-ci, qu'un beau temps pareil pour la saison.
Arrivés au bord de l'Araxe, qui est la frontière russe, nous
avons traversé cette grande rivière dans une barque faite sur le
modèle des cages où l'on met les chevaux pour les embarquer,
on la tire de l'autre côté par une corde, puis comme cette machine ne peut arriver au bord, des hommes sont là qui vous
transportent à terre sur leur dos; de cette manière tous les
moyens ont été employés pendant notre voyage.
Il nous a fallu six jours de caravane à cheval pour arriver à
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Khosrova. Mais pendant la route, deux fois nous avons été arrêtés
par des voleurs qui, nous trouvant en grand nombre, se sont
contentés de nous rançonner.
A Khoi, le respectable M. Plagnard est venu nous chercher
pour nous aider à sortir de certaines tracasseries que nous suscitait la douane persane. Et enfin, le 5 décembre, nous montions à
cheval pour faire la dernière mais longue station qui devait nous
conduire auprès de nos soeurs de Khosrova.
A peine étions-nous en route que déjà nous rencontrâmes une
députation de braves Chaldéens qui venaient nous recevoir; il
en fut de même de distance en distance; enfin, à midi, tous
les missionnaires de Khosrova, plusieurs prêtres indigènes, le
maire et les autorités du village, tous à cheval, vinrent saluer le
nouveau Visiteur et nous firent escorte jusqu'à notre arrivée qui
se fit au milieu des saluts, du son des cloches et de l'illumination
à leur manière, chacun tenant une chandelle à la main. Il était
près de sept heures du soir et nous voyagions depuis huit heures
du matin.
Nos soeurs nous reçurent avec bonheur et nous ne pouvions
décrire notre joie; il y avait un mois que nous étions partis de
Constantinople.
Nous nous sommes reposés et avons célébré la belle fête de
PImmaculée-Conception à Khosrova. M. Thomas a chanté la
Grand'Messe à l'église cathédrale, avec diacre et sous-diacre, qui
étaient MM. Domergue, le nouveau Supérieur de Téhéran, et
M. Boucays.
Le lundi i i décembre, nos deux soeurs de Téhéran et le missionnaire qui était désigné partirent, car la saison ne permettait
pas de stationner plus longtemps; mais cette fois-ci on les a fait
monter dans des espèces de niches que l'on appelle quiédjavé et
on les a suspendues une de chaque côté, cette pauvre bête avait
sa charge, je vous assure, car ma soeur Wilden et ma soeur
Bronchard sont grandes et fortes. Le moment de la séparation
était venu, il fallut se quitter et c'est les larmes aux yeux que l'on
se dit adieu. Pendant le voyage il s'était formé entre nous des
liens d'amitié et l'on regrettait vivement d'être obligé de se séparer. La bonne soeur Andrieu est restée à Khosrova.
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Le lendemain vint mon tour, je montais sur un bon cheval
appartenant aux Missionnaires et, accompagnée de MM. Salomon
et Plagnard, je prenais la route d'Ourmiah où je suis arrivée le
13 au soir, bien fatiguée, mais heureuse d'être enfin à ma destination. M. Thomas est attendu, samedi 23, afin de célébrer les
offices de Noel.
Veuillez, ma respectable soeur Econome, présenter mon respect filial à notre très honorée Mère, la remercier pour moi de la
faveur qu'elle m'a accordée en daignant jeter les yeux sur moi et
me choisir pour la pauvre mission de Perse.
Je reste, ma respectable Soeur, dans les coeurs sacrés de Jésus
et Marie-Immaculée, votre très humble servante,
Seur Rose VIDAL,
I. f. d. 1. C. s, d. p. M.

Lettre de M. SALOXON, prêtre de la Mission,
à M. BEDJAN, à Paris.
Ourmiah, ii janvier

x8S3.

MONSIEUR ET TRES CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais f
Nous avons tant à faire que je ne sais où donner de la tête;
mais Je ne puis laisser partir le courrier sans vous dire un tout
petit mot; vous portez un si grand intérêt à tout ce qui touche
cette mission !
M. Thomas est arrivé à Ourmiah, le 23 décembre à trois heures
du soir. Son entrée en ville a été un vrai triomphe pour notre
sainte Religion et une douce consolation pour nos Chrétiens. On
lui a fait une réception superbe. Il y avait prèsde quatre-vingts
cavaliers qui étaient sortis au-devant de lui. Le gouverneur
général Aly-Khan, avait envoyé un cheval de parade magnifiquement caparaçonné, et accompagné de vingt-quatre hommes de sa
suite avec deux officiers. Adjudan-Makhsous, aide de camp du
roi, et son frère le général Khosrow-Khan, avaient également,
16
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chacun en son propre nom, envoyé un Yèdek (cheval de parade)
accompagné de quatre hommes a cheval. Le très regretté Monseigneurentrait toujours par laporte de Tchaharbakhche, commeplus
proche de notre maison. Mais cette fois-ci les officiers ont voulu
que M. Thomas entrât par la porte de Balave, et ainsi il a traversé
toute la ville. Les musulmans étaient dans l'admiration; et
quelques-uns d'entre eux disaient : C'est le roi des chrétiens,
d'autres prétendaient qu'il était leur gouverneur.
A son arrivée à la Mission, il fut reçu solennellement dans la
nouvelle église qui était ornée pour la fête de Noël et on chanta
le Te Deum. Après les cérémonies d'usage, il fut installé dans
l'appartement de Mgr Cluzel. Depuis lors, les visites de la bienvenue ont commencé. Même le grand Muchstéhid (grand
Mollah) Mirza-Hussein-Agha, lui a envoyé un grand plateau
chargé de douceurs pour lui souhaiter la bienvenue.
Tous ceux qui viennent voir notre Visiteur emportent une
très bonne impression. Quant à nous, il va sans dire que nous
sommes enchantés du choix de N. T. H. Père.
M. Thomas trouve notre Mission splendide. En effet, à chaque
instant, nous avons sujet de louer Dieu des bénédictions qu'il
répand sur ses oeuvres. Ces jours-ci, il nous a envoyé une soixantaine de familles descendues des montagnes et qui se sont fixées
dans les hameaux des environs de Barendiz. Ces pauvres gens
n'ontpu rccolter que du millet, et ils auraient besoin d'un peù de
farine pour la mêler à ce pain noir et lui donner un peu de consistance! Ce sera leur unique nourriture pendant leur carême qui
ne commence cette année-ci que notre dimanche de la Passion.
Ah! w's-. me feriez un si grand plaisir, si vous pouviez m'envoyer quelque chose pour leur procurer un ou deux sacs de blé !
Le fameux Cheikh a été amené à Mossoul. Nos montagnes sont
tranquilles.
Nous n'avons pas d'hiver cette année-ci.
Priez pour un prêtre que nous préparons pour Derbend; et
priez pour moi, aussi, qui suis en Jésus et Marie, votre tout
dévoué,
D. SALOMON,
. p. d..

M.

PROVINCE DE SYRIE

Leitre de ma sour GÉLs à M. FIAT, supérieur général.
Beyrouth (Miséricorde), i5 novembre 188a.

MON TRÈS HONORÉ PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
C'est avet consolation que je viens mettre sous vos yeux le
tableau de nos petites oeuvres: si elles n'ont pas pris un plus grand
développement, c'est que notre local est trop étroit, car j'ai dû
.refuser une douzaine de pensionnaires; un ouvroir est réuni a un
autre au détriment des élèves, et nos classes externes sont par
trop entassées. Quelle peine de ne pas pouvoir reculerles murs,
et de nous trouver privées deSoeurs qui auraient ici tant de bien
à faire ! Nous prions pourtant de tout notre coeur le bon Maître
d'envoyer de nombreuses et bonnes vocations au champ du
Père de famille, et nous sommes toujours dans les mimes conditions. Ah: sans doute, nos prières ne sont pas assez ferventes,
pour toucher le coeur de Dieu.
Malgré notre misère, le bon Maître nous fait glaner quelques
épis dans les champs qu'il nous a appelées a cultiver en bénissant
les efforts de nos soeurs des classes, mais surtout celui desMissionnaires qui dirigent avec tant de zèle la nombreuse jeunesse qui
nous est confiée. Nos enfants sont animées d'un bon esprit, portées
à la piété. Nous comptons plusieurs aspirantes pour la Communauté, mais nous les faisons attendre, tant pour éprouver leur
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vocation que pour les rendre capables de devenir utiles au
service des pauvres.
Parmi nos pensionnaires, nous avons la fille du pacha; elle atreize
ans, elle est l'édification de ses compagnes par sa ferveur dans la
prière, toujours la première aux exercices de piété. Si sa mauvaise
santé ne lui permet pas d'aller à la promenade avec les autres,
elle s'en dédommage en allant faire une visite au Saint-Sacrement.
et, là, elle prie avec une ferveur angélique. Ces jours-ci une de
nos soeurs lui demandait ce qu'elle demandait au bon Dieu, elle
lui répondit: a Je lui demande trois choses : la première, de pouvoir être chrétienne ; la deuxième, de mourir dans cette maison;
la troisième, de mourir en état de grâce. » Pendant le catéchisme
et les instructions, elle écoute avec une attention si soutenue
que le Missionnaire et la soeur en sont tout émus, tant elle est
touchante dans son avidité de la parole de Dieu. Ses compagnes
à qui elle dit souvent : que vous êtes heureuses d'être chrétiennes,
d'être enfants de Marie! disent qu'elles sont confuses, en voyant
cette belle âme envier leur bonheur, et les surpasser en piété.
Elle a placé dans le fond de son pupitre un petit' tableau de
la sainte Vierge qu'elle contemple avec bonheur. Un jour elle
avait un si ardent désir d'être enfant de Marie qu'elle se glissa
furtivement parmi les associeés, afin de dire l'office avec elles; la
soeur l'ayant aperçue lui dit qu'elle ne pouvait pas vaquer a cet
exercice qui n'était que pour les enfants de Marie, elle se retira
toute triste. O mon très honoré Père! priez et faitesprier pour cette
chère enfant, afin qu'un jour nous la voyions au ciel auprès de
Marie Immaculée. Le pacha n'a que cette enfant, il l'aime à la
folie et ne sait rien lui refuser; il la fait élever tout à fait à la fran-aise, ce qui étonne un peu les autresTurcs. Que le bon Dieu dispose son coeur quand elle lui demandera à être chrétienne. Mais
si la tendresse de son père ne la repousse Das, le fanatisme de sa
mère, qui est une princesse du Caire, mettra sans doute de grands
obstacles à sa conversion.
Voilà, mon très honoré Père, une petite consolation que le bon
Dieu nous fait goûter pour encourager notre faiblesse; à lui seul
en soit toute la gloire, et à nous la confusion de mettre obstacle à
tous ses desseins sur tant d'âmes.
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Toute la petite famille sollicite avec moi le secours de vos ferventes prières, et votre paternellebénédiction pour nous et toutes
nos oeuvres.
Veuillez, mon très honoré Père, agréer l'hommage du profond
respect avec lequel je suis votre très humble et très obéissante
fille,
Soeur GLAs,
I. f. d. 1.C. s. d. p. m.
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Lettre de ma seur MEYNIFL à M.
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1.387

PÉMARTIN.

Beyrouth, Orphelinat Saint-Charles, i5 novembre i88:.

MONSIEUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Je viens, pour répondre à la demande que vous avez bien voulu
m'adresser, vous exposer les modestes commencements de rorphelinat des garçons.
Ayant reçu la douce mission de recueillir les pauvres orphelines,
j'avais constamment la douleur de voir conduire leurs jeunes
frères dans les nombreux établissements des protestants, faute
d'orphelinat de garçons, à Beyrouth, et dans presque toute la
Syrie. Cette vue me perçait le coeur, et faisait gémir beaucoup
d'âmes charitables. De ferventes prières s'élevaient vers le Seigneur, afin qu'il lui plût nous envoyer les moyens d'ouvrir un
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établissement qui devint une arche de salut pour un grand nombre d'âmes, exposées à faire naufrage dans la foi.
Bientôt des circonstances toutes providentielles nous firent
connaître que nos voeux allaient enfin se réaliser.
Une brave femme, propriétaire d'un assez vaste terrain, placé
à côté de l'orphelinat des filles, se trouvant à bout de ressources,
désirait vendre auplus tôt sa propriété. Elle vint donc me trouver
et me pressa de Pacheter. N'ayant pas la somme nécessaire, je la
priai d'attendre encore quelque temps, que je réfléchirais.
Mais le besoin la pressait vivement. Bientôt les protestants se
présentèrent pour acheter ce terrain, afin d'y établir leurs écoles,
et offrirent une somme plus considérable que celle qui avait été
fixée d'abord. L'affaire allait se conclure, lorsque la foi parlant
au cour de cette bonne chrétienne, elle vint me trouver et me
supplia d'acheter sa propriété, ajoutant qu'elle avait promis à la
sainte Vierge de ne vendre qu'aux seurs, et qu'elle était disposée
à faire toutes les concessions possibles. Malgré nos faibles ressources, croyant voir dans cette circonstance la volonté de Dieu,
j'acquiesçai à son désir; elle me céda son terrain, et la maison qui
se trouvait au milieu, à un prix très modéré, puis elle me laissa
du temps pour effectuer le payement.
Je conçus alors la pensée de consacrer cet emplacement, qui
n'était séparé de l'orphelinat des filles que par la largeur de la
rue, à la fondation d'un orphelinat pour les garçons, et de les
annexer l'un à l'autre, afin qu'il résultât de cette annexion une
grande économie.
Pendant que j'étais dans ces dispositions, une nouvelle circonstance vint me prouver d'une manière évidente la volonté de
Dieu. Dans le courant du mois de mai i88x, M. le capitaine de
Torcy, attaché à l'ambassade de France, à Constantinople, vint
en Syrie pour accomplir une mission spéciale dont le Gouvernemeut français l'avait chargé. Il visita les principaux établissements de la province. Lorsqu'il vint visiter notre orphelinat de
filles, nous lui montrâmes le terrain que nous destinions à la
fondation d'un orphelinat pour les garçons. 1U approuva chaudement le projet dont il comprenait la nécessité, et nous conseilla
d'adresser une demande au Gouvernement français, promettant
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de l'appuyer de tout son pouvoir. Nous suivîmes ce conseil, et, le
12 août 1881, nous recûmes du Ministère, par Pentremise de
M. Patrimonio, consul général de France, a Beyrouth, la som
me de quarante mille francs.
Après avoir remercié le Seigneur d'un tel bienfait, nous nous
mîmes tout de suite à l'oeuvre. Un plan fut dressé avec beaucoup
de soin par le bon frère Léonard. Dès qu'il eut été examiné et
approuvé par les personnes compétentes, on le mit de suite à
exécution.
Les fondations de l'orphelinat furent Jetées seulement pour
une aile, nos ressources ne nous permettant pas d'entreprendre
davantage, le 3 décembre 1881. Pendant que [on activait les travaux, je reçus douze orphelins, retirés pour la plupart des mains
des protestants ou de celles des musulmans, et je les installai provisoirement dans une petite maison qui se trouve au milieu du
terrain en construction. L'ouverture de Porphelinat eut lieu le
25 décembre 1881.
J'offris ces humbles prémices à Jésus naissant, le suppliant,
comme il avait daigné se rendre semblable à ces pauvres enfants,
de vouloir bien, par une bénédiction spéciale, les rendre semblables à Lui, par l'imitation des vertus de sa sainte enfance, ainsi
que tous ceux qui plus tard seraient admis dans l'établissement.
Bientôt ce nombre augmenta successivement jusqu'à celui
de trente-huit, auquel je dus forcément m'arrêter malgré les
demandes dont j'étais assaillie de tous côtés, la place me faisant
complètement défaut.
Malgré toute l'économie et la simplicité qui président à la
construction de Porphelinat, vous me permettrez, Monsieur, de
vous faire remarquer qu'il exigera néanmoins plus de dépenses,
relativement, que les autres établissements du même genre,
attendu que notre but, en ouvrant cet asile aux orphelins, étant
de former de bons ouvriers, nous devons nécessairement construire des ateliers, y installer divers genres de métiers, et les
monter de tous les outils et objets nécessaires; puis il nous faut
encore payer bien cher les maîtres qui doivent enseigner leur
métier aux enfants; ainsi, depuis un an, je paye un maître chargé
de les surveiller et de leur enseiguer la langue arabe, puis un
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cordonnier, un menuisier et un tisserand; le cordonnier reçoit
cent vingt francs par mois, et les autres de même, proportions
gardées.
Dans quelques semaines, une aile de bâtiment sera entièrement
terminée; elle l'aurait été plus tôt si un ordre venu de Constantinople n'avait interrompu les travaux pendant trois mois. Ce
bâtiment se compose ainsi qu'il suit : dans le bas, un parloir,
une classe, un réfectoire et plusieurs ateliers. Au-dessus, ce sont
deux dortoirs qui pourront contenir ensemble soixante-quinze a
quatre-vingts lits. Derrière cette bâtisse se trouvent une cour et
un préau couvert destinés aux récréations des enfants. Ce petit
commencement ne représente qu'une partie du plan qui a été
dressé pour l'orphelinat; lorsqu'il sera entièrement mis à exécution, les bâtisses auront en longueur trente-cinq mètres, sur
vingt-cinq de largeur. Nous croyons nécessaire que l'établissement soit construit sur ces proportions, afin qu'il puisse lutter
avantageusement contre le prosélytisme des protestants, en devenant un asile ouvert aux enfants les plus abandonnés de la province de Syrie, qui jusqu'a présent n'a possédé aucun orphelinat
pour les garçons. Pour réaliser complètement ce projet, il faudra
du temps et surtout des ressources qui ne sont pas à notre disposition, mais nous espérons que Celui qui a commencé cette bonne
oeuvre nous fournira les moyens de la continuer et de l'achever
heureusement pour sa plus grande gloire! En attendant, nous
nous disposons, très prochainement, à installer notre petit bataillon dans le nouveau local, lequel quoique fort simple est si
bien disposé et aéré que nos pauvres enfants vont se croire dans
un petit palais, en comparaison du logement étroit et menaçant
ruine qu'ils occupent provisoirement depuis un an. Nous comptons alors augmenter un peu le nombre de nos orphelins, en
choisissant les plus malheureux parmi le grand nombre qui nous
ont été présentés. Le métier de tailleur sera aussi ajouté aux trois
autres déjà établis.
Quelques mots sur l'organisation de l'orphelinat.
Dés l'ouverture qui en fut faite le 25 décembre 1881, les
enfants furent confiés, sous notre direction, à un excellent maître
réunissant toutes les qualités que l'on pouvait souhaiter, qui fut
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chargé de les instruire et de les gouverner. Puis trois autres
maitres, un cordonnier, un tisserand et un menuisier vinrent
chaque matin dans les ateliers qu'on avait disposés à cet effet,
enseigner leur métier aux enfants qui leur furent confiés. L'exiguïté du local ne permit pas alors d'en établir davantage. En
commençant cette oeuvre, notre but ayant été de former de fervents chrétiens et de bons ouvriers capablesplus tard de gagner
honnètement leur vie et de soutenir leurs familles, nous avons
adopté un plan d'éducation entièrement basé sur ces trois éléments : la connaissance solide et pratique de notre sainte religion,
l'enseignement élémentaire des sciences usuelles suffisantes a un
ouvrier, mais surtout l'amour du travail. En conséquence, voici
le règlement que nous avons établi dès les commencements, et
que les enfants ont observé avec ure exactitude militaire. A cinq
heures du matin, les enfants se lèvent promptement au signal
donné par le maître; en prenant leurs premiers vêtements ils font
à haute voix l'offrande de leur coeur à Dieu. Lorsqu'ils ont
achevé de s'habiller, ils se rendent à la classe pour faire avec respect et attention la prière du matin, après laquelle chacun s'acquitte avec soin du ménage qui lui a été confié, afin de n'être
point trouvé en défaut a la visite de la sour.
A six heures et un quart a lieu le déjeuner, suivi d'une demiheure de récréation. A sept heures et un quart, les enfants entrent
en classe, pendant laquelle on leur enseigne les éléments de la
langue française. A neuf heures, ils prennent un quart d'heure
de délassement, puis le maitre les conduit dans les différents ateliers où ils doivent travailler. On les voit alors se livrer avec
ardeur au travail, car on leur a fait comprendre que c'est la loi
imposée par Dieu lui-même, et qu'il est très honorable de se suffire à soi-même et de soutenir sa famille par son travail, sans
être a charge à personne.
Les maitres qui leur enseignent les métiers sont de pieux maronites, qui secondent parfaitement nos désirs par leurs bons exem-ples; ils leur apprennent à unir la prière au travail, en récitant
le chapelet et autres prières, auxquelles les enfants répondent de
tout leur coeur. A midi le travail cesse, et tous, après la récitaon de lAngelus, se rendent en silence au réfectoire pour y
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prendre leur repas, pendant leýjel chaque enfant, qui en est
capable, fait à son tour la lecture dans la Vie des saints. Une
soeur est chargée de faire le service et de surveiller les repas.
Après avoir rendu grâces, les enfants vont au jardin prendre leur
récréation pendant trois quarts d'heure, sous la surveillance du
maitre.
A une heure a lieu la rentrée en classe, pendant laquelle le
maître leur enseigne les éléments de la langue arabe. A trois
heures, après avoir pris un quart d'heure de délassement dans le
jardin, ils se rendent aux ateliers pour y reprendre leur travail
jusqu'à six heures. Ensuite, ils retournent en classe pour y faire
une demi-heure d'étude. A six heures et demie a lieu le repas du
soir, pendant lequel on fait encore une lecture pieuse et instructive, puis une heure de récréation. A huit heures, le maître les
réunit dans la classe pour la prière du soir. Plus tard, nous espérons que ce sera dans une petite chapelle qu'auront lieu les exercices de piété, si le bon Dieu nous envoie les moyens nécessaires
à cet effet. Après la prière, le maître conduit les enfants, en ordre
et en silence, au dortoir et préside au coucher.
Depuis près d'un an que ces pauvres enfants jouissent du bienfait de l'éducation chrétienne, ils sont comme transformés.
L'ignorance, la dissipation et les autres défauts ordinaires aux
enfants qui sont livrés à eux-mêmes, ont fait bientôt place à la
sagesse, à lobéissance et à l'application constante à tous leurs
devoirs; la plupart maintenant savent bien lire et écrire en arabe,
et assez bien en français; ils suivent dans leur livre les offices de
l'Église.
Leurs progrès dans le travail ne sont pas moins satisfaisants; ainsi, nos petits menuisiers aident à faire la menuiserie du
nouveau local et les meubles les plus indispensables. Nos petits
cordonniers ne restent pas en arrière; ils se sont fait de bons brodequins, et maintenant, ils font un rechange de souliers pour les
orphelines. Nos soeurs des autres maisons de la ville ont bien
voulu donner leur pratique, de sorte qu'ils ne manqueront pas
d'ouvrage. Les tisserands ont tissé un bon nombre d'ouvrages
dont une partie a été vendue et le reste est en vente. Pus tard,
nous comptons embrasser tous les genres de tissage; pour le
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moment, nous ne nous occupons que de celui de jonc qui est la
spécialité de ce pays.
Nos orphelins sont tellement reconnaissants du bien qui leur
est fait, qu'ils ne cessent de remercier le Seigneur, et de bénir leurs
chers bienfaiteurs de France ! Pour les stimuler ou les corriger
de leurs défauts, il n'est nul besoin de les punir, mais on marque
chaque jour les notes de conduite; puis le dimanche a lieu le
jugement : dans une réunion spéciale, les maîtres nous rendent
un compte exact des notes et signalent les manquements qu'ils
ont remarqués dans le courant de la semaine; on leur donne alors
les avis nécessaires, chaque enfant reçoit aussi des encouragements ou des reproches, selon ce qu'il a mérité, ensuite on donne
les croix à ceux qui les ont gagnées, et ils gardent cette décoration sur la poitrine toute la semaine. Dire a un enfant qui aurait
de mauvaises notes : c Retire;-vous ! je ne vous considère plus
comme un enfant de l'orphelinat! » est la plus grande pénitence
qu'on puisse lui imposer, et il n'a plus de paix, jusqu'à ce qu'ilait
obtenusonpardon.
Ces heureux progrès sont dus, en partie, aux soins spirituels que
leur prodigue avec un dévouement paternel un de nos dignes
missionnaires chargé par M. Devin de la direction de l'orphelinat;
chaque semaine, il leur fait le catéchisme, et il les dispose fréquemment A la digne réception des sacrements; c'est aussi par ses
soins que plusieurs de nos orphelins s'acquittent avec piété des
fonctions d'enfants de choeur, ce qui est une grande récompense
pour eux. Tous les dimanches, ce bon missionnaire se charge de
conduire ce petit bataillon à la promenade, après les.offices de
l'Église, qui ont lieu dans la chapelle de la Mission; pendant ces
moments de délassements, il ne manque aucune occasion de les
instruire, tout en les récréant; aussi ces pauvres enfants le considèrent comme leur père et ont en lui la plus entière confiance. Le
jour de l'Ascension, onze-d'entre eux ont eu le bonheur de faire
leur première communion dans l'église des missionnaires; il
y avait aussi une centaine de nos jeunes filles, en comptant les
externes de la Miséricorde. Cette grande action a été relevée par
les belles cérémonies dont on l'accompagne ordinairement en
France. Monseigneur a célébré la Sainte Messe, et avant la Sainte
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Communion, il a adressé aux enfants une touchante allocution
bien capable d'exciter dans leurs coeurs de vifs sentiments de foi
et d'amour envers l'adorable Sauveur qui daignait les visiter.
Aussi avec quelle expression de piété les vit-on s'approcher de
l'autel, sur les marches duquel ils s'agenouillèrent, et quelle joie
n'éprouvèrent-ils point lorsqu'ils reçurent pour la première fois
le Dieu qui les avait si gratuitement privilégiés ! Ensuite, nos
jeunes filles vêtues de blanc, s'approchèrent de la table sainte avec
non moins de ferveur, pendant que l'église retentissait des sons
harmonieux de l'orgue et du chant de pieux cantiques analogues
à la circonstance. La cérémonie du soir ne fut pas moins solennelle. L'église pouvait à peine contenir la foule pieuse qui se
pressait pour voir la nouveauté de ce religieux spectacle (car
dans ces.pays, la première communion est un acte qui passe inaperçu). Après une chaleureuse instruction en langue arabe,
adressée aux enfants parle missionnaire, directeur de l'orphelinat, sur le renouvellement des vaeux du baptême, tous les communiants étant à genoux un cierge à la main, un orphelin prononça en arabe l'acte de renouvellement des vaeux du baptême;
en l'entendant, on jugeait facilement que sa parole était l'écho de
ses pieux sentiments. Pendant le chant du cantique : c Quand
l'eau sainte du baptême...., » les orphelins montèrent deux à deux
les marches de l'autel, et mettant la main sur le livre des SaintsÉvangiles qui avait été posé sur l'autel, près du tabernacle, ils
prononcèrent d'une voix forte ces paroles : a Je renonce à Satan,
à ses pompes et à ses euvres et je m'attache à Jésus-Christ pour
toujours ! » Ensuite, les jeunes filles accomplirent le même acte
dans l'enceinte de la nef, sur un petit autel qu'on avait dressé
à cet effet.
La cérémonie se termina parla bénédiction solennelle du T. S.
Sacrement et l'acte de consécration à la sainte Vierge, prononcé
par une jeune fille.
Cette heureuse journée laissa deprofondes impressions dans le
coeur de nos orphelins, et les progrès sensibles qui se manifestèrent dans leur conduite prouvèrent la sincérité de leurs sentiments et de leurs bonnes résolutions.
L'un d'entre eux surtout se fit remarquer par sa ferveur et ses
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vertus précoces. Cet enfant priviligié du Ciel réunit aux dons de
la nature les plus aimables qualités de l'esprit et du coeur. Il
appartient aune famille grecque catholique, mais qui est devenue
toute protestante, elle habite un village de la montagne nommé
Makine. La mère de Noula Parodi, c'est le nom de notre jeune
orphelin, est veuve d'un homme qui avait eu trois enfants d'un
premier mariage: un garçon et deux filles; malheureusementpendant sa vie, cet homme s'était donné aux protestants et'leur avait
confié l'éducation de ses enfants.
Aujourd'huile premier est devenu ministre protestant, etlesdeux
fillessont maîtresses dans lesécoles de l'erreur. Noula, âgé de quatorze ans, était sur lepointd'entrer àal'université protestante, établie
à Beyrouth, où son frère (du côté du père) lui avait obtenu une place,
lorsque les bons religieux qui habitaient son village, remarquant
en lui d'excellentes dispositions à la piété, le retirèrent quelque
temps dans leur couvent, du consentement de la mère, et procurèrent ensuite son admission à l'orphelinat par l'entremise d'un
négociant de Beyrouth très adonné aux bonnes oeuvres, et qui
était allé passer la saison d'été à Makine avec sa famille. Dès son
entrée à l'orphelinat, Noula se montra le modèle de ses camarades,
par sa piété, son obéissance et son exactitude à remplir tous ses
devoirs. Mais après sa première communioin, ses progrès dans la
vertu furent encore plus rapides. 1 remplissait les fonctions d'enfant de cheur, et c'était toujours avec tant de ferveur et de modestie que les personnes qui le voyaient en demeuraient tout
édifiées. Respectueux envers ses maîtres, doux et obligeant envers
ses camarades, il était chéri de tous; aussi, après un an de séjour
à l'orphelinat, il mérita la faveur d'entrer à l'école apostolique
fondee au collège d'Antoura. Depuis lors, les meilleurs renseignements nous sont donnés sur sa conduite; et tout porte à croire
que la bonne semence jetée dans un coeur si bien disposé portera
plus tard d'excellents fruits. Vous voyez, Monsieur, que les commencements de l'orphelinat sont bien humbles; ce n'est encore
que le grain de sénevé, mais avec la grâce de Dieu et le concours
des âmes charitables qui voudront bien nous venir en aide, il deviendra un grand arbre à l'ombre duquel beaucoup d'âmestrouveront le salut. C'est en nous recommandant à vos prières et
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saints sacrifices, Monsieur, que je vous prie d'agréer l'expression
de mes sentiments respectueux et reconnaissants; croyez-moi en
particulier, dans les saints coeurs de Jésus et de Marie Immaculée,
Votre très humble,
Sour MEYNIEL,
I. f. d. 1. C. s. d. p. M

Lettre de ma seur MINART au frère GÉiNx, à Paris.
Alexandrie, 29 décembre 1882.

MON CHER FRiÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Après avoir eu l'avantage de recevoir sur les rives du Bosphore, puis au delà du Liban, les dons que vous remettaient
des âmes généreuses, c'est maintenant des bords du Nil que je
viens vous prier d'agréer notre vive gratitude pour les secours si
nécessaires que vous nous envoyez pour la nombreuse jeunesse qui remplit notre orphelinat.
C'est de la pauvre ville d'Alexandrie, au milieu des décombres
calcinés, auprès des débris de ces somptueuses habitations dont
les restes attestent la richesse de ceux qui les habitaient, que je
viens aujourd'hui vous tracer ces quelques lignes. - Quel triste
spectacle I mais bien plus triste encore est la vue de ces pauvres
affamés, sans gîte et sans pain, qui se pressent autour de nous !
Environ cinq mille ouvriers étrangers, croyant trouver du travail ici, s'étaient empressés d'accourir, mais leurs petites ressources
étant épuisées avant qu'ils aient pu se procurer du travail, ils
errent dans les rues et font craindre une révolte. Les femmes,
que les massacres ont rendues veuves, entourées de petits enfants, les infirmes, les vieillards, viennent nous demander des secours. Parmi les pauvres honteux, quelques-uns ont été autrefois
nos bienfaiteurs; ce sont ceux-là surtout dont la misère brise
nos coeurs! - Nos classes sont plus que pleines, notre orphelinat
est trop petit pour recueillir les orphelines sans ressources. Au moment du bombardement une quarantaine de nos orphelines ont reçu une bienveillante hospitalité en Syrie; quarante
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autres, réfugiées en T talie, ont été aussi l'objet des soins les plus
dévoués. Mais il a fallu plus de dix mille francs pour les frais de
voyage des sceurs et des enfants exilées, et cependant durantles
quatre mois d'exil, les orphelines n'ont pu gagner le pain de
chaque jour. Maintenant elles sont plus nombreuses que jamais,
et n'ayant pas le courage de refuser celles qui se présentent, je
les admets, me confiant d'autant plus à la bonne Providence que
n'ayant pu ouvrir le pensionnat, nous sommes privées des ressources qu'il nous fournissait. Nous avons l'espoir que la très
sainte Vierge se montrera ici, comme partout, la Mère de l'indigent et qu'elle inspirera aux âmes généreuses, qui tant de fois
vous ont confié leurs aumônes, la pensée de venir en aide à notre
extrême détresse.
Agréez, mon cher Frère, nos voeux sincères pour l'année que
nous allons commencer; puisse-t-elle être pour vous, et pour les
dignes bienfaiteurs qui vous honorent de leur confiance, une
année remplie des faveur célestes.
Me recommandant à vos fraternelles prières, je demeure en
Jésus et Marie-Immaculée, mon très cher Frère, votre reconnaissante servante,
Seur

MINART,

1. f. d. 1. C. s. d. p. M.

Dansle XLVII* volume des Annales, page 53o et suivantes,
nous avons raconté les triste: événements qui ont précédé ou suivi
la destruction de not e coliègt et de notre mission. Ce fut à l'hôpital européen que iiissionuaires et soeurs reçurent un abri.
D'autres personnes ausbl turent préservées, grâce à l'accueil qui
leur fut fait.
Le ministre anglais à Alexandrie, témoin comme tant d'autres
du courageux dévouement de la supérieure de "'hôpital européen,
lui a fait offrir, de la part de la reine Victoria, une médaille en or.
Voici la réponse de la supérieure à cette proposition :
« MONSIEUR LE MINISTRE,

a Apprenant 1-.haute bienveillance dont Sa Majesté la Reine
d'Angleterre %aignenous honorer en voulant reconnaître, par
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I'offrande d'une médaille d'or, les petits services que nous rendons aux pauvres malades et infirmes, je m'empresse de recourir
à Votre Excellence pour assurer Sa Majesté la Reine de notre
profonde gratitude pour cet honneur insigne, et lui faire agréer
que, nous étant entièrement données à Dieu pour le service des
pauvres et n'ayant d'autre ambition que de les servir jusqu'audernier soupir de notre vie, nous n'avons fait que notre devoir en demeurant à notre poste et faisant tout ce qui a pu
dépendre de nous pour leur soulagement. Il ne conviendrait donc
nullement qu'après avoir renoncé à tout dans ce but, nous recevions cette marque de distinction dont nous reconnaissons cependant tout le prix; mais nous supplions instamment Sa Majesté
de vouloir bien accueillir nos humbles excuses et de daigner substituer à un honneur, que nous ne pourrions en aucune façon
accepter, le secours de sa haute protection et de sa munificence
royale, pour nous aider à poursuivre efficacement le bien déjà
commencé.
a Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, l'expression du très
profond respect avec lequel j'ai I'honneur d'être de votre Excellence, Monsieur le Ministre, la très humble servante,
« LA SUPÉRIEURE DE L'HÔPITAL D'ALEXANDRIE.»

PROVINCE D'ABYSSINIE

Lettre de M. BARBTHEZ à un Missionnaire.
hMassawah, 12 janvier ial2.

MONSIEUR El BIEN CHER CONFRiRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
C'est de Massawah que je réponds à votre bonne lettre, reçue
depuis déjà quelque temps. J'étais venu dans l'espérance de
pouvoir rencontrer Mgr Touvier à son retour du voyage d'Alexandrie. Mais en arrivant ici, j'apprends que Sa Grandeur a été
appelée à Paris par le très honoré Père. C'est donc inutilement
que j'ai fait un voyage de quinze jours. Cependant, le plaisir de
trouver ici M. Coulbeaux me dédommagera un peu des fatigues
du voyage, aussi bien que des sueurs abondantes et continuelles,
die ac nocte. Quant au désir que vous me témoignez dans votre
lettre de savoir où nous en sommes à Alitiéna, j'avoue que je
serais bien embarrassé si j'étais dans l'obligation de vous en donner une idée exacte; cependant, je peux vous dire que nous ne
sommes pas plus avancés que le lendemain du pillage de la
maison, et que tout est en espérance : situation bien pénible! Le
roi Jean, qui ne nous aime guère, ayant promis de nous rendre
trente-cinq mille francs avant Pâques, n'a pas tenu parole, et
semble même ne plus' penser à cette réparation. Outre la perte
pécuniaire que nous subissons, cette conduite augmente le nombre et la méchanceté des ennemis de notre religion. Le roi lui-
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même, en témoignage de sa haine contre nous, a laissé, en partant pour PAmara, le fameux chef qui nous a si maltraités l'année
dernière. Il est presque à la porte d'Alitiéna, nous menaçant sans
cesse, provoquant nos ennemis, leur assurant son amitié s'il nous
portent préjudice. Aussi, depuis un an, nous vivons dans des
alarmes continuelles, et privés de tout secours; cependant, Dieu,
dans sa bonté, semble nous avoir ménagé un appui dans la personne d'un révolté qui, lors du pillage d'Alitiéna, tua dix hommes
au chef qui pilla la maison. La présence de ce révolté aux environs d'Alitiéna inspire quelques craintes à notre ennemi. C'est
en partie ce qui nous permet de demeurer à Alitiéna. Ce révolté,
sans être notre ami, mais ému de compassion pour nous, nous
protégerait dans Poccasion. Son frère, chef ou roi chez les Irobes,
vivement touché de notre situation, fait tout son possible pour
nous, et c'est grâce à ses bonnes dispositions à notre égard que
nos catholiques exilés peuvent paraître ait marché et se procurer
de quoi vivre.
Notre unique espoir est en Dieu. Cependant mon opinion est
que notre situation pourrait bien dépendre de la politique que
suivra le roi Jean envers l'Égypte. En ce moment, les rapports
entre ces deux puissances sont bien tendus; dernièrement, il y a
eu un engagement entre un chef du roi Jean et un chef égyptien.
Ce dernier a remporté la victoire et a fait essuyer à son rival la
perte de quarante hommes; un seul Egyptien est mort. Le roi
Jean a envoyé dernièrement des députés au vice-roi d'Égypte;
leur mission était de faire à ce dernier des propositions de paix.
On ne connaît pas le résultat de leur dém-rche. Cependant, cas
députés ont constaté et dit au roi Jean que, sans la paix avec la
France, les Abyssins qui sont à Jérusalem ne pourraient s'y
maintenir. Le roi lui répondit : a Mais ne sais-tu pas que la
France a été vaincue et qu'elle ne peut plus rien? » Le député
ajouta : « Sire, la France a été trahie, mais non vaincue, et
aujourd'hui toutes les puissances de l'Europe lui ont reconnu le
pouvoir de protéger les chrétiens d'Orient. » C'est le député luimême, qui étant venu nous voir, nous a rapporté l'entretien avec
le roi..Ce député est un prêtre qui a vécu pendant trente ans à
Jérusalem, et qui par conséquent est un peu au courant de la poli-
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tique. Revenons à Alitiéna; nous vivons dans un espoir mêlé de
crainte. C'est là que sont groupés autour de nous nos exilés de
l'Agamié, souffrant la faim et toutes les suites de l'exil. Notre
belle église est toujours en ruines, et aurions-nous l'audace de la
reconstruire, nous n'en aurions pas les mayens. J'espère bien,
cher confrère, que, quand nous aurons un peu plus de liberté, vous
nous aiderez selon les moyens qui seront en votre pouvoir.
Outre les frais de construction, il faudra encore d'autres ressources pour orner l'église, car tout a été pillé l'année dernière:
c'est vous dire que les plus petits dons seront bien reçus. Vous
pourriez aussi nous aider de vos conseils, en nous faisant savoir
à qui nous pourrions nous adresser pour obtenir quelques secours.
Je termine en me recommandant à vos bonnes prières ainsi
qu'aux prières de tous nos confrères que je salue cordialement,
et suis, en Notre-Seigneur, votre très humble serviteur et dévoué
confrère,
BARTHEZ,
I. p. d. 1, M.

Lettre du même à M. FIAT, supérieur général.
Alitiéna, 2 novembre 1882.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PkRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait.
Je vous remercie de tout mon coeur de votre bonne et bienaimée lettre, datée du 8 septembre et que j'ai reçue, la veille de
la Toussaint. J'y réponds aujourd'hui en donnant les nouvelles
que votre sollicitude paternelle vous fait tant désirer. Ces
nouvelles sont bonnes, grâces à Dieu : nous jouissons tous d'une
bonne santé, et la sécurité dans laquelle nous vivons est relativement sati'faisante. Comme par le passé, rien ne nous empêche de
nous livrer aux fonctions de notre ministère. Tout d'abord, et
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après la persécution, nous ne savions trop ce que Dieu nous réservait. Nos catholiques même, les plus timides il est vrai, semblaient craindre notre présence au milieu d'eux; mais aujourd'hui toutes ces craintes ont disparu, pour nous comme pour eux.
Ainsi ceux de nos catholiques qui par nécessité se sont éloignés
de nous, pour aller dans d'autres pays, nous font appeler en cas
de nécessité et nous les visitons sans difficulté aucune. Les ennemis de notre religion, témoins des mauvais traitements que nous
éprouvâmes l'année dernière, avaient conçu l'espoir de notre
ruine complète; aujourd'hui, la tranquillité dont nous jouissons
les étonne. Quant à nos catholiques, ils sont heureux de nous voir
encore au milieu d'eux, bonheur qu'ils nous témoignent par leur
empressement et leurs protestations de nous suivrepartout où nous
pourrions nous réfugier, en cas de trouble. Nos exilés de l'Agamié
sont encore autour de nous à Alitiéna. Cependant, à lPexception
de deux prêtres et de deux religieuses, les autres vont et viennent,
ils onteu même assez de liberté pour ensemencer quelques champs
et en faire la récolte. Ceux de Sahassi, qui d'abord s'étaient refugiés dans les montagnes, sont rentrés chez eux où ils se livrent
a"x travaux des champs. Le prêtre qui dessert la chapelle est
aussi au milieu d'eux. Tout dernièrement ce même prêtre célébra
un anniversaire dans cette chapelle. Cependant, par prudence, la
cérémonie se fit de bon matin. Telle est, très honoré Père, notre
situation actuelle qui ne pourra que s'améliorer de jour en jour.
Déjà en effet quelques nouvelles en notre faveur circulent dans le
pays. C'est à la suite de ces bruits que des personnes d'une certaine importance montrent à notre égard plus de liberté et nous
donnent, même ouvertement, des marques d'intérêt. Ainsi dernièrement, nous reçûmes la visite d'un religieux, supérieur du
couvent de Goundé-Goundé. Ce prêtre qui, après nos désastres,
n'aurait pas osé s'aboucher avec nous, a fait deux journées de
marche pour nous visiter. Il en est de même pour le chef de l'Agamié. Cet homme, quoique notre ami, prenait tous les moyens
pour mieux dissimuler l'amitié qui nous unissait : il parlait ouvertement contre nous, il ne voulait nous voir qu'en secret; c'est
ainsi que je fus obligé de lui remettre pendant la nuit des présents que Monseigneur lui envoyait. Il n'en est pas de même
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aujourd'hui, il s'occupe de nous, nous promettant aide et secours
en cas de besoin.
A ces motifs d'espérance je dois ajouter les nombreuses demandes d'admission au catholicisme par des personnes considérables,
prêtres et soldats. En un mot, depuis nos malheurs de l'année dernière, on peut dire et on voit clairement: premièrement, que nos
catholiques nous sont plusdévoués; deuxièmement, que des indifférents, touchés de nos épreuves, se sont rapprochés de nous et
troisièmement, que nos ennemis étonnés de la constance de nos
catholiques, après tant d'épreuves, sont réduits au silence. Tels
sont les motifs qui nous font concevoir l'espérance d'un avenir
meilleur. Cependant, très honoré Père, même dans ces conditions, ce que nous faisons n'est pas en rapport avec le besoin spirituel de nos catholiques. La difficulté, la distance des lieux et le
peu desecours que l'on retire de nos prêtres indigènes, privent nos
catholiques des soins spirituels qu'ils ont droit d'attendre de nous.
Il faudrait un prêtre qui, libre des soins du matériel, pût s'absenter plusieurs jours pour vivre avec ces gens, les instruire des
principes de notre religion, en effaçant de leurs coeurs les principes de judaisme dont ils sont imbus.
Dans ces conditions, le missionnaire pourrait former ces gens
à la vie chrétienne. Mais un seul prêtre, tout absorbé dans les
soins du matériel, et que des difficultés de ménage rappellent le
soir à la maison, aura beau courir du matin au soir, il ne pourra
voir ses ouailles que rarement et comme en passant, et sa vie
pleine de fatigue sera sans fruit. C'est ce que je constate tous les
jours depuis déjà huit ans. Nous n'avons jamais eu, en effet, un
frère coadjuteur pour s'occuper du matériel. Maintenant, très
honoré Père, la continuation d'une vie partagée entre les soins
du ministère spirituel et du matériel me fatigue et me dégoûte
presque. Vivre avec des prêtres indigènes seulement me serait
sans doute pénible, mais vivre au milieu de tant de préoccupations
et de difficultés qu'occasionne le train d'une maison nombreuse,
composée d'Abyssins, me devient plus que pénible et me rend
inutile pour les Ames qui me sont confiées. Je parle ainsi, très
honoré Père, jugeant que ma situation ne vous est pas connue.
Pour me retirer de cet état et me rendre apte à faire quelque
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chose d'utile au bien des âmes, il suffirait de m'envoyer un Frère
pieux et capable de veiller au train de la maison, alors parfaitement libre je pourrais m'occuper aux fonctions du ministère et
forcer nos prêtres indigènes à vaincre cet engourdissement dans
lequel ils vivent depuis longtemps. L'affection toute filiale que
j'ai pour vous, très honoré Père, me fait croire que j'ai plus droit
que tout autre à votre sollicitude paternelle, ma misère m'en rend
tout à fait digne. Soyez sûr, très honoré Père, que je ferai tout
mon possible pour observer les conseils que vous me ddnnez et
devenir ainsi tel qui vous me désirez.
C'est dans ces sentiments que j'ai l'honneur d'être, en l'amour
de Notre-Seigneur, Monsieur et très honore Père, votre très
humble serviteur et fils dévoué,
BARTHEZ,
I. s. c. M.

PROVINCE

DU TCHE-LY

SEPTENTRIONAL

Lettre de ma sSeur DUTROUILH à ma sour N...,
à la maison-mère.
Tien-Tsin, hôpital de Saint-Joseph, 4 octobre iSS12.
MA TRÈS CHÈRE SREUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Depuis le mois de juillet, je suis à chercher un moment pour
vous écrire sans savoir le trouver, mais aujourd'hui me voici
avec vous pour vous donner des nouvelles de notre euvre des
vieillards. Je sais que je vous ferai plaisir, ainsi qu'à nos chères
soeurs S. et L., en vous parlant du baptême de plusieurs d'entre
eux du nombre desquels était votre cher protégé.
Plusieurs de nos bons vieillards sollicitaient avec ferveur la
grâce d'être admis au saint Baptême, l'un deux pressait surtout
plus fort que les autres, disant: Quand est-ce donc que lon nous
baptisera? on nous dit toujours bientôt, mais jamais on ne fixe
le jour, c'est bien longtemps attendre, pour moi j'ai peur de
mourir avantd'être baptisé. -Oh! non, lui dit l'infirmier, tu n'as
rien à craindre, on ne te laissera pas mourir sans baptême.-Oh!
répond-il, vous me baptiserez comme les malades de l'hôpital à.
l'heure de la mort, mais moi, je ne veux pas être baptisé comme
cela, je connais la religion, donc je veux recevoir le baptême
à Péglise et avec les cérémonies; quand on est baptisé on gagne
des mérites pour le ciel, moi je veux en gagner avant de mourir,
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Je vais donc bien prier le prêtre, pour qu'il nous accorde la grâce
du saint Baptême. »
Leurs désirs furent enfin exaucés, et le jour fixé au 25 juillet,
fête de saint Jacques apôtre. Quatre d'entre eux seulement furent
trouvés assez instruits pour être admis au saint Baptême et à la
première communion; grande était leur joie, aussi s'y préparèrent-ils avec une vraie ferveur; quand le grand jour fut venu,
ils rayonnaient de bonheur et de joie comme de vrais enfants.
Aussi ce jour-là on fit grande fête à l'hospice, à laquelle participèrent bien qu'un peu tristement ceux qui n'avaient pas été
trouvés assez instruits pour être admis à cette grâce; aussi depuis
ce temps, ils mettent plus de ferveur à étudier leur catéchisme.
Nos baptisés reçurent chacun un joli chapelet et une médaille, et
bien vite ils s'empressèrent de faire un petit sac, pour mieux le
conserver, car disent-ils, c'est le chapelet de notre baptême, il ne
faut pas le perdre ni le casser. Depuis ce temps ils se conservent
tous bien fervents. Les voilà maintenant dans le nouveau local,
construit par Monseigneur; comme ils sont heureux de se voir si
bien logés, si bien habillés, c'est une vraie jouissance pour nous
'de les voir si heureux. Aussi il me semble être à l'hospice du
Saint-Nom-de-Jésus que saint Vincent aimait tant. Espérons que
le nôtre lui ressemblera, et que le bien s'y fera comme du
temps de saint Vincent.
Mais revenons a notre vieux Joseph, pour vous dire que bientôt après son baptême, il est allé au ciel; quelques semaines
s'étaient à peine écoulées que notre brave homme tomba malade;
vers la moitié de septembre on vit que son mal empirait et qu'il
n'y avait plus d'espoir de guérison, on lui dit qu'il allait bientôt
mourir, et qu'il fallait se confesser pour ensuite recevoir le saint
viatique et l'extrême-onction. c Oh ! dit-il, je suis bien content de
mourir, mais pourquoi rme confesser, je viens d'être baptisé il y a
peu de temps, le baptême remet tous les péchés qu'on a commis
avant, et depuis mon baptême je n'ai pas commis de péchés, je
ne me suis disputé avec personne, je n'ai pas dit de mal de mon
prochain, j'ai fait tout ce que la soeur m'a commandé, donc je
n'ai pas de péché. » Je crois que le pauvre homme disait vrai,
car depuis son baptême il était occupé à arranger les allées du
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jardin sans dire mot à personne; tout son plaisir, lorsqu'une
soeur passant près de lui lui disait qu'il faisait bien son ouvrage,
était de rire un bon coup et de bon coeur. Il y a donc lieu d'espérer qu'il est allé au bon Dieu avec sa robe baptismale. Cependant on lui fit comprendre qu'il pouvait avoir fait quelques
petites fautes; alors il se confessa et reçut les sacrements avec
toute sa connaissance; il est mort, comme notre bienheureux
Père, saint Vincent, le 27 septembre; c'est lui qui l'aura conduit
au ciel!
Par ce petit récit, vous voyez, ma chère soeur, que votre
aumône a été bien employée puisqu'elle a aidé à retirer une âme
du paganisme et l'a introduite au ciel, comme nous avons tout
lieu de l'espérer: l1 il doit bien prier pour sa bienfaitrice.
Le lendemain du décès de votre cher protégé, on nous a amene
une pauvre femme, aveugle, délaissée de tous ses parents, âgée de
soixante-quinze ans; je me suis empressée de vous la donner,
pensant que vous seriez heureuse de savoir que la place n'est pas
demeurée vacante. Donc, cette fois, c'est une bonne vieille qui sera
votre protégée, moins que vous ne préfériez un vieux, dites-lemoi, et aussi quel nom vous désirez lui donner. Veuillez dire à
ma soeur L. que j'ai reçu les cent vingt francs, a ma soeur S. que
la pension de son vieux et de sa vieille m'est parvenue. Je les
remercie en attendant quelques moments pour leur écrire et les
prie d'agréer, ainsi que vous, ma chère soeur, mes sentiments de
reconnaissance en Jésus et Marie immaculée.
Soeur DUTROIrLH,
1. f. d. 1. C. s. d. p. M.
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Lettre de ma soeur Cécile FRAISSE à la très honorée
Mère DERIEUX.
Tien-Tsin, hôpital général, 24 octobre i882.
MA TRiES HONORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Je ne suis qu'une pauvre fille de la Charité, mais je veux néanmoins vous faire part des émotions que j'ai éprouvées en arrivant
en ces lieux, et vous donner aussi connaissance de quelques aventures de notre long voyage que nous avons terminé le ir de ce
mois.

Laissez-moi, je vous prie, ma très honorée Mère, avant de commencer, implorer votre indulgence pour lire ces quelques lignes
qui sont loin d'être écrites par une main bien exercée; mais mon
coeur ne sait consulter le savoir quand il s'agit de parler ou d'écrire à nos bons et vénérés supérieurs.
Comme vous le savez, ma très honorée Mère, je me trouvais
dans les montagnes du Liban qui était un des lieux de refuge
pour les pauvres exilés d'Alexandrie, c'est là que j'ai reçu le télégramme qui m'annonçait mon départ pour la Chine. Je fus obligée de partir sans dire un dernier adieu à ma sSur servante et à
plusieurs de mes compagnes; des liens bien doux d'affection nous
unissaient: nous avions éprouvé tant de craintes, pendant Paffreux massacre, souffert tant de maux pendant les jours de notre
séparation que cela nous faisait entre-chérir et désirer de souffrir
encore si telle était la volonté de Celui qui permet tout pour
notre plus grand bien.
Je suis donc partie de Zouck pour Beyrouth, le 21 août, avec
une de mes compagnes, montées chacune sur un petit mulet qui
allait rapidement sur le rivage quand il voyait arriver leau de la
mer à ses pieds.
A Beyrouth, j'ai pu savourer encore la charité si aimable de ma
soeur Gélas à qui vous m'aviez confiée; m'édifier aussi du bon
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accueil de ses compagnes et de quelques-unes des miennes. Elles
ont chanté, a mon arrivée, le départ pour la terre étrangère. Il me
semblait, dans ce délicieux moment, que je prenais des ailes pour
voler vers les plages de ces pauvres Chinois qui sont aujourd'hni
sous mes yeux. Le 22, j'ai continué seule mon voyage en bateau
pour me rendre à Port-Saïd, qui était le lieu où Je devais prendre
le passage de Chine, et me joindre aux soeurs qui venaient de
France et de Naples. Elles furent très étonnées deme voir
arriver,
ayanrpris à Naples, par un mal entendu,une soeur qui était désignée
pour le second voyage. Ma place était prise, à mon grand regret,
mais ma sour Jaurias a su prendre une prompte détermination
pour remédier a la méprise. Ce n'a pas été toutefois sans difficultés : impossible d'obtenir une place à bord sans la feuille de
réquisition. L'agent des messageries, peu satisfait, nous dit qu'il
ne pouvait rien sans un ordre du consul. La nuit était déjà avancée, nul Européen ne setrouvait dansles rues, il n'y avait que des
Arabes qui ne nous comprenaient pas.
Le bon Dieu cependant eut pitié de nous; un enfant arabe de
sept à huit ans s'approcha, nous disant : « Madame demande
quoi? » et comprenant notre réponse, il nous conduisit chez le
consul. Celui-ci après bien des hésitations, exauça notre désir, et
l'enfant qui ne s'était point fatigué de nous attendre, nous suivit
jusqu'au port; il n'y avait plus de barque pour nous; I'enfant
nous dit alors : a Moi chercher barque, et conduire toi. »
II partit,
courant à toutes jambes pour aller chercher, je ne sais
oi, une
barque. De notre côté, nous en cherchions une aussi, nous promenant au clair de lune le long du rivage, où nous enfoncions
jusqu'aux genoux. L'enfant arriva, mais nos craintes
n'étaient pas
dissipées, c'était un Arabe qui conduisait la barque et l'Arabe
en
ce moment est un ennemi pour 'Européen. Nous avons mis alors
toute notre confiance en Marie, lui adressant, pendant cette courte
traversée, de fervents Ave Maria.
Nous avonis cru, ma très honorée Mère, que ce charmant enfant
était un ange que le bon Dieu nous avait envoyé pour nous
venir
en aide.
Je me suis trouvée heureuse de continuer mon voyage avec nos
seurs, souffrant avec elles le malaise qu'on éprouve dans
le cou-
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rant d'une pareille traversée. Le passage du canal de Suez a
donné de très grandes inquiétudes a tous les passagers; à chaque
instant on arrêtait le bateau, à cause d'une bataille que les Anglais
livraient en ce moment. Ils ne voulaient pas nous laisser passer,
et pendant quarante-huit heures nous nous sommes trouvés en
face des Indiens qui étaient là pour aider aux Anglais. Quand le
canal a été libre nous avons pu en toute assurance continuer
notre route jusqu'a Suez. Nous avons salué avec bonheur la
mer Rouge, espérant que la navigation serait plus rapide; eneffet,
nous n'y sommes restés que quatre jours, mais nous avons cru
mourir de chaleur: tous les passagers couchaient sur le pont, excepté nous. Les employés se voyaient obligés de se refuser à faire
leur service, si cette chaleur durait un jour de plus; elle était si
forte quetrois personnes sont mortes asphyxiées sur le bateau qui
nous devançait de deux jours et qui était celui que nous devions
prendre.
Nous avons pu respirer un peu à Aden, et prendre un peu de
repos pendant qu'on chargeait le charbon. Les négrillons indiens
nous ont procuré une singulière distraction : ils sont venus en
toute hâte, chacun dans sa petite barque qui nous paraissait aussi
légère qu'une coquille de noix; l'eau y entrait continuellement,
mais leur habileté est si grande, qu'ils rament d'une main, et
vident l'eau de la barque avec l'autre. C'était curieux de les voir
et de les entendre; ils nous demandaient de leur jeter une pièce
dans la mer, disant qu'ils iraient la chercher au fond avec leurs
dents. Plusieurs passagers, voulant jouir du coop d'oeil, en ont jeté
quelques-unes, aussitôt les négrillons abandonnaient tous à la fois
leur barque et leur rame et plongeaient dans la mer ; le plus
habile rapportait la pièce la tenant entre les dents et criant : à
la mer, à la mer! tandis que les autres allaient à la recherche de
leur barque et de leur rame. Ils ressemblaient plutôt à des singes
qu'à des hommes.
D'autres nous montraient, sur leur poitrine, un scapulaire ou
une médaille et en demandaient encore, disant qu'ils étaient chrétiens. Cette démonstration de foi rendait le coeur content.
Le passage de l'océan Indien a été très mauvais, à cause d'un
vent violent qui agitait les vagues d'une manière effrayante.
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Inutile de vous dire, ma très honorée Mère, que nous avons
beaucoup souffert pendant neuf jours; nous avions cependant,
malgré ce mauvais temps, la consolation d'entendre la sainte
Messe; un de nos missionnaires a eu assez de courage pour la dire
chaque jour, et nous ramassions tout ce que nous avions de force
pour y faire la sainte Communion.
A Colombo, nous avons mis pied à terre, pendant qu'onfaisait
le chargement du charbon. Nous avons visité, toutes ensemble,
la cathédrale. Nos blanches cornettes plaisaient aux gens de cene
ville, surtout aux enfants ; au bout de cinq minutes, trois ou quatre cents personnes nous suivaient dans l'Église, nous regardant
avec un air de complaisance et nous accompagnant partout. Nous
avons laissé ces pauvres gens pour reprendre notre bateau. Cete
nouvelle traversée a été très bonne jusqu'à Saïgon. Là, nous avons
profité de quelques heures d'arrêt pour aller chez les seurs
de Saint-Paul, qui nous attendaient. Nous avons traversé la
rivière dans une barque de famille cochinchinoise, ce sont les
seules que l'on trouve, et ce n'est pas une petite affaire pour y
entrer et en sortir, il faut marcher à quatre pattes et les cornettes
en souffrent plus ou moins.
Nous avons eu le temps de prendre connaissance du logis ordinaire des pauvres de ce pays. Il n'y avait absolument rien que la
misère; un petit enfant qui dormait d'un paisible sommeil était
suspendu dans un filet au plafond, et un petit diable, dans une
boite, à qui ils offraient leurs adorations.
A Hong-Kong nbus avons eu la douleur de voir à peu près la
même chose; nous y sommes arrivées un jour de fête des païens:
ils faisaient une procession, portant, avec un grand respect, un
énorme serpent en papier, dans lequel ils avaient mis une lumière
afin de lui donner plus de beauté; ils avaient tous des lumières
à la main, pour accompagner leur Dieu. Ils chantaient, criaient,
dansaient dans les rues en faisant leurs démonstrations de piété, I
celui qu'ils craignent, qu'ils adorent.
Notre vocation, ma très honorée Mère, nous est devenue encore
plus précieuse en voyant ces choses. Il noustardait d'être à ShangHaï pour chanter avec les accents de la plus vive reconnaissance
un premier Magnificat, et commencer notre mission. Après cinq
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jours de mer, nous y sommes arrivées; mes compagnes pour se
rendre à Péking, et moi pour aller à Tien-Tsin. Je voudrais, ma
très honorée Mère emprunter le langage des anges pour mieux
vous remercier de m'avoir choisi cette mission, arrosée du sang
de nos martyrs. Que de douces émotions j'ai éprouvées en visitant
cette maison qui m'est déjà bien chère!
Les ouvres sont vraiment intéressantes et le bien s'y fait. C'est
un lieu de refuge pour ces pauvres païens âgés, sans domicile, et
c'est ici que le bon Dieu semble les attendre pour les rendre chrétiens, à l'heure de la mort. Les hommes et les femmes malades
ne donnent pas moins ezconsolations, l'oaeuvre des catéchumènes
augmente le nombre des chrétiens et fait un bien immense. La
porte du dispensaire est ouverte toute la journée pour donner du
soulagement à la misère et aux maux des pauvres,. tant païens
que chrétiens.
Il ne nous manque plus, ma très honorée Mère, qu'une oeuvre
bien intéressante, celle de la Sainte-Enfance. Vous savez quels
sont les préjugés des Chinois contre nous à ce sujet; mais le bon
Dieu est tout-puissant et je mets en lui toute ma confiance. C'est
sa gloire que j'ambitionne, il doit par conséquent nous aider à la
procurer. Pendant dix ans j'ai eu la consolation d'être employée
aux enfants; je connais le bien qu'on peut leur faire, et combien
ces premières impressions reçues exercent d'influence sur tout le
reste de la vie.
Veuillez, ma très honorée Mère, nous aider de vos bonnes
prières; c'est votre ouvre aussi bien que la nôtre, vous ne pouvez
manquer d'y être sensible et de vous y intéresser. Permettez-moi
de vouloir bien demander pour moi la bénédiction de monsieur
notre très honoré Père, afin que les prémices de ma nouvelle mission soient plus agréables à Notre-Seigneur.
Nous prions beaucoup pour nos soeurs de France qui ont tant
de mal en ce moment, et nous prions si particulièrement pour nos
bons et vénérés supérieurs que j'ose les solliciter de ne point
oublier les saeurs de la Chine dans leurs prières, qui sont assurément plus dignes d'être exaucées que les nôtres.
Veuillez, ma très honorée Mère, pardonner la longueur de ma
lettre qui aura pris une partie de votre temps si précieux, mais
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c'était pour moi un besoin de vous faire part de ce qui concern:
les bienheureuses voyageuses. J'ai l'honneur d'être, ma très honorée Mère, votre très humble et très obéissante fille,
Sour Cécile FRAISSE,
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.

Lettre de ma sour MAILLARD à ma sour LEBLANC,

secrétaire générale.
Peékin, maison de l'Immaculée-Conception, 29 octobre iSS!.
MA RESPECTABLE ET BIEN CHÈRE SŒEUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
En vous écrivant aujourd'hui, j'ai à vous raconter, selon le
désir de ma soeur Jaurias, comment s'est passée la fête de la cinquantaine, la première qui ait eu lieu à Pékin.
Ma soeur, qui est très occupée ces jours-ci, ayant à relever sans
délai les comptes annuels de la Sainte-Enfance, ne pourra peutêtre pas joindre quelques lignes à celles que je vous écris; mais,
je tiens à vous assurer, respectable et chère sceur Leblanc, qu'elle
pense beaucoup à vous et se plaît a nous entretenir, durant nos
courtes récréations, de ses souvenirs de la bien-aimée MaisonMère, et de l'affectueuse cordialité des seurs de votre office.
Or, je commence mon récit de la journée du 17 octobre.
Faut-il vous dire qu'autant elle était souhaitée par nos coeurs
reconnaissants, autant elle était appréhendée par notre humble
doyenne? Aussi dut-on l'envoyer, la veille, voir nos chères seurs
de l'Hôpital. Son absence nous permit de terminer les préparatifs que sa vigilante activité connaissait à peu près d'avance.
A la chapelle, son office de prédilection, qu'elle a d'ailleurs eu
l'avantage de remplir toute sa vie, se trouvaient des candélabres
qu'elle se plaisait à y rêver depuis longtemps, mais qui attendaient
la fête de la cinquantaine pour briller de tous leurs feux.
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Une immense chaine, dont les anneaux semblaient d'or, encore
qu'ils ne fussent que de papier doré, descendait de la croix du
Maitre-Autel, se rattachait a chacun des piliers du sanctuaire et se
terminait aux lis de la balustrade de la Sainte-Table. Saint Joseph,
d'un côté, notre B. Père saint Vincent, de l'autre, étincelaient
de lumières; puis, au milieu du sanctuaire, le prie-Dieu de Monseigneur: c'était sa Grandeur qui devait célébrer la sainte messe,
et recevoir les promesses si fidèlement gardées par la fervente
épouse de Jésus.
Près de cinq cents enfants sont rangés et entassés dans la chapelle; leurs visages sont joyeux! Et pourtant un recueillement
pieux règne dans le lieu saint. La messe commence, et avec elle
les chants auxquels succèdent les prières chantées en chinois;
puis le solennel silence de l'élévation et de la communion, l'action
de grâces et les accents si vrais du psaume I32': Ecce quam bonum
et quam jucundum.
Le déjeuner ne se prolonge guère! C'est avec une respectueuse
impatience que l'on attend à la chambre de communauté la modeste héroïne de la fête : notre chère soeur Dutrouilh et une
compagne de Tien-Tsin, notre chère soeur Leclercq, et une compagne de l'Hôpital Saint-Vincent, toutes les soeurs de la maison
sont réunies; notre bonne soeur Jaurias est très émue, ma soeur
Elisabeth l'est encore davantage, et toute confuse de se voir l'objet
des témoignages de la plus sincère et cordiale vénération. Pourquoi la chambre est-elle ainsi transformée? Pourquoi ce fauteuil
de bambou,
l'ombre d'un vert palmier? Pourquoi cette table
chargée des plus précieux souvenirs et cette couronne d'or? Les
chants pieux et joyeux de la famille l'apprennent sur tous les tons
à notre respectable soeur, vraiment transfigurée et rajeunie. Plaise
au bon Dieu de laisser longtemps encore ici-bas à notre édification cette pieuse fille de saint Vincent !
Les enfants qui ont si bien prié .durant la messe viennent tour
à tour, offrir leurs hommages à celle qu'une inépuisable charité
a rendue leur seconde mère. Et les petits enfants aussi viennent:
'vursbons parents étaient autrefois des orphelins et orphelines
de la Sainte-Enfance, ils sont maintenant des fervents chrétiens,
qui doivent beaucoup à la bonne sour Elisabeth!
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Les bébés de la crèche eux-mêmes expriment leurs sentiments
en présentant de gracieux emblèmes, et prolongeraient volontiers
la séance: mais ces petits anges doivent faire place à leur bon
Pasteur; Mgr Delaplace vient offrir ses voeux, ses félicitations,
donner à l'heureuse épouse, et à chacune des soeurs, l'une de ses
paternelles bénédictions dont les fruits bénis demeurent toujours.
Regardez les trésors déposés sur une table, que l'on voit tout
de suite, souvenir de Monsieur notre très honoré Père, de
notre très honorée Mère, de ma soeur Econome: croix de Jérusalem, Pré spirituel, statues de Marie, photographies et statues
de saint Joseph, le protecteur spécial de notre chère sour, reliquaire de saint Vincent, emblèmes variés, pastilles de chocolat
Inutile d'ajouter qu'aussitôt après dîner images et bonbons
seront distribués, ces derniers dans une charmante souricière, où
jamais, de mémoire de souris, il n'en périt aucune.
MM. les Missionnaires aussi expriment leurs félicitations, l'un
d'eux le fait de sa plus rare écriture.... en grec!
Notre-Seigneur allait, par une délicate attention de notre vénéré
directeur, terminer cette belle journée par une bénédiction solennelle, un grand salut auquel devaient assister les séminaristes
avec leur musique. Or, précisément à cette heure, M. le Ministre
de France et M. le Consul de Tien-Tsin venaient, accompagnés
de leurs dames, rendre visite à sa Grandeur. Monseigneur invite
les nobles visiteurs à le suivre, et tous, à l'inexprimable confusion
de ma soeur Desroys, se trouvent prendre part à la fête de famille.
Le soir, illumination générale; des lanternes bariolées environnent la blanche statue de notre immaculée Mère, les enfants
rangés autour de la cour jouissent d'un feu, je n'ose dire d'artitice, mais de fusées.et pétards; leurs voix se réunissent pour célébrer encore les louanges de la Vierge mille fois bénie.
En son amour, je me redis en Notre-Seigneur, ma respectable
soeur, votre très humble et reconnaissante,
Seur MAILLARD,
I. f. d. 1. C. s. d. p. m.
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FRUITS SPIRITUELS DE LA MAISON DE L'IMMACUI-,Jg-CONCEPTION

nu 31i

ouT 1881 Au 3i AOUT 1882.

Enfants infidèles baptisés au dispensaire et à domicile . . . . . .
Garçons dans lÉtablissement. Restaient au dernier compte rendu.
Ont été reçus.'. . . . . . . . . .
Survivent . . . . . . . . . . . .
Filles dans l'Établissement. Restaient au dernier compte rendu. .
Ont été reçues. . . . . . .....
.
. . .
Survivent . . . . . . . . . . .
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. . . . .
Confessions. Annuelles.
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De dévotion. ...
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Lettre de Mgr TAGLIABUE à M. FIAT, Supérieur général.
Tché-Ly occidental, 27 septembre 1882.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PkRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Chaque fois que l'occasion se présente pour moi de parler de
la Chine, je me rappelle Notre-Seigneur assis sous les murs de
Jérusalem infidèle, et versant des larmes amères sur le sort de
cette ville infortunée. Comment se fait-il, me dis-je à moi-même,
qu'il y ait des hommes qui ne connaissent pas le bon Dieu et
refusent de le connaître, quel bonheur peut-on donc goûter au
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service du démon? Puis, me repliant sur moi-même, je m'accuse
d'en être la cause par mon infidélité à la grâce.
Que le Seigneur envoie donc quelque ouvrier qui partout sème
la foi comme le laboureur le grain dans son champ, et alors on
verra les épis trop chargés se courber sous leur poids et remplir
les greniers du père de famille.
Pourquoi donc ne court-on pas se désaltérer aux eaux vives
qui découlent des sources du Sauveur? Le joug du Seigneur estil donc trop pesant? Notre-Seigneur nous aurait-il trompés, et après
lui les apôtres, les martyrs et les saints?
Quelles sont les délices du paganisme pour devenir un objet
d'envie à des peuples qui vivent à l'ombre de la croix, et qui
pourraient y goûter le même bonheur que les juifs vertueux sous
leur figuier béni de Dieu ?
Le paganisme cependant, si on pénètre dans ce sépulcre, n'exhale que corruption; il y a donc des gens qui comme les animaux
voraces se délectent de cette pourriture. Le coeur du païen, l'intelligence du païen, l'éducation du païen, les moeurs du païen,
tout ne respire que mort, folie, cruauté, désespoir. - Je veux
vous en donner un petit échantillon, et pour qu'il soit plus frappant, je choisirai un de ces êtres qui, bien que baptisé, n'a jamais
donné son coeur à Dieu, et avant comme après sa prétendue
conversion, est demeuré l'esclave du démon. On y verra ce qu'est
un païen, même fût-il baptisé. Au milieu d'un village tout
païen, habite cet homme, il essaya d'être chrétien, sans doute dans
l'espoir de devenir plus riche; comme ses désirs n'étaient pas
satisfaits, il met de côté toute pratique religieuse; sa compagne,
plus insensible encore, demeura toujours la fidèle esclave du
démon.
Ils avaient un fils assez âgé pour qu'on lui cherchât une
épouse, chose indispensable chez les païens; à leurs yeux un
homme sans femme ne fait pas partie de la société, c'est un être
dont on ne comprend pas l'existence. Cette idée est tellement
enracinée dans leur esprit que si un jeune homme, dont les
parents ont quelque aisance, meurt avant d'avoir obtenu cet inestimable trésor, on lui cherche parmi les morts une jeune fille du
même âge, on célèbre les cérémonies du mariage, on transporte
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les ossements de la Jeune fille, on l'ensevelit près de son époux
de l'autre monde, et voilà un époux heureux.
Les païens cependant estiment la virginité, à leur mode j'entends, c'est une vertu qui n'effraye ni les démons ni ses adeptes,
néanmoins c'est chose si rare qu'on dresse un monument à toute
jeune fille ou veuve qui toujours a refusé un mariage honorable.
Revenons à notre païen, il a trouvé pour son fils une épouse
de quinze ans, nouvelle chrétienne. Pendant les premiers mois
qui sont les mois des roses et des jasmins, il la laissa prier, il
grommelait quelquefois, mais il laissait faire.
Enfin, il ne put supporter davantage un exemple qui excitait
ses remords...On ne priera plus, dit-il un jour, à quoi bon perdre
le temps? » - La jeune fille voulut continuer, alors il se fâche;
c On ne m'obéira pas ici? Je défends qu'on prie. » Il appelle son
garçon et lui fait cette belle harangue : « Tu vas me mettre ta
femme à la raison, je suis le maître, et je défends qu'on prie; »puis s'adressant à la jeune fille : « Prieras-tu encore? » - a Oui,
je prierai, et toujours.»- Je vais te faire battre!-c Je prierai; »
alors il commande à son fils de battre sa jeune épouse. C'est
encore un des beaux traits des moeurs païennes : le fils est obligé
de battre sa femme sur l'ordre de son père ou de sa mère, il n'a
pas à examiner pourquoi, il reçoit l'ordre, il frappe jusqu'à ce
qu'on lui dise : c'est assez. La belle-mère ne manque pas non
plus de remplir elle-même l'office de bourreau.
Voilà donc. cette pauvre enfant, sous un triple marteau qui
frappe sur elle comme sur une enclume. Ainsi battue chaque
jour, il lui vient en pensée de retourner chez ses parents; on la
ramène avec violence, et pour l'empêcher de s'échapper de nouveau, ce qui est une infamie pour la famille, car on suppose alors
qu'elle est maltraitée, on lui fait des entraves et on les lui attache
aux jambes, on les relie aux bras et avec ces liens on Poblige a
travailler aux champs; elle a laudace de prier encore, dès lors il
n'y a plus de mesure, chaque jour elle reçoit une brutale fustigation, la belle-mère la frappe si fort sur la tête, qu'elle perd tous
les cheveux, on ne lui donne que la nourriture suffisante pour ne
pas mourir, et la nuit, de peur qu'elle ne sorte, on l'attache avec
une corde à une des poutres de la maison.
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Ses vêtements, par une chaleur de vingt-huit degrés, sont ceux
d'hiver, habits ouatés, qu elle porte depuis plusieurs mois sans les
avoir quittés un instant.
Voilà plus de quatre mois que cette enfant est ainsi traitée. Je
n'y vois d'autre- remède que la mort : chaque fois qu'on essaye
d'adoucir ces tigres, ils rugisseint plus fort et battent plus cruellement.
S'il y avait des juges en Chine! mais il s'agit d'une femme:
qu'est-ce que cela? Son père dénonça ces atrocités; que fit
répondre le mandarin ? S'il ne s'agit que de religion, qu'elle
abandonne cette religion et obéisse à son mari, c'est-à-dire qu'elle
apostasie ou se laisse tuer. » Voilà la condition ordinaire d'une
femme chrétienne devant un juge païen.
Mais, direz-vous, c'est un fait isolé? c'est un fait qui n'est pas
rare, je pourrais vous en citer beaucoup du même genre. La
femme n'est qu'une esclave sous la domination d'un maitre cruel
et absolu. Voilà le paganisme! Comparez donc ces usages barbares avec les moeurs chrétiennes, et vous verrez de quel côté le
joug est le plus léger.
Vous pensez qu'il n'y a que les femmes qui soient malhenreuses, abordons quelques types très communs en Chine, vrais
types sortis de l'enfer, le joueur, le mendiant, le voleur, c'est tout
un très souvent, et vous jugerez.
Ces êtres dégradés, dont le nombre est incalculable, pullulent
comme de hideux reptiles dans la fange du paganisme.
Dans chaque village, vous rencontrez plus ou moins de chaumières délabrées, les murs de terre sont percés à jour, le toit
donne libre passage à la pluie comme au soleil, la porte est supprimée et remplacée chez les plus aisés par un chiffon que le
vent peut traverser sans l'agiter, tant les ouvertures en sont nombreuses; une espèce d'élévation en terre sert de lit, de table, de
chaises, c'est tout le mobilier du logis; quelques enfants nus, une
fer-ame maigre,' vrai squelette qui ramasse ce qu'elle peut de
guenilles pour se couvrir, un vase de terre pour vaisselle, une
chaudière fêlée, car si elle était bonne il y a longtemps que le
maître l'aurait vendue pour se donner le luxe de jouer encore
une fois.
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Quand cet excellent père de famille rentre au logis, ce qui
n'arrive que bien rarement, et quand il ne trouve pas au dehors
de quoi continuer son trafic de jeu, ou quand il espère que la
pauvre femme aura mis de côté quelque argent, il accourt alors
aussi empressé que l'animal féroce qui de loin a flairé une proie
quelconque, il commence par maudire et la femme et les enfants.
« Donne-moi à manger? - II n'y a rien. - Quoi rien! nous
trouverons bien quelque chose. * Il saisit un bâton et frappe
sa pauvre femme, il bat les enfants, il fouille partout avec la sagacité d'un agent de police émérite chez un voleur de renom. Aucun
trou ne lui échappe, enfin il finit par découvrir une somme
énorme, environ 5o centimes. t Voilà, s'écrie-t-il avec fureur,
voilà comme vous me trompez, » et il reprend le bâton et frappe
de nouveau ! Quand il a tout ramassé, il retourne à ses amis,
pour recommencer aussitôt qu'il pourra soupçonner qu'il y a
encore quelques sapèques à déterrer.
S'il ne trouve rien et que sa pauvre femme ait pu s'acheter de
quoi couvrir ses membres raidis par le froid de l'hiver, il lui
arrache ses vêtements qu'il va vendre pour jouer de nouveau.
La dernière ressource du paresseux comme du joueur, car les
deux ne font qu'un, c'est de se faire voleur, mais il faut de l'adresse, de la hardiesse et du courage pour s'exposer à être roué
de coups, livré aux mandarins qui ne font pas grâce.
Pardon, il reste encore à prendre le bâton du mendiant, la petite
écuelle en terre et a s'entourer le.corps d'une natte de paille et se
ceindre les reins d'un reste de corde. Dans certains pays le vêtement est encore plus simple. En ce magnifique équipage, un
homme, assez souvent dans la force de l'âge, va de porte en porte
traîner sa misère, avec le bâton il écarte les chiens qui mordent
généralement sans pitié ces vauriens : vous le voyez tantôt se
lamentant ou pleurant, tantôt chantant ou bien frappant les ca tagnettes jusqu'à étourdir les gens du logis, qui alors, pour s'en
débarrasser, lui jettent une mauvaise sapèque, un demi-centime.
On est trop cruel, direz-vous, donnez-lui une bonne aumône
et renvoyez-le dans sa famille. Quel sera l'effet de votre zompassion ? Vous lui avez donné pour lui et sa famille, il court vite
jouer votre aumône, il se réjouit et se vante de vous avoir trompé;
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il vient de nouveau, vous le grondez et lui donnez cette fois un
habit,il vous remercieet le jour mêmeil le vend pour Jouer encore,
puis il est à votre porte avec de belles paroles, si vous lui refusez,
il vous maudit, menace de brûler votre maison, si vous lui donnez
moins que la première fois, il jetteavecdédain votre aumône à vos
pieds et vous dit avec hauteur, comme le héron de la fable : « Moi
faire si pauvre chère, et pour qui me prenez-vous? »
II ne reste plus qu'un moyen, c'est de le mettre à la porte.
Très bien ! mais s'il refuse de partir, et s'il veut se pendre à
votre porte, ou à l'arbre de votre jardin, ou se jeter dans le
puits pour vous ruiner : que faire? Ceux qui n'ont pas le courage
d'affronter l'avenir lui donnent de belles paroles, encore une bonne
aumône et tâchent de s'en débarrasser. Les autres prennent un
bâton, le frappent jusqu'à lui meurtrir et souvent lui briser un
membre, puis le jettent sur la voie publique, comme on fait d'un
animal qu'on jette à la voirie. S'il ose vous accuser, il sera battu,
mais vous dépenserez quelquefois une très forte somme pour vous
libérer. Savez-vous la fin de ces êtres dégradés? Ils vendent leurs
femmes, leurs enfants, puis jouent jusqu'à leur dernier vêtement,
quand ils ne peuvent plus riense procurer, ilsse jouent eux-mèmes,
puis on les laisse mourir de faim; quand ils sont sur le point de
rendre le dernier soupir, le maître des jeux aidé des amislestraîne
dans un champ voisin où ils deviennent parfois, vivant encore,
la proie des animaux.
Voilà le paganisme avec ses beautés.
C'est le vilain paganisme, direz-vous! Oui, il y a le paganisme
poli, bien vêtu, bien nourri, c'est un beau sépulcre, mais dans ce
sépulcre si bien orné qu'il soit, vous ne trouverez jamais que de
la pourriture, de la corruption couverte, jele veux, de soie et d'or,
mais plus fétide encore aux yeux de Dieu.
Assez sur cette dégradation qu'enfante et que nourrit Penfer,
assez sur ce paradis prétendu que certains peuples ont l'air d'envier aux païens; tournons nos regards vers quelque spectale plus
consolant.
Les déserts ont leurs oasis, et parfois on cueille les plus belles
fleurs parmi les rochers les plus arides.
J'emprunterai à plusieurs missionnaires les faits divers que
je
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vais raconter. Chacun a sa petite gerbe de bon grain, et chacun
aime à la mettre dans le grenier commun, pour en faire part aux
bienfaiteurs d'Europe.
Voici une jolie rose que je recueille avec plaisir pour vous
l'offrir. Dans nos villages, se trouvent mélangées les familles
chrétiennes et les familles païennes, celles-ci souvent sont plus
nombreuses, tant il est vrai que toujours c'est le petit nombre qui
suit le chemin du Ciel.
Une famille donc, très païenne, a sa demeure près de la chapelle chrétienne; elle est obligée d'entendre exalter le Seigneur
et répéter ses louanges. Parmi les enfants de cette famille assez
aisée se trouve une enfant de neuf à dix ans; elle s'est liée
d'amitié avec les petites filles chrétiennes du même âge, elle partage leurs jeux, entend leurs conversations, les petites instructions du missionnaire, qu'elles répètent y mêlant les prières en
forme de récréation; la petite païenne apprend ainsi peu à peu
les prières, le catéchisme, elle finit par se faire accepter dans les
réunions chrétiennes, elle prie, et la grâce, la sollicitant, elle
voudrait qu'on lui donnât le baptême. Elle dit et répète à sa mère
qu'elle veut être chrétienne, la mère la gronde, elle pleure, puis
demande encore à sa mère de lui laisser aimer le bon Dieu; sa
mère fait-elle des superstitions pour honorer les idoles, l'enfant
par ses cris et ses larmes essaye de l'en empêcher; les jours d'abstinence, elle sait que les chrétiens ne mangent pas de viande, elle
non plus n'en veut pas manger; elle ne se trompe pas de jour,
elle s'en assure auprès de ses jeunes compagnes. Qui n'admirerait le mystère de la grâce dans un âge si tendre !
Et pourquoi ne la pas baptiser, direz-vous? C'est qu'il faut,
avant de le faire, s'assurer que l'enfant pourra conserver sa foi,
puis il faut bien 1'éprouver pour juger de sa vertu enfantine.
Du reste, sa grand'mère, très dévote à toutes les idoles, sa
grand'mère, à la tête de toutes les cérémonies païennes, n'entend pas que sa petite-fille soit chrétienne, le nom seul de chrétien la met en fureur. Cependant, notre petite catéchumène ne
se laisse pas intimider, les menaces de la grand'maman ne l'effrayent pas, ni ses promesses ni ses caresses ne lui amollissent le
coeur.
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Quand le missionnaire arrive dans le village, elle accourt elle
aussi le saluer, elle ne manque pas la messe; si c'est l'hiver a
qu'on la célèbre avant que le jour paraisse, pendant que ses
parents dorment, elle se lève, monte sur le mur qui la sépare de
la chapelle, et dès qu'elle aperçoit que les chrétiennes arrivent,
elle franchit ce petit mur de séparation : la voilà à la chapelle,
joyeuse et contente. Sa maman la gronde bien un peu, mais elle
pleure, puis la maman, quoique païenne, au moins celle-là a
encore du coeur, essuie les larmes de sa petite, et finit par la
laisser tranquille.
Une autre épreuve, qui aurait pu renverser tous ses bonsdesseins, I'attendait; on voulait la fiancer, bien entendu, à un paien
du voisinage, assez riche; la mère qui est veuve y aurait consenti, mais le bon Dieu a des ressources, et il aime surtout les
enfants; il inspire donc à une famille chrétienne, plus riche que
l'autre, de la demander en mariage pour son enfant; la richesse
est une des tentations les plus fortes, la mère y réfléchit. Sa grand
mère, que l'on consulte, s'irrite : a Quoi? ma fille a des chrétiens!
je ne veux plus qu'elle aille dans leur chapelle. » Quand l'enfant
entend cet arrêt, c'était vers les fêtes de Pâques qui se celébraient solennellement cette année dans ce village, elle pleure,
elle prie, mais en vain; alors elle a recours à un expédient assez
en usage chez les jeunes filles, et qui finit par toucher le coeur de
la mère; on l'appelle à l'heure des repas, sa réponse est celle-ci:
«Je ne mange pas. - Eh bien! ne mange pas, dit la vieille superstitieuse, nous verrons combien durera ta fierté. » Un jour se
passe, I'enfant ne mange pas, le deuxième jour, elle refuse encore toute nourriture, la mère s'alarme, elle représente à la
grand'mère qu'il ne faut pas faire mourir son enfant de faim; a
son tour elle se fâche, la vieille mère est obligée de céder, l'enfant a obtenu la victoire, elle a permission de retourner à la chapelle, aussitôt elle prend de la nourriture.
L'affaire des fiançailles se traite, le contrat est écrit; or, en
Chine, ce contrat est aussi indissoluble que le mariage.
Le missionnaire alors n'a plus de raison de lui refuser le baptême qu'elle lui redemande chaque jour. Elle reçoit avec bonheur cette grâce qui l'introduit dans l'assemblée des enfants de
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Dieu. Pendant toute la cérémonie, les larmes coulent brillantes
comme des perles le long de ses joues, la joie déborde de cette
petite âme, elle reçoit le nom de Marie, la voilà heureuse, sans
nul doute que les anges se sont, eux aussi, réjouis de cette conquête sur le démon.
Qu'elle persévère toujours fervente et qu'elle conserve le
trésor de la foi, puisse-t-elle plus tard le faire partager à sa
mère, et même a cette grand'mère si ardente dévote du démon.
N'êtes-vous pas fatigué? voulez-vous que je vous offre d'autres
fleurs? des fleurs de la passion cette fois.
Vous souvenez-vous de notre missionnaire des montagnes,
M. Waelen? Vous rappelez-vous comment, ran dernier, il grimpait ses montagnes en redisant les chants plaintifs de la Voie douloureuse? Voulez-vous l'entendre, cette année, qu'il est au haut
de ses rochers? il va vous redire les lamentations du prophète
sur les ruines de sa chère Jérusalem; je voudrais me persuader
que ce sont des douleurs de poète, mais, hélas! il ne dit que la
vérité.
Voici ce qu'il m'écrivait il y a peu de jours :
« L'an dernier, Monseigneur, j'exposai à Votre Grandeur rétat
du missionnaire dans ces parages, et je prouvai suffisamment, je
pense, que 1on ne mange pas, comme Pon dit, au milieu des
montagnes, du pain blanc chaque jour; à chaque pas, ce sont de
nouvelles croix qui répètent sans cesse aux oreilles cette sentence
que l'on oublie parfois : « Souviens-toi que c'est ici-bas -une
c vallée de larmes, lève tes yeux plus haut, et que ta conversa« tion soit au ciel si tu veux goûter le bonheur. »
« Et cependant, toutes les misères du corps sont bien plus supportables au missionnaire, que le serrement de coeur qu'il éprouve
sans cesse en contemplant l'état pitoyable de ses pauvres montagnards. Mon Dieu, quelle pauvreté ! je ne comprends pas comment tout ce monde peut vivre, ils ne possèdent rien, ne mangent rien; du pain, peut-on appeler de ce nom une galette en
tout semblable à de la terre cuite, ou bien une espèce de bouillie
composée de je ne sais quelles feuillesd'arbres ou d'herbes ramassées ça et là, cuites à Peau sans le moindre assaisonnement ? Et

-

284 -

malgré cette nourriture, ils travaillent comme des esclaves condamnés aux mines.
« Un jour, pendant que je prenais mon repas, entre hardiment
da&ii la chambre un tout petit enfant de quatre ans, il s'approche
de la table, ses yeux fixaient tantôt quelques petits pains cuits a
la vapeur, tantôt le missionnaire lui-même; ses regards me perçaient le coeur; après quelques coups d'oeil bien significatifs,
Laoyè, dit cet enfant, Laoyè, c'est-à-dire monsieur, puis il me
.regardait encore. Je comprenais trop bien le langage de la faim,
je lui donne un petit pain qu'il dévora des yeux, des mains et
surtout des dents, puis il sort. Quelques instants après, il revient
se tenant attaché à la main d'une femme dont la figure décharnée
et jaunâtre exprimait la souffrance, elle portait sur ses bras un
autre petit enfant à la mamelle. C'était sa mère. « Père, dit-elle,
pardonnez son audace à ce petit misérable, il ne comprend pas
que c'est mal, il est si petit, et puis il ne voit jamais de pain à la
maison, D et alors, malgré elle, s'échappent quelques larmes
qu'elle voudrait dérober, mais qui ne lui obéissent pas. Pauvre
enfant! pauvre mère! je lui adresse quelques mots de consolation,
puis je me lève et lui donne une aumône bien modique, hélas!
regrettant de ne pouvoir donner davantage.
« Que de familles sont dans le même dénuement. Les vêtements
de ces malheureux et leur habitation, en faut-il parler? Beaucoup
n'ont pour se couvrir que des lambeaux si misérables qu'ils
seraient presque aussi modestement vêtus s'ils ne les portaientpas.
« Pour l'habitation, j'en ai trouvé parmi mes chrétiens qui se
logent dans une masure n'ayant rien de semblable à une habitation humaine: j'allai visiter l'un de ces infortunés, je pénétrai
dans une cabane, si basse que je n'y pus entrer qu'en rampant;
la porte était faite de fascicules de paille reliés ensemble; à l'intérieur, l'image de Notre-Seigneur collée sur un mur de terre faisait envier l'étable de Bethléem; quelques briques de terre superposées forment le lit, un banc grossier à demi brisé, une marmite
établie sur deux pierres, voilà tout le ménage. Une personne a
peine à se remuer librement dans ce réduit, et cependant, là
habite une famille de quatre personnes.
« Voulez-vous entrer dans une autre maison plus confortable?
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C'est un hangar appuyé contre un mur de terre couvert d'un peu
de paille et de boue, soutenu par quelques bâtons et ouvert dans
toute sa partie antérieure; là, vous trouvez péle-mêle quelques
poignées d'herbes sèches, c'est le combustible, des débris de pots
cassés, c'est la vaisselle, plus loin, un las de chiffons, c'est la couverture de toute la famille, quoi encore? plus rien, et les habitants, comptons : sept personnes, plus quelques poules, un chien
qui n'a probablement jamais su ce que l'on appelle pain, ni os, à
moins qu'il ait pu attraper quelque animal sauvage ou déterrer
un cadavre, et pour compléter, un petit cochon, qui pour toute
nourriture reçoit l'eau qui a lavé la marmite quand tous les
enfants ont achevé de la rincer de leur mieux, et puis des coups
de pieds et de bâton pour l'engraisser.
«aJugez de la propreté! a ce spectacle de chaque jour, on s'écrie
naturellement : Mon Dieu, qu'ai-je fait pour être si bien traité!
Comment oserai-je me plaindre? Oh! qu'il y a des gens malheureux en ce monde ! Encore passe pour le corps, mais la pauvre
âme ! ah! qu'ils y pensent peu, tout occupés qu'ils sont de ne pas
mourir de faim.
« Aussi, vous voyez trop souvent, hélas! forcés par la misère, les
parents forcés de vendre leurs filles, les maris leurs femmes, ou
bien, ne pouvant plus supporter les lamentations et les reproches
de la mère et des enfants, le père prend la fuite et laisse là la mère
et les enfants. Que deviendra cette pauvre créature sans ressource aucune? Si le désespoir la prend, elle court au premier
puits qu'elle rencontre et s'y précipite; mais, direz-vous, qu'elle
ait recours à la pitié publique, qu'elle demande laumône! Croyezvous qu'elle ne le fait pas? mais que reçoit-elle' ce qu'on donne
en pâture aux animaux, et vous venez de voir q iel est ce ragoût.
Si elle ne s'élève pas jusqu'à Dieu, elle appelle la mort ou l'infamie. Plusieurs de ces malheureuses créatures païennes se feraient
volontiers chrétiennes, mais comment leur faire abandonner leur
infâme commerce, sinon en leur donnant les secours les plus
urgents, et comment leur donner des aumônes que l'on n'a pas?
« Je suis obligé de me borner à secourir mes chrétiens, et je le
dois faire si chichement, que l'on me gratifie d'une épithète peu
noble que vous devinez facilement. L'année qui vient de s'écou-
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ler a été une année de vraie famine pour quelques-uns de mes
villages; leurs moissons avaient absolument manqué. Je tins conseil avec eux sur les moyens a prendre pour ne pas mourir de
faim, voici nos conventions : les hommes capables de travailler
chercheront leur vie ou ils pourront; le reste, c'est-à-dire vieillards, femmes et enfants restèrent à notre charge, une quinzaine
de garçons ou filles reçurent à la résidence et l'instruction et la
nourriture; je distribuai aux autres quatre cents francs, somme
énorme pour moi et que vous aviez bien voulu me donner en
dehors de mes dépenses ordinaires.
a Il me semble que je n'ai pas le coeur trop dur, et cependant,
il me fallait congédier, sans leur rien donner, bien des misérables
qui venaient en pleurs me conjurer de les aider quelque peu, ne
serait-ce que de cent sapèques, c'est-à-dire cinquante centimes.
Impossible de les secourir, je dus même renvoyer mes catéchistes, et de dix-huit les réduire à cinq, et malgré ces réductions,
soustractions et rudesses, je dépassai encore de quatre cent autres
francs tous mes budgets. Ne me grondez pas trop, Monseigneur,
je vous prie. J'ai déjà assez de peine d'avoir renvoyé mes catéchistes, car, je vous l'assure, ils ne sont pas inutiles, écoutez ma
petite histoire, et vous verrez que j'ai raison.
a Une des maîtresses qui instruisent les grandes et les peutes,
faisant à son auditoire de petites filles chrétiennes une allocution
sur les supplices de l'enfer, parmi les auditeurs se trouvait une
enfant païenne de onze a douze ans qui avait suivi ses jeunes
compagnes, curieuse de voir et d'entendre.
« La maîtresse disait donc que l'enfer est un vilain endroit où.
l'on brûle toujours et qui estplein de diables hideux et méchants,
que si elles ne priaient pas bien et n'aimaient pas le bon Dieu,
elles tomberaient toutes en enfer comme les païennes. L'enfant
païenne roulant dans sa petite imagination ces mots, comme les
païennes, dit à la maîtresse : a Et moi aussi, maîtresse, je tombe« rai donc en enfer, si je ne me fais pas chrétienne?- Oui, certaia nement. i Aussitôt après l'instruction l'enfant de retour à la maison dit à sa mère:«Maman, fa;- ms-nous chrétiennes, sinon nous
« tomberons tous en enfer où il y a de méchants diables et du feu
< qui brûle toujours.» Sa mère l'écoute, mais n'y fait pas attention.
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« Moi, je veux être chrétienne, répète la petite en pleurant, je ne

( veux pas aller en enfer.- Sotte enfant, dit la mère, tu m'ennuies
« avec ton enfer. L'enfant presse encore, presse toujours et pleure
sans cesse. Elle veut être chrétienne ou elle ne mangera plus. Quand les parents voient que leur enfant ne mangeait plus, ils la
grondent, l'appellent entetée, la menacent de la battre, elle ne
disait rien que ces mots : « Moi je veux être chrétienne, je ne veux
«pas aller en enfer. »
« Les parents vaincus lui promettent de se faire tous chrétiens;
aussitôt la petite court chez la maîtresse lui apprendre cette bonne
nouvelle, celle-ci va s'assurer de la vérité et commence à instruire
toute la famille. - Elle avait une autre petite soeur ; celle-ci, au
contraire, refusait de se faire chrétienne, et quand on la pressait
elle ne mangeait plus, l'ainée disait à sa maman : , Maman laissea la si elle ne mange pas, moi e mangerai pour elle. » J'arrive
dans ce village, on me raconte le fait, on m'assure que la famille
a déchiré les images du diable, mais qu'il leur reste une idole
qu'ils n'osent toucher de peur d'irriter l'Esprit contre eux. Je me
rends chez eux, je prends le pauvre diable, je le brise et le foule
aux pieds, puis je mets à sa place l'image de Notre-Seigneur et un
crucifix.
<Voilà comme le bon Dieu choisit partout où il veut ses élus
sans que l homme y soit pour rien, pour nous prouver que c'est
la vertu de la croix qui sauve et non pas le travail de l'homme,
qui n'est qu'un instrument plus souvent nuisible qu'utile parce
qu'il veut agir par ses propresforces, ce qui est une folie.
« Il me reste encore trois cent cinquante huit catéchumènes et
j'ai baptisé quatre-vingt-treize adultes; j'espère, Monseigneur, que
vous me donnerez pour l'année qui va suivre un peu plus d'argent, afin que je rétablisse mes catéchistes, autrement mes chrétientés ne s'agrandiront pas.
«Vous nousdonnez,'je le sais bien, tout ce que vous recevez, mais
demandez encore, Monseigneur, demandez, et le bon Dieu, s'il le
juge bon pour sa gloire, touchera des cours généreux et je pourrai
augmenter mes catéchistes, donner un peu plus à nos pauvres
montagnards, et puis je vous remercierai de grand coeur et nous
prierons pour les bienfaiteurs. »
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Quittons les montagnes et parcourons la plaine. Deux euvres
surtout nous ont intéressé cette année, l'oeuvre des catéchumènes
et des écoles, oeuvres bien difficiles en Chine et qu'il faut saisir à
la gorge quand elles passent, car elles se présentent à votre porte
et n'attendent pas longtemps, elles frappent; répondez-vous, elles
entrent, et sont à votre disposition; êtes-vous alors dans Pembarras, soit que le local vous manque pour les loger ou le vêtement
pour les couvrir, car elles ne sont pas riches, elles vous quittent
pour ne plus revenir èt suivre la première route qui se présepnt
et ce n'est pas la meilleure; mais quand on dit : Attendez, je
-prendrai mes mesures, je tâcherai de voir l'état de mes finances,
les voilà parties, vous ne les reverrez plus. - Cette année donc
beaucoup de païens et de païennes demandaient à se faire chrétiens, on leur ouvrit les portes, et pendant six mois on reçut et on
nourrit cent trente personnes, soit hommes, soit femmes, tant à
notre résidence qu'à l'orphelinat, tout le monde ne vient pas toujours avec la seule intention de voir Jésus, plusieurs désirent en
même temps nourrir le pauvre Lazare; mais comment demander
à des païens qu'ils n'aient que la pure intention d'aller droit à
un Dieu qu'ils ne connaissent pas; avec la nourriture du corps
entre celle de l'âme, peu à peu on reconnaît les gens qui ne cherchent pas Dieu et on les renvoie à leurs idoles. Mais il y a des
fruits, je vais en cueillir quelques-uns et vous les offrir.
Ordinairement c'est le bon Dieu tout seul qui commence 1'oeuvre, l'homme n'est qu'un simple instrument dont il se sert quand
il Yeut et comme il veut. - Une vieille païenne, à qui ses compatriotes donnent le titre de vénérable dame parce qu'elle se
montrait assidue aux jeûnes, aux pèlerinages et faisait de très
longues prières à ses démons, avait entendu faire i'éloge de la
religion chrétienne. Dans ses invocations à toutes ses divinités,
qui duraient plusieurs heures par jour, elle en ajoutait une au
Dieu des chrétiens, le suppliant de la regarder en pitié, puis
comme pour se le rendre favorable elle brûlait de l'encens à ses
idoles. Pauvre esprit humain, quand il est abandonné à lui-même,
vérité et mensonge tout se mêle, tout se confond. Mais le Dieu
de miséricorde qui a toujours les yeux sur les simples et les
pécheurs voulut bien entendre ses prières. Un jour qu'elle reve-
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nait d'un pèlerinage sur une montagne, car le démon choisit
toujours les hauteurs, ou elle était allée demander la pluie, il lui
vient en pensée d'entrer dans un village ou, sans doute, elle connaissait quelques chrétiens. Elle s'adresse au catéchiste et lui fait
cette question: < Dis-moi, je t'en prie, car tu dois le savoir, dismoi quelle religion est la meilleure, celle des chrétiens ou celle
des esprits que nous vénérons? a Le catéchiste, homme assez instruit, lui démontre la fausseté du paganisme, lui expose les vérités
dela foi et lui dit pour conclusion: « Tu as beau faire des jeûnes
et des prières, brûler de l'encens sur les montagnes, tu tomberas
certainement en enfer et y demeureras éternellement si tu n'embrasses la religion chrétienne.-Brûler en enfer !répète-t-elle. »Puis
elle interroge encore et, travaillée par la grâce, elle déclare qu'elle
se fera chrétienne. Les gens de sa secte ne mangent pas de certains
légumes, ne boivent pas de thé, le catéchiste pour l'éprouver lui
dit: « Si vraiment tu veux embrasser la religion, mange de ces légumes, » c'était renoncer a ses idoles et leur tourner le dos, elle en
mangea, et chose étonnante, la pauvre vieille affligée d'un rhumatisme se trouva guérie sur-le-champ. Dites que c'est un miracle, je
n'y vois rien d'impossible; dites que c'est un effet de l'imagination
si vous le voulez, en tout cas, voilà une bonne médecine puisqu'elle guérit si subitement. Le lendemain elle apportait ses idoles
et demandait une image de Notre-Seigneur.
Depuissaconversion, sesvoisinesne lui parlent plus. « Comment,
disent-elles, toi qui étais à notre tête, toi bien plus fervente que
nous, tu renies les esprits, tu embrasses la religion des étrangers,
va, vilaine! queles esprits t'étranglent. « Malgré toutes les malédictions, elle demeure ferme et il est à croire que sa conversion sera
solide, sa capacité médicale en fera sans doute une baptiseuse
émérite, car il n'en faut pas beaucoup pour se faire de la réputation sur ce point. -Souvent il arrive que des païens ont entendu
vaguement parler de la religion, on leur offre d'aller l'étudier
dans les catéchuménats ouverts dans nos résidences, beaucoup
acceptent, car on leur donne la nourriture, mais on la leur fait
gagner: du matin au soir ces pauvres gens, hommes ou femmes,
sont occupés à apprendre par ceur les prières du matin et du
soir, le catéchisme; on leur répète à satiété toutes les vérités néces-
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saires pour le baptême, en trois on quatre mois ils savent ordinairement ce qu'il faut pour recevoir ce premier sacrement; ceux
ou celles qui n'ont pas d'empêchement et qu'on trouve disposés
sont admis et deviennent enfants de Dieu. Quelquefois on les
instruit encore pour la première communion, ceux qui ont besoin
d'autres épreuves retournent chez eux et le missionnaire les surveille, puis, quand il le juge bon, les baptise. C'est alors que ces
catéchumènes ou néophytes deviennent apôtres et forment de
nouveaux chrétiens.
Une bonne vieille veuve païenne passa deux mois au catéchuménat, de retour chez elle, elle se mit a prêcher ses voisines,
racontant tout ce qu'elle avait vu de beau et d'édifiant, comment
on les soignait bien, avec quelle douceur et patience on les instruisait; sur sa parole, quatre vieillards malades crurent et furent
baptisés à la mort. D'autres païens touchés de ces exemples
demandèrent à devenir chrétiens. - Ailleurs trois jeunes gens
qui étaient restés trois mois dans les mêmes écoles, de retour chez
eux, ont raconté leurs impressions, et sur leur parole voilà plus
de quarante personnes qui se déclarent chrétiennes; persévérerontelles toutes? je n'ose lecroire, plusieurs au moins resteront fidèles.
Cette année, un pauvre aveugle, vivant seul au milieu des
païens, demandait et recevait les derniers sacrements; ensuite
le missionnaire causant avec lui l'interroge et lui dit : aCombien
y a-t-il d'années que tu eschrétien?- Eh! Père, il n'y a que peu
d'années, et cependant j'aiplusde soixanteans. -Commentdonc
es-tu devenu chrétientoi, seul au milieu des païens? - Hélas ! misérable que je suis, je rougis de vous dire ma lâcheté. J'avais vingt
ans, je courais le monde comme beaucoup de vagabonds de mon
âge, j'allai jusqu'à Pékin, il m'arriva d'entrer par curiosité dans
une église chrétienne, 1église méridionale Nan-Tang; j'y entendis
prêcher sur la nécessité d'observer les dix commandements pour
sauver son âme. Je me fis dire ce que c'est qu'une âme, expliquer
les dix commandements et Je me disais à moi-même: Voilà qui
est bien vrai et bien beau, il faut te faire chrétien, ou tu seras malheureux toute l'éternité; mais la paresse, les embarras et surtout
la mauvaise volonté m'arrêtèrent toujours, ce ne fut qu'à l'age de
cinquante ans que je me mis sérieusement à apprendre le caté-
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chisme et à demander le baptême. Le bon Dieu m'a bien attendu;
ô Père! priez qu'il me fasse miséricorde, car je suis un pauvre
pécheur qui n'ai fait toute ma vie qu'offenser le bon Dieu. mVoyez
comme un grain jeté par hasard dans une terre inculte peut
encore, Dieu aidant, après de longues années, porter son fruit.
Assez, n'est-ce pas ? Vous devez sans doute croire qu'il est facile
d'instruire des catéchumènes et quand vous lisez L- vies des
Xavier, des François de Sales, etc., et d'autres saints du même
genre, vous pensez qu'il suffit de leur adresser quelques instructions qu'aussitôt ils sont disposés au baptême et que ce sont des
anges.
Peut-être que les saints, aidés de la grâce qui est une habile
ouvrière quand le bon Dieu le veut, travaillaient avec promptitude et formaient en peu de jours des chrétiens parfaits; mais àr
n'en est pas de même dans les voies ordinaires. Les Chinois ont
bonne mémoire, ils retiennent assez vite ce qu'on leur enseigne,
mais c'est le coeur surtout qui doit apprendre et se convertir, là
est tout le travail, ce n'est pas celui de Phomme; cependant le
bon Dieu semble souvent attacher la grâce au dévouement de
l'instrument tout misérable qu'il soit. Les femmes comme partout sont plus dociles et ont le coeur plus religieux, sans doute
parce qu'elles sont moins distraites par les affaires et que la religion est pour elles un appui, une protection et une consolation
surtout pour les pauvres Chinoises, qui ne sont aux yeux des
hommes que des instruments, des machines, esclaves au service
de leurs maîtres.
Il est bien temps de clore encore cet article et de parler de nos
écoles. Vous savez tous ce que sont des écoles d'enfants, mais
vous ne savez pas combien il est difficile, au moinsdans ce pays-ci,
d'amener les enfants à étudier ; ces petits bambins aiment à courir,
vagabonder, et les parents, chose triste àraconter, se font en général
les serviteurs dociles de leurs garçons: ce sont des trésors que l'on
n'ose toucher, dont on suit tous les caprices, la mère se garderait
bien de gronder son enfant, il courrait se plaindre à son père
qui lui donnerait raison : l'enfant grandit sans éducation, sans
goût pour le travail, devient insupportable à ses parents; l'exemple
ne parvient pas à faire réfléchir ces cruels parents. Du reste, n est-
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ce pas ce que beaucoup de chrétiens imitent dans ces jours de tribulation en Europe?
Nos écoles, cependant, cette année, ont été plus nombreuses que
jamais, grâce d'abord, je crois, à la volonté du bon Dieu, puis au
zèle d missionnaires. M. Coursières, qui a été chargé de nos
écoles et catéchuménats de la résidence, vous donnera une notice
sur ces oeuvres intéressantes, je lui laisse ce soin et je suis certain
qu'il s'en acquittera avec zèle.
Unpetit mot sur la Sainte-Enfance et l'oeuvre des missions. Nos
enfants augmentent toujours et plus le nombre croit, plus nos
greniers doivent s'agrandir et les marmites aussi, il faudraittrouver
moyen de multiplier l'argent, car le grain il faut l'acheter, la
Providence ne nous a pas manqué, et, si nous avons une foi véritable, ne manquera pas de grossir, s'il le faut, nos magasins; jusqu'ici nous n'avons pas osé demander de miracles, mais s'il le
faut, pourquoi ne le ferions-nous pas ? Le bon Dieu peut aussi
bien dans le grenier faire qu'un grain en donne cent comme il le
fait chaque année dans les épis et même je dirai qu'il lui sera plus
facile, car dans le grenier le grain est de bonne qualité et en terre
il se pourrit, et c'est un grain de moins et qui ne vaut plus rien.
Nous sommes les enfants du bon Dieu, puisqu'il veut nous
donner le ciel avec toutes ses richesses éternelles, il ne nous refusera pas, il l'a promis, la nourriture du corps qui n'est qu'un peu
de terre.
Mille enfants à entretenir chaque jour, voilà une jolie famille,
celle-là est bien la famille de saint Vincent, puisque ce sont des
abandonnés.
Que dire de cette autre famille bien plus nombreuse, bien plus
heureuse aussi, de ceux qui ont à peine ouvert les yeux à la
lumière et n'ont jamais compris les misères de ce monde, de tous
ces petits païens qui ne vivent que le temps nécessaires pour devenir enfants de Dieu et aller entourer son trône et se jouer à ses pieds
avec les roses de la charité et les couronnes qui ceignent leur
front.
Chez nous, nous avons le bonheur de voir cette ceuvre exciter
le zèle et l'ardeur de nos chrétiens et surtout de nos chrétiennes.
Tous savent baptiser, tous cherchent l'occasion de le faire et
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ce n'est pas sans succès; cette année, le nombre des petits baptisés
monte à plus de vingt-quatre mille.
Il n'est presque pas un village qui n'ait plusieurs baptiseuses,
chacune dit: je suis une pauvre pécheresse, il faut que je rachète
mes péchés, si je baptise des enfants, ils prieront pour moi et peutêtreobtiendrai-Je miséricorde. Voilà comment il nous est possible
de biptiser tant d'enfants.
L'oeuvre des missions n'est pas non plus sans fruit. C'est un travail plus caché, plus humble, plus ardu souvent, mais qui ne
laisse pas de donner des fruits. Le zèle des missionnaires croît
chaque année avec les aeuvres, à la prédication de chaque jour se
joint une explication du catéchisme; plusieurs associations, l'une
de Saint-Joseph pour les hommes, une autre de Sainte-Anne pour
les femmes, une troisième des enfants de Marie pour les jeunes
filles, occupent et même accablent le missionnaire; la nature plie
parfois sous le fardeau; il faut la vue de Notre-Seigneur sous la
croix pour ranimer le courage. Le laboureur traçant les sillons
qu'il arrose de ses sueurs ou coupant la moisson qu'il va serrer
dans ses greniers sent lui aussi la fatigue, bien que la vue d'épis
bien remplis réjouisse son coeur, ainsi le missionnaire toujours
occupé tantôt à semer la parole de Dieu, tantôt à sarcler les mauvaises herbes au tribunal de la pénitence, abat les forces du corps
et réjouit son coeur, il travaille pour Dieu, il a déjà le centuple
en ce mrnde avec les persécutions et les tribulations, récompense
que peu,. seul comprendre un coeur brûlant de charité, et enfin
une éternité de bonheur pour se reposer en Dieu, seul et véritable repos.
Nous avons eu peu d'exercices spirituels, le temps nous a manqué,
81 hommeset 2 8 femmes, c'est tout; nous espérons aux premiers
loisirs nous venger de notre paresse, de tous côtés on nous
demande ces pieux exercices, la moisson est mûre et n'attend que
les ouvriers.
Voilà, très honoré Père, notre moisson annuelle, c'est bien peu
de grains; vous allez nous gronder, vous aurez raison, mais aussi
vous nous bénirez etnous tâcherons de faire mieux et de faire plus
pour nous rendre dignes d'être de vrais enfants de saint Vincent;
nous avons encore une.longue route à parcourir pour arriver au
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sommet de PHoreb, mont de la perfection, les bons anges nous
cuiront le pain sous la cendre, et, fortifiés par cette nourriture
céleste, nous aborderons les difficultés des persécutions, du travail et de notre paresseuse nature.
Malgré tant de défauts, croyez-nous, je vous prie, tous et chacun
en particulier, monsieur et très honoré Père, vos enfants soumis
et dévoués,
TAGLIABUE,
I. p. c. M. Vic. ap.
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Lettre de ma sSeur N... à M. le Directeur.
Tchin-Ting-Fon, Orphelinat de Saint-Joseph.
14 novembre 1882.

MON

RESPECTABLE PÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Je ne puis laisser partir le premier courrier sans venir vous

exprimer avec ma plus vive reconnaissance tout mon bonheur
et les émotions de mon long voyage, qui, chaque jour, a vu s'accomplir, un à un, tous mes désirs et réaliser toutes mes espérances.
Permettez-moi, un peu à la hâte, car pour commencer une
maison l'ouvrage ne manque pas, de répondre à votre désir, en
vous faisant connaître quelques particularités de ce premier
voyage dans le nord de la Chine, qui nous paraissait le bout du
monde.
Notre traversée de Marseille à Shang-Hai a été des plus heureuses et bénie de Dieu pour le temps, qui a été presque toujours
beau. Débarquées à Shang-Hai, où nous avons été reçues avec une
cordialité touchante par nos chères seurs, le lendemain de notre
arrivée, cinq de nos compagnes de voyage prenaient la route de
Ning-Po nous faisant les derniers adieux, car extrêmement éloignée d'elles, je ne les reverrai probablement jamais.
Je fus obligée de rester à Shang-Hai,mon bien respectable Père,
quelques jours pour attendre le bateau de la Comipaguie chinoise
qui voulut nous accorder le passage gratis jusqu'à Tien-Tsin où
nous arrivions le jeudi 26 octobre. Vous dire comment nous avons
été reçues chez la bonne soeur Dutrouilh est impossible ! Quelle
cordialité, quels désirs de nous faire plaisir et de deviner nos
besoins, de nous combler, dans la crainte qu'il nous manquât
quelque chose! Ici, comme à Shang-Hai, nouvelles preuves des
liens qui existent dans la famille de saint Vincent. Non seulement
on oubliait qu'on était en Chine, mais on s'humiliait profondément à la pensée que Dieu donne déjà en ce monde le centuple
du peu qu'on fait pour ce bon Maître. Je trouvai à Tien-Tsinlesbonnes compagnes qui, devaient comme moi avoir le bonheur
de commencer la nouvelle Mission, toutes animées du plus grand
désir de se dévouer et de travailler un peu à procurer la gloire de
notre divin Sauveur. Malgré nous, il fallut encore rester dans
cette ville quelques jours, et une consolation bien douce nous y
fut accordée en dédommagement. Nous eûmes la jouissance, mon
respectable Père, de pouvoir aller le jour même de la Toussaint
fêter nos chères Soeurs martyres sur le lieu même de leurs souffrances. C'est pour la seconde fois que les Filles de la Charité,
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venant d'Europe, et de passage à Tien-Tsin, éprouvent cette satisfaction. Actuellement la maison de nos Seurs est éloignée d'une
heure a peu près; il fallait partir de bonne heure
et avant cinq
heures, cachées et calfeutrées dans des chaises à porteurs, nous
prenions la route de la ville, proprement chinoise. Accompagné
de quelques fidèles chinois, le digne M. Coqset nous y avait précédées pour y célébrer la Sainte-Messe, nous avions avec nous
tout ce qu'il fallait, car l'endroit est isolé, c'est une espèce de
chapelle ou plutôt le reste de la chapelle et la cave ou étaient les
fondements. Je ne puis rendre, mon Père, ce que j'ai éprouvé
pendant ce Saint-Sacrifice! oh! que de demandes Je fis à NotreSeigneur alors que, le possédant dans mon pauvre coeur, je le
suppliai de me donner l'esprit de sacrifice, de dévouement qui
avait animé nos chères Soeurs et leur avait mérité la belle couronne du martyre ! Un charmant concert qui nous a grandement
distraites, peut-être, mais singulièrement frappées et touchées,
c'est celui des oiseaux; commencé avec le Divin Sacrifice, il s'est
tellement accru que ces petits chantres aériens voltigeant autour
de chaque fenêtre ne cessèrentque pendant notre action de grâces,
se multipliant l'infini et semblant vouloir partager notre fête.
L'impression de voir ces dix colonnes blanches, deux dans la
chapelle, les huit autres espacées, à l'endroit même du massacre.
est impossible à rendre ! et en voyant ces pauvres Chinois on se
dit: il n'y a que le diable qui ait pu les pousser à un tel acte de
barbarie. Nous nous rendîmes ensuite au cimetière où nous
comptâmes sept tombes séparées de celles des Européens tués
au même moment; deux renferment les restes des deux missionnaires, dans les cinq autres on a réuni les restes trouvés de nos
chères martyres. Dans cet enclos est la cathédrale dont le portail
et les murs en ruine inspirent une profonde tristesse mêlée de
joie et d'espérance, car si les païens sont parvenus à Jeter dans le
fleuve la statue de Notre-Dame-des-Victoires dont lemplacement
est vide, ils n'ont pu arracher la Croix qui domine et semble
annoncer son triomphe.
Sous les auspices des âmes du Purgatoire, le jeudi 2 novembre,
nous partions enfin pour Tchin-Ting-Fou. Toute la petite famille
qui se connaissait alors et qui s'était formée à Tien-Tsin, était
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heureuse de penser à la fin du voyage, qui devait être presque la
partie la plus longue et la plus ennuyeuse. A quatre heures' du
soir, nous nous embarquions sur deux barques chinoises dont
l'une devait servir de dortoir et de communauté, l'autre de cuisine et de réfectoire. Départ curieux, nous emportions avec nous
un ménage complet, fourneau, batterie de cuisine, légumes,
fruits, viande cuite, poulets et canards vivants, enfin provisions
de toutes espèces pour une quinzaine de jours, car comme tout
dépendait du vent pour les barques et du beau temps pour les
jours de voyage en chars, on n'avait rien oublié.
J'ai omis de vous dire, mon bien respectable Père, que la première de nos barques était confiée a la Providence; la deuxième,
à saint Vincent, et qu'une troisirme nous suivait pour nous protéger sous l'eil vigilant et la garde de saint Joseph, emmenant le
digne et bon M. d'Addosio qui nous avait accompagnées depuis
Marseille et qui jusqu'à destination a veillé sur nous avec un
dévouement admir4ble. Nous voilà donc installées dans des bar
ques avec un froid excessif, un vent contraire, mais toutes heureuses d'avoir quelque chose à souffrir pour que le divin Jésus
bénisse notre nouvelle mission. A neuf heures du soir, nous nous
arrêtions au sortir de la rivière pour entrer dans le fleuve où nous
devions passer une première nuit. Nous préparâmes notre souper qui fut mangé de bon appétit et bien gaiement. Quand il
fallut préparer le dortoir, nous fûmes bien embarrassées; coucher six dans un dortoir si petit... Enfin après toutes les mesures
prises on n'y put coucher que quatre et encore très à P'étroit.
Étendues par terre sur une natte que nos chères Seurs de TienTsin avaient tâché de nous rendre un peu moins dure, et enveloppées dans une bonne couverture ouatée, nous nous étendîmes
avec un bonheur incroyable, malgré le froid qui sifflait à travers
les fentes de notre nouvelle demeure. Une de nos Soeurs prit une
fluxion de poitrine et le lendemain nous décidâmes de mettre des
couvertures qu'on nous avait données en cas de besoin pour tentures.' Le matin on s'éveillait en disant qu'on avait bien dormi,
mais que le lit avait été bien dur, ce qui nous fit bien rire. Presque toute la journée, avec nos exercices de piété fidèlement remplis, se passa à préparer nos repas et nos couchettes.
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Le vent très contraire ne permettait pas aux bateliers le repos,
et pourtant on n'avançait pas, ayant à peine fait huit lieues dans
cette journée du vendredi. Samedi, même temps, mêmes emplois,
même clôture parce que ne voulant pas qu'on apprit notre passage, nous n'avions de jour que par une planche enlevée et nous
ne passions d'une barque à l'autre que quand il n'y avait personne. Vers le soir nous fûmes vivement impressionnés, on nous
fit voir, suspendues en l'air au bout d'un bâton, sur une route le
long du fleuve, cinq têtes de voleurs qui avaient été exécutés pour
avoir volé un bateau où il y avait des Européens, nous priâmes
de tout notre coeur, devant passer la nuit à quelques heures de là,
et je vous avoue que nous ne nous communiquions pas toute
notre peur, mais Dieu qui nous avait traitées en enfants gâtées de
sa Providence veillait sur nous et nous nous y étions tellement
confiées que nous nous considérions comme de petits oiseaux dont
lui seul prend soin!
La deuxième nuit fut un peu moins froide que la première, on
s'habituait déjà à coucher comme les Chinois. Notre bonne compagne était toujours très souffrante, et le dimanche notre barque
fut convertie en infirmerie. Nous fûmes privés de la Sainte Messe.
C'était pour notre bon Sauveur que tous ces petits sacrifices nous
étaient imposés et il les adoucissait tellement que rien ne nous
coûtait. Toute la journée encore, mauvais vent. Lundi, vers trois
heures, le temps semble changer, on veut en profiter, et on part,
mais hélas! le vent quoique favorable devient si fort que les
pauvres bateliers ont toute la peine du monde à nous conduire, le
mouvement est presque comme celui de la mer, tout tombe à la
cuisine qui est prête à couler à fond. La barque de notre bon
missionnaire est à deux doigts de sa perte, les deux hommes qui
en ont la conduite sont tombés à l'eau. Seules, tranquilles, nous
entendons tout ce bruit, nous confiant a la Providence, nous
ignorions toutes ces inquiétudes. Enfin, on s'arrête, nous annonçant que l'on va rester là, au moins toute la journée, nous nous
soumettons joyeuses à la volonté divine; mais le lundi est consacré aux âmes du purgatoire, nous commençons le rosaire pour
leur soulagement. Notre Immaculée Mère se laisse toucher,
peu à peu nos barques se débarrassent, le vent quoique trop
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fort n'empêche pas la continuation de notre voyage, et nous
voguons de nouveau sans autre accident; au contraire, au lieu
d'arriver le mardi soir, dès 7 heures du matin, nous pouvions
débarquer à Pao-Tin-Fou, résidencede quelques-uns denos bons
missionnaires du district de Péking.
Là, mon respectable Père, tout était prêt pour nous recevoir;
le digne M. Delemasure avait choisi une famille de bons chrétiens, qu'il mit à notre disposition. Une bien modeste chapelle,
placée dans lenceinte de la maison, nous permit d'entendre la
sainte messe et de faire la sainte communion au milieu de tous
ces bons nouveaux chrétiens qui nous rappelèrent le temps de la
primitive Église. Ils chantèrent danp leur geïre chinois le Pater
et Y'Ave Maria; c'était vraiment touchant, on se sentait fervent
et on bénissait le Seigneur d'avoir été choisies et privilégiées pour
une si belle mission. Je ne puis passer sous silence la réception.
qui nous fut faite par les femmes chinoises dont plusieurs étaient
venues de deux, trois, quatre et cinq lieues pour nous voir. Rangées sur deux rangs, leur étonnement se devinait, et dès que nous
fûmes près d'elles, se prosternant les mains jointes, selon la coutume chinoise, elles nous saluèrent. Pendant ce temps, les bons
missionnaires nous envoyaient notre déjeuner après lequel nous
reprimes les cornettes que nous avions quittées à Tien-Tsin, et
que nous avions échangées pour le capot et la coiffe du séminaire; sous ce costume, nous nous sentions conteptes, mais quand
nous nous vimes en cornettes, oh! quel bonheur! Alors, ébahissement complet, car le blanc est signe de grand deuil en Chine;
enfin, toute la journée, nous avons été regardées comme des personnes extraordinaires. Forcées de garder un sérieux de circonstance, parfois un éclat de rire nous échappait, surtout quand on
sentait sur soi les yeux braqués des femmes, enfants, hommes
même, qu'il fallait mettre à la porte si nous voulions être un
moment seules.
A onze heures et demie, nous recevions encore tout ce qu'il fallait pour dîner, de la part de nos bons et dévoués missionaires,
qui, à leur tour, vers trois heures, vinrent nous faire une visite
qui alors nous fit grand plaisir; leur extrême cordialité et leur
bon accueil, si fraternel, nous toucha profondément, et nous
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bénissions Dieu d'appartenir à la chère famille de saint Vincent.
Jeudi, a cinq heures, nous procédions à un mode de voyage
extraordinaire, et nous rangions, dans des chars d'une pesanteur
incroyable, nos lits de la barque, car, pendant trois jours, il fallait que nous fussions ainsi transportées à notre dernière destination. Enfermées là-dedans pour ne pas être vues, nous avons
mené la vie contemplative et très laborieuse, car, traînées par trois
mulets dans des chemins impraticables, passant à travers champs
quand le parcours du soleil le leur indiquait, traversant deux
fleuves sans pont, Peau jusqu'au cou, il est inutile, je crois, de
vous décrire les secousses de nos pauvres têtes, la raideur de nos
jambes et le brisement de nos os. Nous passions les nuits dans
des auberges chinoises, couchant sur des nattes. Enfin, samedi
était le jour de la délivrance, nous avions été bien gaies, bien
joyeuses tout le temps du voyage, mais quand nous vîmes la
grande muraille de Tchin-Ting-Fou, quel bon Magnificat nous
récitâmes avant même d'entrer dans la ville.
Faut-il essayer de vous dire comment nous avons été reçues
par Mgr Tagliabue? Vous connaissez ce bon et saint évêque, et
vous ne pouvez ignorer que son coeur de père n'avait rien oublié
pour nous procurer tout ce que nous pouvions désirer. NotreSeigneur avait déjà pris possession de notre maison, et il nous a
été donné d'aller saluer ce bon Maître immédiatement en descendant des fameux chars chinois, qui, pendant deux jours et demi,
nous avaient secouées d'une manière impossible à décrire. Nous
avons trouvé toute une nombreuse famille qui nous a reçues avec
joie, et il nous a été facile de conclure que, pour commencer, la
besogne ne manquerait pas. Des enfants de tous les âges sont
réunis avec ordre, et leur bonne tenue publie hautement le dévouement, les sacrifices qu'a dû s'imposer notre bon et digne
évêque. Les vierges, qui jusqu'à présent ont surveillé les enfants,
paraissent contentes de notre arrivée et ne redoutent pas de se
voir supplantées. Elles se prêtent aux renseignements que nous
leur demandons, et semblent animées d'un bon esprit; pour le
moment, nous étudions la manière de vivre de nos petites Chinoises. N'ayant pas fait la retraite annuelle, nous avons prié
Monseigneur de nous permetttre d'en faire quelques jours avant
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d'entrer dans nos offices, afin d'attirer par la prière la bénédiction
du Seigneur sur nos chères oeuvres.
L'ouvrage abonde ici, et il augmentera encore, car le dispensaire pour les femmes va s'ouvrir, puis, l'année prochaine, Phôpital, de sorte que nous demandons au bon Dieu force et santé
pour soutenir le travail que nous acceptons de tout coeur. Deux
fois par jour, nous prenons des leçons de chinois; c'est bien un .
peu difficile de déchiffrqe quelques-uns de ces cinq mille caractères, mais avec la grâce du Saint-Esprit, je veux vaincre ces premières difficultés, afin de me rendre plus-tôt capable de tout ce
qui concerne nos chères oeuvres, et de pouvoir comprendre et
répondre par moi-même. Notre maison très grande, très vaste,
demande sous tous les rapports une surveillance minutieuse.
Je voudrais vous donner encore d'autres détails, mais le temps
me manque; déjà mon griffonnage et la longueur de cette lettre
auraient dû m'avertir de m'arrêter, mais je connais votre indulgence, et je sais que vous lirez avec intérêt ce que je vous écris.
Oh! comme Je suis heureuse, mon respectable Père, car j'ai tout
ce que je désirais; beaucoup de travail, beaucoup de pauvres, je
vais maintenant m'appliquer à devenir bien fervente, bien unie
avec le bon Jésus, et je compte sur le secours de vos bonnes
prières pour que tous mes petits travaux soient entrepris pour la
seule gloire du bon Maître.
Veuillez, mon bien respectable Père, me bénir et me bénir
souvent, et accepter les sentiments de la profonde gratitude avec
laquelle je demeure, en Jésus et Marie Immaculée, votre très
humble servante,
Soeur N.,
I. f d. I. C. s. d. p. M.

PROVINCE DU

KIANG-SI SEPTENTRIONAL

Lettre de M. SAssi à M. FIcT, supérieur général.
Fon-Tcheou, 6 octobre 1882.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PkRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
Si un père de famille aime à connaître tous ses fils et à savoir ce
qui se passe parmi eux, à plus forte raison, vous, mon très honoré
Père, serez content aussi de savoir quelque chose de vos fils dispersés sur tout le globe.-Le lien qui me tient uni ainsi étroitement à vous, c'est le motif unique qui m'engage à vous écrire,
mon très honoré Père.
SurPinvitationde mon digne vicaire apostolique, Monseigneur,
je suis venu de Kiou-Tou ici, pour y faire la retraite annuelle
avec les confrères et les prêtres séculiers. Nous étions en retraite
quatorze prêtres sous la direction de Monseigneur, quatre Européens, trois séculiers, les autres sept ccafrères chinois. Pendant
la retraite on voyait que l'esprit de Dieu dominait dans les coeurs
de tous les retraitants; les répétions d'oraison avaient un cachet
particulier de piété et de simplicité: Monseigneur doit bien se
réjouir et remercier Notre-Seigneur. L'esprit de son clergé a
grandement changé en bien, depuis son arrivée au Kiang-Sy.
Comme je suis ici à Fou-Tcheou, je pense vous dire, mon très
honoré Père, l'impression que m'a faite cette résidence. Elle n'est
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pas comme celle de Kiou-Tou, runique qui existait au Kiang-Si
à mon arrivée ici, ni comme celle de Tgi-Tou, passée à la SainteEnfance, et bâtie peu de temps après mon arrivée au Kiang-Sy.
Là, en ces deux résidences, se réunissaient à certaines époques de
lannée les confrères et les prêtres séculiers; mais tout y était
pêle-mêle, faute de séparation des bâtiments; mais ici cette résidence non seulement surpasse toutes les autres du Kiang-Si, mais
encore toutes les oeuvres y sont réunies; et la chose vraiment digne
d'admiration c'est que chaque catégorie est bien séparée l'une de
l'autre. Le collège, le plus grand et le plus nombreux du vicariat,
est bien séparé des prêtres séculiers, ceux-ci des confrères, prêtres
séculiers et confrères séparés du grand séminaire, et le petit
séminaire séparé du grand; et puis, sans aucun dérangement,
suivant la disposition de la maison, nous pouvons tous ensemble et en commun faire les exercices de piété d'usage dans
la petite compagnie, oraison, examens particuliers et généraux, récitation du bréviaire, etc. Ici, aussi bien qu'à Paris, à la
maison-mère, aussi-bien qu'à Rome, et au collège Alberoni, près
de Plaisance, où je suis resté quatorze ans, on est en communauté, en famille, et on observe l'ordre du jour. Cette résidence
est en tout sens le centre du vicariat du Nord, d'abord par sa
position géographique, et aussi par l'esprit de la mission qui se
répand dans tous les membres du vicariat. En effet, Sa Grandeur
étant ici, la direction de son vicariat est bien plus facile. Le temps
des vacances ici, au Kiang-Si, n'est pas un temps donné aux confrères, comme en Italie et ailleurs, pour se délasser un peu des
travaux de toute l'année; mais ici, au contraire, Monseigneur
appelle près de lui le plus de prêtres qu'il peut, et que le permettent les besoins urgents des chrétiens. Arrivé ici, on est en communauté, en famille, et tous les prêtres qui y sont, et ceux que les
besoins des chrétiens ont empêché de venir, sont occupés à l'étude,
à résoudre les cas de conscience proposés par Sa Grandeur; on se
renforce dans l'étude de la théologie et dans l'esprit de la congrégation. La retraite termine les vacances, et après, chacun plus
vigoureux se rend à la mission que lui a assignée Sa Grandeur.
Sa Grandeur, Monseigneur, depuis longtemps aussi pense bâtir au
Kouan-Sing une grande chapelle, orphelinat et collège; mais de
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graves et insurmontables difficultés l'empêchent. Enfin on est
arrivé a acheter un endroit dépendant de lao-Tcheou-Fou; mais
déjà commencent à surgir de sérieuses difficultés. De cette bâtisselà dépend une vie nouvelle pour le Kouan-Sing ct le lao-TcheouFou, l'ennemi de tout bien s'efforce de l'empêcher; mais, j'espère
que, malgré ses efforts, Monseigneur aura la victoire. Alors il
faudra bien de l'argent, bien des milliers de taëls, beaucoup de
soucis pour le Supérieur. La charité chrétienne, et particulièrement la charité de la France viendra au secours de Monseigneur,
qui en ce temps est bien embarrassé sur deux points. Comment
soutenir les ceuvres commencées dans son vicariat, plus de douze.
cents orphelines à nourrir, en moins d'un an trois confrères
européens, dans la force de l'âge, habitués au climat, aux usages
du pays, possédant bien la langue pour allern'importe dans quelle
mission, ont disparu.Que, si l'on ajoute un séminariste mort à la
veille d'être ordonné prêtre, cela fait quatre prêtres perdus en un
an; de plus, si l'on considère les deux cent quarante-sept stations,
que nous avons à visiter, le grand embarras de Monseigneur est
facile à comprendre. Je pourrais bien ici répéter les mots de
Notre-Seigneur : Messis multa, operariiautem pauci, d'autant
plus, que gr0ce à Dieu, chaque année, il y a plus ou moins de
nouvelles conversions, de nouvelles missions, qui se forment sur
divers points du vicariat. Tous les confrères sont bien convaincus
que vous, mon très honoré Père, aimez les missions de la Chine,
que vous faites des efforts pour qu'elles prospèrent, et qu'il vous
suffit d'en connaître les besoins pour les secourir.
Avant de terminer cette lettre, je vous demande très humblement pardon, mon très honoré Père, pour avoir exercé votre patience par mon peu de connaissance de la langue. Enfin prosterné à vos pieds bien humblement, je vous demande votre bénédiction pour moi et pour tous les prêtres et chrétiens de mon
district, en me disant, monsieur et très honoré Père, votre très
humble et bien obéissant fils, serviteur et confrère,
SASSI,
1. p. d. I. M.
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FRUITS SPIRITUELS DU KIANG-SI SEPTENTRIONAL
DU
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Lieux des Missions ou Chrétientés à visiter . . . . . . . . . . .

247
io.o53
1.6oz02
Baptêmes d'adultes . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . ..
373
d'enfants de fidèles . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
483
d'enfants d'infidèles . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 3.828
Confirmations: soit de bien portants, soit de malades. . . . . . .
341
6.366
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . ..
Confessions annuelles.
9.50oo
de dévotion. . . . . . . . . . . . . . . . . ... . .
3.862
Communions annuelles . . . . . . . . . . . . . . . . ... . . .
.. . 8.490
de dévotion....................
x63
Extrèmes-onctions. . . . . . . . . . . . . . . . . ... . . . . .
82
.
..........
Mariages....................
3
Prêtres ordonnés. ...................
....
. .
i6
.. .
Nombre des élèves au Séminaire. . . . . . . . . ... . . .
688
Nombre des défunts. . . . . . . . . . . . . . . . . ... . . . .
66
.........
. .
Églises et chapelles ...............
r6
ÉEcoles. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
1.246
Jeunes filles de la Sainte-Enfance en vie . . . . . . . . .. . .
. . . * * 4.067
Malades guéris dans l'hôpital . . . . . . . . . . . .. .
Missionnaires européens. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
9
8
indigènes ...............
. . . . . . .
prêtres séculiers. . . . . . . . . . . . . . . . . . .
5

. . . . . . .
. . ..
Nombre des chrétiens. . . .. . . . . . .
des catéchumènes. . . . . . . . . . . . . . . . . ... .
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DU

KIANG-SI MÉRIDIONAL.

Lettre de M. ROUGER, pro-vicaire, au frère GiÉNN,
à Paris.
Kiang-Si., 9 septembre 1882.
MON BIEN CHER FRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur sait avec mous pour jamais!
Hier, 18 du courant, j'ai eu la consolation de recevoir votre si
bonne et si précieuse lettre du i8 juillet. Oh ! oui vraiment, comme
vous le dites, avec tant de raison, les trésdrs de la Providence
sont inépuisables! Qui Jamais, a l'époque de nos inondations du
mois d'août 1881, aurait pu prévoir que la calamité de nos pauvres
chrétiens se changerait en de pareilles bénédictions! Nous formions des désirs au fond de nos coeurs; nous répandions des
prières devant Celui qui veut bien être appelé notre père à tous,
et surtout le père des pauvres, Jesu paterpauperum; mais, n'estit pas vrai, nos espérances n'allaient point jusqu'à de telles sommes? Merci donc au bon Dieu de sa très grande miséricorde! Merci
à chacun de nos généreux bienfaiteurs! Merci, à vous particulièment, mon très cher frère Génin! Vous avez travaillé, vous avez
beaucoup travaillé, vous avez longtemps travaillé, pour venir au
secours de nos missions étrangères, et de la Chine tout spécialement; vous avez contribué pour une large part au bien qui s'opère chaque jour au milieu de nos populations infidèles; votre
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nom restera en bénédiction chez les missionnaires et leurs néophytes; et celui qui ne laisse pas même un verre d'eau froide,
donné en son nom, sans récompense, vous prépare une belle place
en la compagnie de notre bienheureux père saint Vincent, l'apôtre
de la charité, et l'ami de tous les misérables.
Après demain 21 septembre, fête de Saint-Mathieu, anniversaire de ma naissance, je vais selon ma coutume, offrir le Saint
Sacrifice de la Messe pour mes principaux bienfaiteurs; votre
nom, je vous le promets, mon bien cher frère, suivra immédiatement, au memenro des vivants, celui de ma vieille mère, qui est
encore de ce monde.
Quant aux personnes charitables, dont vous m'avez transmis
les noms, tranquillisez-vous, je leur ferai aussi parvenir l'expression de ma gratitude; pour aujourd'hui, c'est impossible;
M. Boscat est à Shang-Hai, pour affaires de persécution contre
nous et nos chrétiens; tous ces autres messieurs sont à KanTchou; je suis seul ici, absolument seul, et je dois à chaque
instant surveiller et diriger les ouvriers charpentiers, maçons et
tailleurs de pierres, qui nous construisent une nouvelle résidence,
sans compter que je dois encore soutenir et exciter de loin les
travailleurs occupés à relever les villages emportés l'an passé par
les eaux de l'inondation.
La semaine dernière, j'ai eu occasion de voir plusieurs bandes
de nos braves campagnards; leurs maisons se rebâtissant, la joie
-otrentrée dans leurs coeurs; il y a encore des dettes à payer...,
mais tout ne se peut faire en un jour. Actuellement on répare les
ruines d'une vaste maison commune destinée à abriter pendant
l'hiver sept des familles les plus en retard pour leurs constructions. Tout ce monde, mon très cher frère, vous rend, après Dieu,
toute' sortes d'actions de grâces; allons ! dans le repos forcé de la
vieillesse, souffrez bien, priez bien pour la conversion de ce
vicariat, si digne de pitié, et le provicaire sera de plus en plus
heureux de se dire, en Jésus, Marie, Joseph et saint Vincent,
mon bien cher frère, votre tout dévoué et bien reconnaissant
serviteur,
Ad.'ROUGER,

I. p. c. M.

PROVINCE DES ÉTATS-UNIS

Lettre de ma seur Rosina QUINN à sour N...,
à Paris.
Baltimore, hôpital Saint-Vincent, 12 septembre 1882.

MA TRèS CHkRE SRUR,

La gràce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Ce n'est pas souvent que fai des faits intéressants à vous
communiquer; raison de plus pour que je m'en dédommage
en vous racontant l'histoire de quatre pauvres orphelins, que le
bon saint Vincent lui-même nous a envoyés, de la manière la
plus imprévue, et auxquels nous avons donné rhospitalité pendant quelques jours, avec bonheur.
Patrick Gavin, honnête ouvrier, établi dans lOhio, depuis
deux ou trois ans, ayant ramassé assez d'argent pour faire venir
sa famille, qu'il avait laissée en Angleterre, écrivit à sa femme,
au commencement de l'été, de venir le rejoindre. Elle se mit
immédiatement en route, avec ses quatre enfants, deux garçons
et deux filles, dont l'ainé avait une douzaine d'années; mais
arrivée à Liverpool, elle tomba malade et mourut. Comme le
naviie était sur le point de partir, les enfants furent mis à bord
tout de même; ils eurent pour compagnons de voyage douze
cents émigrants, principalement Allemands, allant, comme eux,
à Philadelphie.
Le pauvre ouvrier qui attendait sa petite famille, ne pouvant

-

309 -

lui-même aller à sa rencontre, car le voyage aurait été long et
dispendieux, pria un bon prêtre des environs de Philadelphie de
le remplacer; la commission fut acceptée volontiers, mais une
étrange fatalité voulut qu'il manquât au rendez-vous: la mort le
frappa la veille du débarquement ! Voilà donc quatre malheureux enfants, sur le quai d'une grande ville, sans guide, sans protecteur, sans le sou, ne sachant que devenir. Cependant, se
rappelant qu'ils avaient une tante à Baltimore, la soeur de leur
mère, ils se dirigèrent vers le chemin de fer, où un employé,
touché sans doute de compassion, les mit dans un wagon de
bagages : ils y passèrent lanuit, tant bien que mal, sur les caisses,
et le lendemain matin, ils se trouvèrent à Baltimore. Ici, même
embarras que la veille : où aller? comment trouver leur tante?
Tandis qu'ils erraient dans la gare, un bon vieillard, mis sur leur
chemin par la Providence, s'approcha d'eux, et entra en conversation; en parlant de ses parents, et d'une cousine religieuse qu'il
avait dans le pays, où ? il n'en savait rien, l'aîné des garçons,
Michel, laissa échapper, comme par hasard, le mot saint Vincent : « Ah ! j'y suis, s'écria le bonhomme; je sais où est saint
Vincent; je vais vous y conduire. s Là-dessus ils se mirent bravement en route, et à sept heures du matin, ils frappaient à là
porte de l'hôpital.
Jugez de notre étonnement en voyant cette petite bande, et
combien nous fûmes attendries par le récit naïf de Michel!
Pauvres enfants, ils étaient sales, déguenillés, ils faisaient pitié !
- On commença par leur faire prendre à tous un bain, après
quoi on fit coucher les deux petites filles. Pendant ce temps, le
bruit s'était répandu dans la maison de l'arrivée des jeunes émigrants, et ce fut un élan générai pour leur venir en.aide. Les pen.
sionnaires firent une collecte entre eux, qui rapput zu;-! jolie
petite somme, et les dames convalescentes se mirent a 5leuvre,
pour leur tailler et confectionner des vêtements. On conduisit
les deux garçons dans un magasin, où ils furent habillés de la
tête aux pieds. Quand ils parurent dans leurs habits neufs, ils
n'étaient plus reconnaissables: tout le monde était ravi de leur
apparence, aussi bien que de leur mine intelligente, et de leurs
manières polies : les petites filles n'étaient pas moins gentilles.
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Il était facile de voir que 'ces pauvres enfants avaient eu une
bonne et pieuse mère : ils portaient tous le scapulaire, et ne connaissaient d'autres chants que des cantiques à la Sainte Vierge.
Michel était rempli d'atentions pour ses soeurs, surtout Annette,
la plus jeune; c'était touchant de le voir la caresser, la faire
asseoir à ses côtés et reposer sa petite tête sur son épaule. Quelqu'un lui ayant donné une pièce de vingt-cinq sous, il la retourna
entre ses doigts, d'un air pensif : c Si j'en avais une autre, ditil, je pourrais faire dire une messe pour ma pauvre mère! m
Notre bon père Gandolfo l'ayant appris fit venir l'enfant, lui
promit de célébrer le saint sacrifice le lendemain pour sa mère,
et l'invita, lui et son frère, a faire la sainte communion, ce
qu'ils acceptèrent avec bonheur.
Une sSeur demande à Michel s'il ne voudrait pas. être prêtre.
« Oh! répliqua-t-il vivement, c'est Patrick qui doit être prêtre,
parce qu'il a une mémoire excellente. * Ce petit Patrick est rempli
de vivacité et d'intelligence. Quant-à Annette, qui n'a que cinq
ans, elle prétend revenir chez nous pour prendre le chapeau
blanc, dès qu'elle sera assez grande.
Depuis le jour oh les petits émigrants étaient devenus nos hôtes,
nous nous occupions activement de trouver leurs parents; après
bien des démarches infructueuses, nous réussîmes enfin, et bientôt
leur tante, accompagnée de toute sa famille, vint les voir. La
pauvre femme ne trouvait pas de paroles pour exprimer sa reconnaissance au Bon Dieu: c Mon Dieu, disait-elle, les larmes
aux yeux, que vous êtes bon ! Soyez à jamais béni du soin que
vous avez pris de ces .chers orphelins. Assurément, ce sont-les
prières de ma pauvre sour, qui ont attiré sur eux vos bénédic+
tions1i
Nous obtînmes des billets de voyage gratuits, et après avoir
écrit au père pour le prévenir, nous conduisîmes les enfants au
chemin de fer, lundi 4courant, pourvus de nombgux cadeauxý,
d'abondantes provisions, et de tout ce qui pouvait leur être nécessaire en route, sans compter une malle pleine de linge et-de
vêtements.. Le Père Gandolfo, qui les avait déj. enrichis de
livres de prières, chapelets, médailles, et., ajouta . ceas dons
trois dollars (quinze-francs). Ainsi, ils quittèrent l'hôpital plus
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riches qu'ils n'y étaient entrés. Mais Annette, au moment de partir,
dit en secouant sa petite tète: &Si je ne me trouve pas bien où
nous allons, je reviendrai tout de suite. »
Michel, fidèle à sa parole, nous a écrit une longue lettre, nous
annonçant leur arrivée à Youngs-Town (Ohio); le voyage s'est
effectué heureusement, bien qu'ils aient dû passer une nuit entière dans la gare de Pittsburgh. Leur père, quoique encore sous
le coup de sa perte récente, trouve néanmoins un grand sujet de
consolation dans l'arrivée de ses enfants. Il s'est adressé à M. le
curé pour faire admettre les petites filles dans un orphelinat catholique, et lorsque les grèves auront cessé, il espère pouvoir suffire, par son travail, aux besoins de la petite famille, qui lui a été
si providentiellement rendue.
Nous avons su, depuis, que la parente religieuse dont les enfants avaient fait mention, en arrivant à Baltimore, est soeur de
Miséricorde dans un hôpital, mais on ne peuts'expliquer comment son nom et celui de saint Vincent sont venus se trouver en
même temps sur leurs lèvres sans y voir une intervention particulière de la divine Providence. Pour nous, cela n'a rien d'étonnant; notre Bienheureux père n'est-il pas au Ciel, comme il le
fut sur la terre, le Père des orphelins?
Veuillez offrir à nos vénérés supérieurs l'hommage de mon
respect filial, et me croire en l'amour de Notre-Seigneur et de
Marie Immaculée, ma très chère soeur, votre très affectionnée,

Soaur Rosina QUINN,
I. f. d. C. s. d. p. M.

PROVINCE

DE

L'AMÉRIQUE CENTRALE

Lettre de ma soaur LANCE à M.

CHEVALIER, directeur

des Filles de la Charité, à Paris.
Panama, maison centrale, 9 septembre 1882.
MON BIEN RESPECTABLE PàYE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
Depuis que j'ai eu l'honneur de vous écrire, bien des événements se sont passés ici, les uns tristes, les autres consolants; au
rang de ces derniers, je place la fondation de Popayan. J'ai eu la
consolation d'accompagner nos saeurs dans ce voyage, aussi fatigant que périlleux; on est obligé d'employer tous les moyens de
transport les plus difficiles; comme il n'y a pas de routes, mais
seulement des sentiers rocailleux à travers les montagnes, les
ravins et au bord des précipices, P'usage des voitures est inconnu.
Après avoir passé deux jours surle Pacifique, nous dûmes remonter un fleuve dans une barque, d'une forme bien curieuse, laquelle était trainée par des nègres qui marchaient dans leau.
Ensuite, nous fîmes un nouvel apprentissage, il fallut monter a
cheval pendant huit jours consécutifs, et Dieu sait par quels
chemins! Sept fois nous traversâmes des courants très rapides
sur nos montures qui avaient de l'eau jusqu'au poitrail, et étaient
menacées à chaque instant d'être entraînées par reau; mais le bon
Dieu, comme il le fait toujours pour ceux qui obéissent, nous a
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gardées d'une manière bien visible; pas un accident ne nous est
arrivé et nous eûmes le plaisir d'arriver à notre destination
sans même avoir fait une chute.
Nos soeurs sont chargées d'un petit hôpital, et on parle de leur
confier prochainement les classes ; pour le moment elles ne sont
que quatre, et vraiment nous serions tourmentées à leur sujet, les
sentant si éloignées et avec des communications bien difficiles, si
elles n'avaient la consolation d'être près des missionnaires.
M. Foing, le directeur de la province, s'en occupera particulièrement, et au moins elles ne manqueront de rien pour le spirituel,
ce qui est pour nous une grande tranquillité.
A mon retour à Panama, j'appris la triste nouvelle de la mort
de la bonne soeur Lebras, à l'hôpital de Colin; en route, une
lettre m'avait déjà annoncé qu'elle était malade d'une fièvre pernicieuse, mais jamais je n'aurais pensé qu'elle serait enlevée si
promptement.
L'impression de tristesse que m'a causée cette perte est encore
augmentée par la catastrophe qui vient de mettre notre vie en
danger et dont nous pouvons encore craindre le retour. Dans la
nuit du 6 au 7 de ce mois, la ville de Panama a failli être engloutie
par un violent tremblement de terre. Les secousses ont été si
fortes, que les personnes âgées qui ont voyagé, même au Mexique,
assurent n'en n'avoir Jamais senti de semblables. Les maisons ont
été ébranlées au point que partout on voit des fentes aux murs,
et les toits sont tombés en partie. On évalue à un million les dégâts causés en cette seule nuit. Malheureusement on éprouve toujours toutes les nuits de petites secousses qui font craindre encore
de tristes accidents, mais nous serions bien coupables, si nous
manquions de confiance, car le bon Dieu nous a protégées si
miraculeusement le premier jour qu'il n'est pas possible d'oublier qu'il y a une Providence particulière pour les Filles de la
Charité. En effet, dans la partie de la maison qui a été la plus
endommagée, se trouve un dortoir occupé par les soeurs du
séminaire et quelques seurs à 1'habit, à peine s'étaient-elles enfuies que leurs lits étaient couverts de tuiles, de grosses pierres,
enfin de matériaux qui auraient dû les écraser toutes; au bout
de quelques secondes le toit était presque tout entier à terre. Notre
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pauvre église de Saint-Philippe que nous venions de faire réparer
a neuf, et à beaucoup de frais, est toute ébranlée; et pour comble
de malheur, pendant que la toiture était ainsi à découvert, une
pluie trrentielle a achevé ce que le rfemblement de terre avait
épargné. Nous comptons encore sur la Providence pour nous
venir en aide.
Pardon, mon respectable Père, d'avoir été si longue, mais je
tenais à vous donner ces détails, parce que je sais que vous vous
intéressez à notre mission, et que vous recommandez à Dieu
d'une manière particulière vos filles de Panama.
Daignez agréer l'expression de filial respect avec lequel je suis,
mon respectable Père, votre humble et soumise fille,
Soeur LANCE,
L f. d. 1. C. s. d. p. M.

PROVINCE DU CHILI

Lettre de ma sour PASCAL à M.

FIAT, supérieur général.

Lima, maison centrale, 2 octobre z882.
MON TRkS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, sil vous plait 1
Votre paternelle sollicitude pour ces provinces d'Amérique, et
surtout pour celle du Pérou si affligée, apprendra avec consolation que les Fils et les Filles de saint Vincent tiennent ferme
à leur poste, malgré les misères du présent et les incertitudes de
l'avenir.
Il faut être bien ancré dans la confiance en la divine Providence pour continuer des oeuvres dont la marche est devenue très
difficile et pénible par l'insuffisance des ressources et la prostration des personnes qui les soutenaient.
Ce Pérou, autrefoissi riche, si luxueux, est tout à fait ruiné : le
papier monnaie ayant perdu au moins quatre-vingt-douze pour
cent de sa valeur, les plus grandes fortunes se trouvent très
réduites, le commerce n'a guère de vie, les employés, à qui der
bons traitements permettaient de vivre avec aisance, ne reçoivent
presque plus rien. Nécessairement, les fonds de la bienfaisance
ont subi une baisse relative. On a donc dû, à grand regret, diminuer le nombre des indigents admis dans les divers établissements, et réduire aussi la part de nourriture qui revenait à chacun.
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Mais ceux-là sont encore les moins malheureux! que dire de ceux
que l'on ne peut secourir! ils sont dans la détresse! Ce sont surtout les anciens chefs de l'armée péruvienne qui sont à plain4re:
cette armée ayant été forcément dissoute, on voit ces pauvres
colonels, généraux, commandants, etc., entretenus autrefois avec
tant de confortable, réduits aujourd'hui à la plus cruelle misère;
on les voit attendre timidement leur tour à la porte d'un dispensaire pour recevoir quelques faibles secours, ou occuper, à l'hôpital, un pauvre lit au milieu de ceux qui étaient les derniers de
leurs soldats. On les distingue facilement par une certaine distinction et convenance qui leur reste, mais surtout par une immense tristesse répandue sur leurs traits. C'est navrant, on en a
le coeur serré, on sent quelque chose de ce que dut éprouver
notre bienheureux Père en présence de la malheureuse noblesse
de la Lorraine; on se reproche ce que l'on est obligé de s'accorder!
Espérons que ce malheureux pays profitera de cette longue suite
de cruelles épreuves pour se tourner vers le bon Dieu qui se lais*
sera enfin fléchir!
L'extrême misère dans laquelle le peuple est tombé donne lieu
à bien des crimes; le vol surtout est devenu très commun; on ne
passe pas un jour sans apprendre quelque fait. Nous avons une
petite maison de nos soeurs tout prés de la maison centrale, qui
est de temps en temps visitée par les voleurs; ils viennent dans
la dépense, pendant la nuit, chercher leur provision de graisse,
de café, de légumes; quand ils l'ont épuisée, ils reviennent; on a
beau fermer soigneusement portes et fenêtres, rien ne résiste, pas
même les barres de fer; la dernière fois, ils ont volé la sainte
Vierge. Il paraît qu'ici les voleurs aiment beaucoup la sainte
Vierge, ils se recommandent à elle; la veille du jour où ils doivent exécuter quelque projet, ils se font recevoir du scapulaire,
puis ils lui font brûler un cierge tout le temps que dure l'opération; il y en]a même, dit-on, qui avant de partir viennent se
prosterner à ses pieds et lui disent avec beaucoup 'de ferveur :
c Ma bonne dame, si vous me faites la faveur de voler cinquante
piastres sans être pris, je vous en donnerai dix. » On ne doit pas
s'étonner, après, que ces bons larrons fassent souvent des morts
très édifiantes.
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Je pars dans une heure pour visiter le Callao; la semaine prochaine, Je partirai pour Trujillo, à moins que les forces ne me
fassent totalement défaut; je veux employer tout ce qui me reste,
et ne rentrer en France que pour me recueillir et peser une à une
toutes mes responsabilités avant d'aller en rendre compte au bon
Dieu. Je compte sur votre paternelle charité, mon très honoré
Père, pour m'obtenir cette dernière grâce.
Veuillez agréer, mon très honoré Père, la nouvelle expression
de mon respect filial. Votre très humble et très obéissante fille,
Soeur PASCAL,
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.

PROVINCE DU BRÉSIL

Lettre de M.

ALLARD

à M. CmINCHON, assistant

de la Maison-mère.
Bahia, 27 décembre 1882.

MONSIEUR ET TRES HONORÉ CONFRERE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Il y aura bientôt un an que j'ai reçu votre bonne lettre qui
m'a fait tant de bien. Je viens, monsieur et honoré confrère, vous
faire une petite relation de nos missions de Bahia, données pendant le courant de i882. Plus que tout autre pays, le Brésil
aurait besoin de missions. Nous, qui connaissons cette grande
nécessité, nous ne pouvons laisser de donner des missions de
douze a quinze jours, afin de pouvoir ainsi porter la bonne nouvelle à un plus grand nombre de paroisses. En cela, nous imitons
nos dignes et regrettés prédécesseurs, MM. Lamant et Gleizes.
La prédication de l'Évangile aux pauvres peuples des champs,
voilà l'unique moyen de conserver la pureté de la foi et des
moeurs dans ce vaste empire catholique. Pourrai-je, monsieur
et très honoré confrère, vous dire tout le bien que font les missions? Non ! Dieu seul le connaît. Dieu seul sait combien d'âmes
chancelantes sont raffermies dans la vertu. Dieu seul connaît combien de pécheurs laisscnt la voie de l'iniquité pour prendre le
chemin de la vertu. Dieu seul peut pénétrer l'intérieur de tant
d'âmes pures qui désireraient s'unir plus souvent à lui par la
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communion. Elles mourront de faim, ces âmes, parce qu'il n'y a
personne qui leur distribue le pain des forts. Combien de fois ne
pourrait-on pas dire,comme Jacoben voyant la robe ensanglantée
de son fils Joseph : Une bête féroce l'a dévoré ! Que d'âmes ont
été dévorées! Elles seraient perdues pour toujours sans la mission. [Dieu a pitié d'elles, et, malgré nos défauts, il veut bien se
servir de notre ministère pour les sauver.
Nous commençâmes notre première mission le 2 février, jour
de la Purification de la Sainte Vierge. La mère de Dieu disposera
les coeurs pour recevoir la semence divine. Nous donnâmes
quatre missions consécutives sur le bord de la mer. Pauvre
peuple! que de victimes le démon de l'impureté ne fait-il pas?
La parole de Dieu aura-t-elle assez de force pour réveiller ces
pécheurs endormis dans le vice? Ou bien Dieu les abandonnerat-il à leur sort réprouvé? Non, Dieu veut encore les sauver. Le
prophète Ezéchiel, dans sa vision mystérieuse, était effrayé de ne
voir que des ossements humains. l commençait a perdre courage, mais Dieu le ranima, et de ces squelettes il vit sortir des
hommes forts et robustes. Ainsi le missionnaire, en voyant tant de
pécheurs et tant d'iniquités, serait tenté quelquefois de se défier et
de perdre courage, s'il ne se rappelait pas celui qui a dit : Ayez
confiance, je suis avec vous; j'ai vaincu le monde, Ego vici mundum. Ces vieux pécheurs, en-entendant prêcher les vérités éternelles
commencent à se mouvoir, et ils sortent de leur léthargie mortelle. Elles finissent par se laisser toucher, ces âmes : elles pleurent leurs iniquités et courent en foule au tribunal de la pénitence. La elles trouvent une force et une vigueur nouvelle : elles
sont ressuscitées. O mon Dieu! que vous êtes admirable dans
I'aeuvre du salut des âmes! Que de larmes de repentir sont tombées de ces yeux qui, autrefois, ne cherchaient qu'à voir ce qui
flatte les sens et la vajiitè! Que de soupirs douloureux et sincères
sont sortis de ces coeurs qui jadis n'aimaient que les créatures.
Aussi, quand on demande à ces pécheurs convertis, s'ils étaient
heureux dans le péché! «;Père, nous7disent-ils avec sincérité, nous
étions bien misérables. Nous connaissions que notre âme était perdue pour toujours, mais la force nous manquaitpour sortir de cette
.tristevie. Oh! grâces éternelles soient rendues au Dieu des misé-
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ricordes qui vous a envoyé prêcher la sainte mission. Nous étions
peidus, et maintenant nous voilà sauvés. Courage, mes enfants,
disons-nous, pleurez vos péchés. Le ciel sera votre récompense.,
Ces quatre premières missior.n furent accompagnées de la bénédiction du bon Dieu. Grand nombre de pécheurs de tout âge,
de tout sexe, de toute condition, se convertirent. Ne reviendront-ils pas à leur premier vomissement? Quelques-uns peutêtre; mais le plus grand nombre continueront dans la bonne
voie. Les missions portent leurs fruits. Les âmes revivent dans la
vertu. Mais pour qu'elle prenne racine dans ces coeurs tant de
fois blessés par le péché, il est nécessaire qu'un pasteur vigilant
et zélé vienne continuer et perfectionner l'oeuvre. Souvent on
se demande : où est-elle cette âme vraiment sacerdotale, qui sait
se sacrifier pour sauver ses frères?
Après ces quelques missions, nous rentrâmes dans notre maison
de Bahia pour y passer une quinzaine de jours. Le 12 mai, pendant que les autres confrères étaient occupés à prêcher le Mois de
Marie dans les différentes maisons de nos seurs, nous partimes
pour l'intérieur des terres, ce qu'on appelle dans le langage du
pays le Sertao. Il nous fallut chevaucher pendant dix jours avant
d'arriver à l'endroit où devait se donner la mission. C'était une
ville considérable appelée Lençoes. C'est là que se trouvent les
fameuses mines de diamants. Ce peuple jouissait d'une assez mauvaise réputation. Les partis politiques étaient ennemis les uns des
autres. Ces inimitiés avaient réduit plusieurs familles à la panvreté. Quelquefois Dieu châtie, ici-bas, ceux que la justice humaine
ne punit pas. Les esprits étaient très agités; aussi nous craignions
un peu d'aller prêcher la mission dans cette ville. La refuser,
c'était fuir devant la peine et le travail. Le curé fit tant d'instances
que nous PacceptâAres. Le 7 juin, nous fîmes notre entrée dans la
ville. Quand M. le curé fut instruit de notre arrivée, il s'empressa
de venir à notre rencontre. Il était accompagné de deux cents cavaliers. On aurait dit qu'ils venaient au-devant d'une majesté royale.
On voyait le commandant des armes en grand uniforme, six
capitaines et le président de la Chambre. Tous vinrent nous
complimenter. Après les politesses d'usage, nous continuâmes
notre marche, malgré la fatigue de nos montures qui n'obéis,
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saient déjà plus ni au fouet ni à l'éperon. A un quart de
lieue de la ville, plus de deux mille personnes, la plupart pieds
nus, en esprit de pénitence, attendaient pour voir les missionnaires. La musique marchait en tète et jouait des airs nationaux, et le peuple plus religieux chantait des hymnes sacrées.
Vraiment, c'était une réception magnifique. La mission sera-telle aussi brillante? Bientôt rfous allons le voir. Demain 8 juin,
jour de la Fête-Dieu (Corpus Christi) commencera la mission.
Nous n'espérions guère que tous ces grands capitaines, qui
étaient venus a notre rencontre, vinssent assister à la mission. Le
contraire arriva. Tous, grands et petits, riches et pauvres, vinrent
dès le premier jour entendre la parole de Dieu. Pendant tout le
temps que dura la mission, ce peuple nous édifia par son recueillement et son assiduité aux instructions. Les confessions
furent nombreuses. Les grands furent les premiers à donner le
bon exemple. Quelques pères de famille, qui ne voulaient pas
laisser confesser leurs filles, finirent par y consentir et se confessèrent eux-mêmes. Beaucoup d'ennemis se réconcilièrent. On
voyait de jour en jour l grâce entrer plus avant dans ces
coeurs. Bientôt la mission va finir. Il faudra briser ces liens
d'amitié qui commencent à se former entre ce bon peuple et les
missionnaires. La vie est telle qu'on ne peut s'attacher à rien icibas. Le jour de notre départ arrive. Ce peuple veut nous donner
une dernière preuve de sa foi et de sa religion. Il veut accompagner pendant quelque temps ces deux ministres d'un Dieu crucifié.
Monsieur et très cher confrère, la religion donne aux coeurs
purs des joies ineffables, que les mondains ne connaissent pas.
Voilà tout un peuple qui pleure et qui s'afflige de nous voir
partir : 11 veut nous suivre. Le missionnaire a parfois de la peine
à contenir ses larmes Qu'avons-nous fait pour toucher tant de
coeurs et nous les attacher? Rien! si ce n'est prêcher la vérité et
enseigner le chemin qui conduit au ciel. Adieu Pères, disaient
ces bonnes gens. Ils venaient nous baiser la main en nous demandant une dernière bénédiction. q Mes enfants, disions-nous
de tout coeur, que le bon Dieu vous bénisse. Soyez fidèles à vos
résolutions; aimez ce Dieu qui a rendu la joie à votre coeur. »
Nous emportâmes avec nous les mille souhaits de tout un peuple.
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Une autre mission fut donnée à quelques lieues plus loin, dans
un village appelé Palmeiras. Là aussi la parole de Dieu remportera quelques victoires. Il y avait dans cette petite localité quelques vieux concubinaires bien endurcis dans leur mauvaise vie.
Ils avaient déjà assisté a d'autres missions et ne s'étaient pas
convertis. On n'espérait guère leur conversion. Mais la grâce
divine a ses moments. Ces vieux pécheurs vinrent a la mission:
rien ne faisait impression sur leur coeur. Un jour, après avoir
fini les confessions, comme il n'était pas midi, nous allâmes visiter une mine de diamants. Le maître de la mine était précisément un de ces vieux pécheurs : c'était un capitaine. Quand il
nous vit venir, il fut un peu surpris : le péché fait toujours
honte. Mais enfin il nous salua, et après une petite conversation,
il nous invita cordialement à aller nous reposer dans sa maison.
Nous objectâmes quelques difficultés. Il fit tant d'instances que
nous fûmes obligés de l'accompagner. Il avait dans son salon de
travail le portrait de Victor Hugo. Tout en plaisantant je lui
demandai si c'était la le saint de sa dévotion. Il se montra up
peu offensé. Aussitôt il nous dit: < Non, ce n'est pas le saint de
ma dévotion. Venez que je vous montre les saints de ma dévotion. » Il aous conduisit dans un petit oratoire privé. Il y avait la
statue de la sainte Vierge et un beau crucifix. Nous le complimentâmes. Content et satisfait, il nous dit: « Voilà les saints de
madévotion ». Quand nous' étions sur le point de partir, une
dame se présente avec respect pour offrir à chacun un bouquet de
fleurs. Par politesse, nous l'acceptâmes, pensant que c'était la
femme du capitaine. En revenant a la maison, nous demandâmes à notre guide si cette dame était la femme du capitaine.
« Quoi ! dit-il, M. le capitaine n'est pas marié : il est dans une
triste vie. » Nous étions bien tombés. Le bon Dieu se sert de tout
pour faire le bien. Le même jour, notre capitaine vient à la Mission.
Je l'appelle, et sans préambule je lui dis:aMonsieur le capitaine, je
voudrais avoir une petite conférence avec vous. Promettez-vous
de faire ce que je vous demanderai? - Oui, dit-il, si c'est possible.
- Tout dépend de votre volonté. - Que voulez-vous donc? - Je
veux que vous changiez de vie.» L'homme rougit et resta interdit.
c Vous n'êtes pas marié, continuai-je. Il faut légitimer votre union.
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Le temps est favorable.» Il me promit, et deux jours après il était
marié. Les autres qui eurent connaissance de ce fait l'imitèrent
et se convertirent. Jamais cet homme n'avait été aussi content
dans sa vie. Il nous disait lui-même : a Je ne pensais pas qu'il y
eût tant de plaisir à être bien avec Dieu. » Il travailla beaucoup
ensuite pour le bien de la mission. Il nous aida à réconcilier
deux ennemis qui ne voulaient pas se pardonner. La victoire
fut complète. La conversion des pécheurs en est le fruit.
Notre huitième mission fut aussi couronnée de succès. Elle fut
prêchée dans un petit village, qu'on appelle Chapada Velha, ancienne mine. On y trouvait autrefois beaucoup de diamants.
L'endroit avait eu une grande importance, mais aujourd'hui il se
trouve réduit à une extrême pauvreté, due a la mauvaise vie de
ses habitants. Nous arrivâmes au village deux jours avant de
commencer la mission. On nous reçut avec beaucoup de sympathie. Nous profitâmes de ces deux jours de repos pour visiter
un peu les curiosités des environs. Nous fîmes l'ascension d'une
haute montagne. Son élévation, selon nos calculs plus ou moins
exacts, pourrait être de i,ooo à i,2oo mètres. Du haut de ce pic
pyramidal on jouissait d'une vue admirable.
Tout autour de nous l'horizon était l'unique obstacle que la
vue rencontrât. On voyait des plaines immenses sans aucune
habitation. Nous fûmes les premiers qui osèrent gravir cette montagne. Aussi lui donnâmes-nous le nom de Montagne des missionnaires, Serra dos missionaros. Comme preuve que deux
missionnaires avaient gravi ce pic élevé, nous érigeâmes sur son
sommet une petite croix de trois mètres de hauteur. Nous aurions
désiré pouvoir graver sur la pierre, pour que le temps ne les
effaçât pas, ces quelques vers:
Oh! croix de mon Sauveur,
Sois l'appui de mon coeur
Au moment de l'épreuve.
Toi, l'éternelle preuve
De notre1Rédemption,
Sois notre protection.
Sur ces plages lointaines,
Au milieu de leurs peines,
Les Fils de saint Vincent
T'invoqueront souvent.
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A quelque distance de là, nous allâmes visiter un lac au milieu
des rochers. Nous lui.donnâmes le nom de lac de Saint-Vincent.
Une foule de pyramides naturelles s'élèvent tout autour. On en
compte jusqu'à vingt-cinq. Un peu plus loin, on voit sur des
rochers des peintures faites par des Indiens. Ici on voit gravés sur
le roc des animaux féroces; la ce sont des animaux domestiques;
plus loin on remarque des figures humaines; au bas étaient des
caractères que nous n'avons pu déchiffrer. Ces barbares auraientils voulu peindre la Vierge-Mère et son divin Enfant dans l'attente du Messie promis? Nous l'ignorons. Si telle était leur pensée, elle est réalisée. Aujourd'hui le Dieu Sauveur est prêché et
adoré partout dans7 ces contrées. Voilà, Monsieur, comment nous
profitons de nos petits moments, pour nous reposer l'esprit et en
même temps nous instruire. Demain 6 août, jour de la Transfiguration, commence la mission. Ici, comme partout ailleurs, le
marteau de la parolk de Dieu, comme dit le prophète, aura bien
de la peine à dompter quelques coeurs endurcis. Sermons, avis
charitables, menaces de l'enfer, tout est inutile: que faire? Une
conversation amicale pourra peut-être les convertir? C'est ce qui
arriv e sffet. Nous les
cs
es doue appeler: a Eh ! bien nos amis,
aimez-vous donc la mission? - Oui, disent-ils. Nous aimons à
entendre les bons conseils que vous nous donnez. - Ce n'est
pas tout d'entendre de bons conseils, il faut en profiter. Votre
vie est-elle conforme à PEvangile? Etes-vous heureux dans
cet état? - Non, nous ne le sommes pas. - Que vous manquet-il donc? Voulez-vous le savoir ? Il vous manque d'être
bons chrétiens. Changez de vie et votre sort sera changé. »
Ces quelques paroles touchèrent leur cour, et le père et le fils se
convertirent. La mission se termine et déjà, à soixante lieues plus
loin, un autre peuple nous attend. Notre dernière mission sera
donnée sur les bords du San Francisco, dans une ville nommée
Carrinhanha. Les habitants des rives de ce grand fleuve sont
un peu comme ceux de Sodome. La morale chrétienne n'est
guère connue. Un troupeau immonde de femmes perdues demeure sur Pune et Pautre rive. Mais au milieu de la boue il
y a toujours quelques perles précieuses. Dieu veut les conserver,
et arracher celles qui sont dans la pourriture pour les laver dans
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les eaux de la pénitence. La mission est donc bien nécessaire,
pour conserver dans leur innocence les âmes qui ne sont point
tombées et relever celles qui ont fait naufrage. La mission commence. Le peuple se presse en foule autour de la tribune sacrée,érigée à la porte de l'église. Nous prêchons toujours en plein
air. Les temples ne sont pas assez grands pour contenir le peuple.
La parole de Dieu toucha ces coeurs endurcis dans le péché et un
grand nombre de Madeleines impures laissèrent leur mauvaise
vie. Le démon 'fut vaincu et la croix du Christ triompha.
Il y avait deux frères, les deux étaient capitaines; ils étaient
ennemis irréconciliables; des calonnies injurieuses et diffamantes
étaient la cause de cette inimitié. Les deux familles ne se parlaient pas. Le dernier jour de la mission pendant que M. Dorme
administrait le sacrement de pénitence, je fis appeler un de ces
capitaines, qui ne s'était pas encore confessé. Il vint, et avec un
air un peu hautain, il me dit : a Père je suis à vos ordres? Vous êtes à mes ordres? Eh bien! venez avec moi., Je le pris à
part. Je lui dis : c Toute votre famille, qui est si bonne, s'est confessée; vous qui êtes le chef, vous seul restez sans vous réconcilier
avec Dieu. Qu'est-ce qui vous fait fuir la confession? ne craignez rien, Dieu est un père de miséricorde qui ne sait que pardonner. C'est votre âme qu'il veut sauver. » Cet homme si hautain, le voilà devenu humble, son coeur était déjà touché.
« Demain, me dit-il, j'irai me confesser. - Non répliquai-je, ce
n'est pas demain, c'est aujourd'hui, c'est maintenant même. Venez avec moi à la sacristie. i Il m'accompagna, il s'agenouilla, il
se confessa et il se reléva content du tribunal de la pénitence. Le
poids qui opprimait son coeur était enlevé. Le jour suivant, il
devait recevoir son Dieu. Après sa confession, il me dit: « Père,
il me reste encore une petite peine. - Quoi donc, mon cher
ami ?- J'ai un ennemi, qui est mon frère; il ne veut pas me
pardonner. - Ne craignez rien, aujourd'hui même vous allez
vous réconcilier. » Je fais venir les deux frères chez M. le curé,
où nous étions logés. Je les prends à part, et leur dis: a Mes amis,
voulez-vous que le bon Dieu vous bénisse? - C'est ce que nous
voulons. - Eh bien! faites ce qu'il veut de vous. Il paraît
qu'il existe entre vous une petite inimitié. Il faut qu'elle finisse;
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il faut que vous vous pardonniez. mAlors je pris 4e crucifix des
saints voeux que nous portons toujours sur la poitrine; et Je leur
dis : a Voilà votre Dieu, il est mort pour vous. Il vient de vous
pardonner vos péchés par le sacrement de la pénitence. Serait-il
possible que deux frères ne se pardonnassent pas? » Ils furent
émus, et je leur dis de s'embrasser en signe de pardon. Par deux
fois, ils s'embrassèrent en versant des larmes. « Dieu est témoin
que vous vous pardonnez. » Ils se retirèrent contents. Comme
souvenir de leur réconciliation, nous leur donnâmes une petite
croix à chacun, et un chapelet pour leur femme. Le jour de notre
départ, ils vinrent avec leur famille pour nous accompagner, et
nous manifester leur gratitude et leur reconnaissance.
Nous venons de terminer notre quinzième mission. Déjà la saison est avancée. Les pluies d'hiver vont bientôt commencer. Il est
temps de prendre un peu de repos et de se retremper dans la vie
de communauté. Deux ou trois mois employés à relire la théologie morale et à retoucher nos sermons, ce n'est pas un temps
perdu : c'est nécessaire.
Voici le résultat de nos missions :
Confessions, 12,450;
Confirmations, I 1,705;
Mariages, 825;
Un très grand nombre de baptèmes.
La récolte, monsieur et très honoré confrère, est très abondante;
mais il y a si peu d'cuvriers pour la recueillir. Combien de terres
stériles, qui donnent beaucoup de travail à défricher; et quand
on Jugeait que déjà la moisson était un peu mûre et bonne à recueillir, tout a été perdu. Oh ! si ces ouvriers, qui travaillent avec
un zèle infatigable dans d'autres pays, étaient au Brésil, quelle
abondante récolte ne feraient-il pas ? Comme le nautonier au
milieu de la tempdte porte ses regards vers l'étoile polaire, ainsi
nous, nous regardons du côté de la France, de la Maison-mère.
C'est de là que nous espérons et attendons de nouveaux ouvriers.
Non, Dieu ne permettra pas que ce rameau verdoyant de la congrégation, cette province du Brésil, périsse faute de missionnaires!
Vraiment, c'est un peu décourageant de voir que dans un si
vaste empire catholique, il n'y ait pas une seule vocation reli-
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gieuse; à peine en trouve-t-on pour le sacerdoce. Les autres provinces de la Congrégation donnent quelques vocations; la Chine
elle-mnme donne son petit contingent. Le Brésil seul reste en
arrière.
Aussi toute notre espérance est dans la maison-mère. Pauvre
Brésil! Pauvre, mais bien consolante mission ! Faites-nous envoyer, monsieur et très cher confrère, tant que vous pourrez des
jeunes missionnaires!
En arrivant à Bahia, nous apprîmes la mort de notre cher confrère, M. Coignard. Dieu éprouve bien cette mission du Brésil,
chaque année il nous prend un confrère. Mais nous avons la
douce confiance que ces missionnaires, qui n'ont pas eu le temps
de convertir des âmes par leurs paroles et leurs exemples, vont
prier au ciel pour leur conversion. Si la moisson est si abondante,
on peut Pattribuer à ces bons confrères et bonnes saSurs, morts
au Brésil en travaillant par la gloire de Dieu. Pardonnez-moi
monsieur, d'avoir été si long.
On ne voudrait jamais finir de s'entretenir avec ceux qu'on
aime.
Adieu, monsieur et très honoré confrère, ne m'oubliez pas
dans vos ferventes prières. Votre enfant obéissant et respectueux,
Félix ALLURD,
L. p. c. M.

Le Gérant, C. SCHMEYER.

PROVINCE

DE NAPLES

Lettre de ma sour LANASPÈZE 4 M. CHEVALIER, prêtre

de la Mission.
Tarente, 27 avril 1883.

MOK

RESPECTABLE PÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Je vous demande pardon d'avoir laissé passer tant de temps
sans vous écrire, mais absorbée par les occupations de chaque
jour, j'espérais trouver le temps le lendemain, et ainsi les
semaines et les mois se sont succédé sans que j'eusse réalisé mon
projet.
Aujourd'hui je laisse tout travail pour venir vous faire part
d'une grâce que nous avons obtenue par l'intermédiaire de
notre bon père saint Vincent. Une de mes compagnes, ma sœour
Vivarelle, ayant eu une attaque d'apoplexie, je fis venir le médecin
qui partagea mes inquiétudes; elles étaient grandes, car tout le côté
gauche était paralysé. Le lendemain, à la suite d'une médicamentation énergique, il y eut un mieux sensible, tout symptôme
semblait avoir disparu. Le médecin était très satisfait et se
réjouissait avec nous. Mais, dans la journée suivante, il y eut une
nouvelle attaque plus terrible que la première. Quand le médecin
vit notre chère malade dans cet état, il m'engagea a lui faire
administrer les derniers sacrements. Mon embarras fut grand
quand il s'agit de la disposer; elle entendait a peine, ne pouvait
presque pas parler, et nous hésitionsà lui faire donner le saint
viatique, tant elle avait de difficulté à avaler.
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Toute la journée elle demeura dans le même état. La nuit
suivante, m'étant souvenue que nous avions de Peau bénite de
saint Vincent, je renvoyai prendre et j'en donnai quelques
gouttes à la chère malade. A peine les eut-elles avalées, qu'elle
commença à ouvrir les yeux, à parler, a remuer le côté qui avait
été paralysé au point que, la veille, les médecins l'avaient piquée
avec de grosses épingles, sans qu'elle s'en aperçût. Lorsqu'elle
eut pris quelques cuillerées de cette eau miraculeuse, la paralysie
disparut entièrement, et immédiatement ma soeur Vivarelle se leva
et s'habilla seule, alors que, quelques heures avant, il fallait l'effort de quatre de nous pour la soulever dans son lit.
A la première lueur du jour, les médecins arrivèrent et restèrent
stupéfaits d'un changement inespéré, qu'ils ne savaient à quelle
cause attribuer.
Voilà, mon respectable Père, la grande grâce que nous avons
obtenue par la médiation de saint Vincent, je vous prie de Pen
remercier avec nous. Maintenant, ma soeur Vivarelle continue
à se porter très bien, on ne soupçonnerait pas qu'elle eût jamais
été malade.
Nos soeurs vous offrent toutes leur profond respect; pour moi,
je vous prie de vouloir bien me croire toujours, dans les coeurs
sacrés de Jésus et de Marie, mon respectable Père, votre fille
humble et soumise,
Sour LANASPÈZE,
I. f d. 1. C. s. d. p. LM

PROVINCE DE PORTUGAL

DÉVELOPPEMENT SUCCESSIF DE LA CONGRÉGATION DE LA.1ISSION
EN PORTUGAL.

La nouvelle de cette faveur royale fut communiquée aux missionnaires par Son Em. le Cardinal D. Jean da Motta, frère du
Secrétaire d'Etat, Pedro da Motta. Le Cardinal eut l'obligeance
de faire remettre, vers la fin de septembre 1742, le décret original
de la fondation au Supérieur de la Mission, M. Joffreu; il le
priait, en même temps, d'en prendre immédiatement connaissance
et de le lui renvoyer, parce qu'il devait le faire déposer, sans
retard, au Conseil des Finances.
La question du droit à percevoir sur les revenus des paroisses
fut aussi réglée tout de suite, et, grâce à l'intervention du T. R. F.
Jean de Santo Antonio, de l'ordre des Carmes, le sort tomba sur
deux paroisses de l7évêché de Porto: Fontellas et Cidadella; le
roi lui-même interposa ses bons offices, pour qu'une bulle du
Souverain Pontife fût expédiée et vînt assurer l'union du revenu
de ces églises à la maison de Rilhafoles.
La nouvelle de ces faveurs vraiment royales étant parvenue à
Paris causa une très vive satisfaction au Supérieur Général et
aux membres de la Compagnie. M. Couty écrivit au Secrétaire
d'État de Don Jean V pour le prier d'être auprès du, roi l'interprète de sa reconnaissance. La lettre, que nous conservons dans
nos archives, était ainsi conçue:
i. Voir tome XLVIII, page 188.
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EXCELLENT SEIGNEUR, ET TRES ILLUSTRE FPkOT"'CTEI'R,

SIl y a deux ans, Votre Excellence m'a communiqué le désir
qu'avait Sa Majesté de fonder une maison de la Mission de
Saint-Vincent de Paul dans sa florissante capitale, et, alors, par
nos lettres et par les faits eux-mêmes, nous avons montré avec
quel empressement nous avions acquiescé aux pieuses intentions
du très religieux monarque. Aujourd'hui, je vois avec une vive
satisfaction que notre obéissance prompte et notre dévouement
sincère n'ont point été désagréables à Sa Majesté, puisque, par son
décret vraiment royal et qui ne laisse rien à désirer, il a daigné
mettre le comble à tous les autres bienfaits qu'il a déjà accordés
à notre Congrégation avec une distinction et une magnificeuce
extraordinaires. Il serait bien naturel que je me donnasse moimême l'honneur de présenter à Sa Majesté, en mon nom et au
nom de tous les enfants de saint Vincent de Paul, nos très humbles
et très vives actions de grâces, mais le profond respect qui est dû.
à un si grand roi ne me permet pas de Lui exprimer en toute
simplicité les sentiments de mon coeur envers sa personne sacrée.
Je prie donc Votre Excellence de vouloir bien ètre mon interprète,
en assurant Sa Majesté que notre très sincère et tres vive gratitude est sans bornes. Je n'ignore pas non plus tout ce que Votre
Excellence a daigné faire pour préparer et mener à bonne fin
cette importante affaire; aussi nous vous serons toujours reconnaissants et nous ne cesserons de prier Dieu de vous accorder
toutes sortes de félicités, surtout celles que désire votre coeur
vraiment chrétien. Permettez-moi de demander très humblement
à Votre Excellence une nouvelle grâce, c'est de vouloir bien, à
l'occasion, donner à nos missionnaires les conseils que vous jugerez
nécessaires pour le parfait accomplissement de leurs devoirs,
selon la volonté de Dieu et celle de Sa Majesté.
YEt en terminant, je reste avec un très profond respect, trés
illustre Seigneur, de Votre Excellence, le très humble, très dévoué
et très reconnaissant serviteur,
a CoTrY,
Prêtre et Supérieur général de la Congrégation de la Mission.
Pari'.

3 novembre 1743.
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Le Supérieur de la Congrégation venait d'adresser sa lettre ru
Secrétaire d'État, lorsqu'il apprit que Sa Majesté le Roi de Portugal était tombé gravement malade; il s'empressa donc de lui
écrire directement. Sa lettre était ainsi conçue:
< SIRE,

a La santé de Votre Majesté étant aussi nécessaire à l'Église qu'à

son royaume, aussitôt que j'appris qu'elle était altérée, je recommandai à toute notre Congrégation, c'est-à-dire, en France, en
Italie et en Pologne, d'offrir à Dieu des prières pour la conservation d'un piince dont la santé doit être si chère à ceux qui
aiment la vertu. Elle doit l'être surtout à notre Congrégation,
qui ne doit jamais oublier ce qu'Elle a fait pour elle, en faisant
honorer, avec une magnificence royale, saint Vincent de Paul
son Instituteur, dans les cérémonies de sa Béatification et Canonisation; et en faisant traduire et imprimer sa vie, pour inspirer
plus facilement à ses sujets les sentiments de la piété et de la dévotion ravers ce grand Saint.
c Mais, Sire, ce que Votre Majesté vient de faire en faveur de
notre Congrégation met le comble à ses bienfaits. Elle l'établit
dans ses Etats, et je dois dire qu'elle le fait en grand roi. Nous
ne sommes pas capables de reconnaitre un tel bienfait: c'est
pourquoi nous nous adressons au Ciel, et le prions de le faire
pour nous, en chargeant un de nos prêtres de dire la messe, pendant neuf jours, à l'autel où sont les reliques de saint Vincent,
messe à laquelle quatre personnes communieront chaque jour,
pour demander à Dieu le rétablissement de la santé et la conservation de Votre Majesté. Je souhaite que Dieu la conserve aussi
longtemps que durera notre reconnaissance, et qu'il répande
abondamment sur Elle, et sur toute la famille royale, les dons
les plus précieux. Ce sont les voeux que forme et que formera,
chaque jour de sa vie, celui qui a l'honneur d'être avec un très
profond respect, Sire, de Votre Majesté, le très humble, très obéissant et très obligé serviteur,
S Cation de la Mission.,
Prêtre et Supérient giniral de la Congrkgation de la Mission.
Paris, 5 novembre 1742.

-

334 -

M. Couty, dans sa circulaire du i" janvier i743, annonça à

à toute la Congrégation ce qui s'était passé en Portugal, et l'espérance qu'il avait conçue d'un avenir prospère dans ce pays; il
s'exprimait ainsi:
« A Lisbonne, messieurs nos confrères ont commencé d'admettre au Séminaire les prêtres qui se sont présentés pour entrer
dans la Congrégation; mais ils seront désormais bien plus en état
d'en recevoir, Sa Majesté le roi de Portugal ayant doté, d'une
manière vraiment digne de sa piété et de sa magnificence, cette
nouvelle fondation, pour quarante personnes de notre Congrégation. On m'a envoyé depuis peu une copie de l'acte de fondation,
auquel Sa Majesté a voulu travailler Elle-même, quoique malade.
Elle y parle de la manière la plus obligeante, tant de notre saint
Instituteur et de la singulière dévotion qu'Elle a pour lui, que
des avantages qu'Elle désire et espère procurer à ses sujets par
notre établissement. Elle s'y explique nettement sur la subordination où Elle veut que les missionnaires de ses Etats soient à
régard du Supérieur général de la Congrégation. Tout cela
m'oblige à vous prier de nouveau d'offrir à Dieu vos prières pour
un prince dont la conservation est si nécessaire à son royaulne,
si avantageuse à l'Eglise et à notre Congrégation. Nous le devons
faire d'autant plus que la santé de ce religieux monarque a été
très altérée par une attaque d'apoplexie. Les eaux chaudes que
Sa Majesté a été prendre sur les lieux lui ont déjà procuré du
soulagement. Nous avons fait faire ici, par plusieurs missionnaires et filles de la Charité, une neuvaine à notre saint Instituteur, pour obtenir le parfait rétablissement de ce prince. Tous
les jours, un certain nombre communiaient à cette fin, et une de
ces bonnes filles, ayant eu le mouvement d'offrir à Dieu sa vie,
pour conserver celle de ce roi, tomba en apoplexie presque
aussitôt après sa communion et mourut le lendemain. Ce serait
pour nous une grande consolation, si le Seigneur, en considération de ce sacrifice, rendait à notre auguste bienfaiteur une
parfaite santé, qu'il ajoutât à sa vie jours sur jours, et qu'il
étendit les années de son règne, de génération en génération. »
La colonne de la Congrégation en Portugal, comme toutes
choses de ce monde, tomba enfin. Elle fut renversée par cette
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force à laquelle rien ne résiste ici-bas. M. Joffreu, après tant de travaux et de si grands services rendus, alla auprès de Dieu recevoir
sa récompense. Son amour pour la Congrégation, sa piété envers
saint Vincent, son zèle opiniâtre pour sauvegarder les intérêts de
la Compagnie, durent certainement lui préparer une belle récep.
tion dans la famille du Ciel. M. Joffreu était un vrai fils de saint
Vincent qui ne déshonora jamais son Père et qui, marchant toujours sur ses traces, imita ses vertus, fidèle à son esprit et à ses
enseignements. On aime à contempler ces grandes figures d'autrefois, ces missionnaires fortement trempés, comme M. Joffreu; ils
sont une leçon puissante pour nos générations futures qui ne
tendent qu'à s'affaiblir et a qui, souvent, le sacrifice et la lute
font peur.
Ce fut le 20o janvier, que M. Joffreu rendit son âme à Dieu;
M. de la Gruère, en sa qualité d'assistant, le remplaça jusqu'à
l'arrivée à Lisbonne dù nouveau Supérieur, M. Sauveur Barrera,
de la maison de Barcelone.
Les pieux exercices de la retraite, pour les fidèles, commencèrent au mais de mai, sous la direction de M. Gorgoni Ils produisirent d'excellents résultats. Cependant nous ne trouvons pas
jusqu'en 1754 traceécrite qu'ils aient été continués régulièrement.
Le 19 mars 1754, il en est de nouveau question; M. Simoens,
alors Supérieur de la maison, les dirigea, ce qu'il fit, du reste,
plusieurs fois encore; et après lui, son successeur, M. Joseph dos
Reis, remplit cet office avec le même zèle et les mêmes succès.
En 1755, il y eut une nouvelle interruption occasionnée par les
désastres du grand tremblement de terre. C'est un peu plus tard
que les pieux exercices furent repris; et ils continuèrent, jusqu'en
1834, lors de la dispersion de nos confrères de Rilhafoles.
Le Supérieur général, voulant répondre aux désirs de Sa Majesté
et mettre la Mission de Portugal sur un bon pied, donna ordre
d'y envoyer quatre prêtres de la maison de Barcelone.
M. Paul Salsona,qui était âgé de cinquante-huit ans, etM.Jérôme
Mathieu arrivèrent à Lisbonne le 15 juin. M. de la Gruère en
donna aussitôt avis à S. Em. le Cardinal Motta. Son Eminence fit
répondre à M. de la Gruère que ses confrères pouvaient se pré senter à Sa Majesté le lendemain, i6, dans l'après-midi, et que
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le jour suivant, dans la matinée, ils pouvaient venir la voir et
qu'Elle les recevrait avec plaisir.
'Le 8 août suivant, arrivèrent les deux autres missionnaires,
MM. Barrera, âgé de soixante-deux ans, et Manuel Clarasso.
M. Barrera prit tout de suite les fonctions de Supérieur.
M. Salsona avait trouvé un exercitant portugais qui lui fournit
l'occasion et les moyens d'apprendre et de parler la langue du
pays: ce n'était pas chose facile; son catalan avec un mélange de
français et d'espagnol s'alliait peu avec le beau style de Camôens
et de Bernardes. Cependant, vers le mois de novembre, M. Salsona
s'en tirait assez bien. Mais M. Barrera réussit mieux encore: en
effet, un mois après son arrivée, il entendait déjà les confessions
des ordinands; et, à l'ordination du carême suivant, il put donner
toutes les instructions de la retraite, et il réussit parfaitement.
Pour la première fois, cette même année, on reçut au Séminaire des postulants encore très jeunes. Le premier qui fut admis,
dit M. Vieira, est celui-là même qui, en ce moment (1790), occupe
la première place après notre Très Révérend Père Supérieur; il
avait à peine quinze ans, lorsqu'il prit Phabit.
A cette époque, on exigeait un patrimoine de tous ceux qui se
présentaient et qui n'étaient pas encore dans les ordres sacrés.
Un peu plus tard, on les admit aux ordres ad titulum mense
communis, en vertu du privilège général de la Bulle de Benoît XIV
.eEqua apostolice benignitatis, en date du 5 avril 1744 (Acta
Apost. Cong.,p. 144)Quelques difficultés ayant été soulevées parmi les confrères
portugais sur la légitimité de l'extension de ce privilège a leurs
séminaristes, Pie VI, en 1790, leur accorda à cet effet un bref
spécial, en date du 22 janvier, et commençant par ces mots: Piis
Christifidelium votis. Ce bref ne se trouve point dans nos Acta
Apostolica; il viendra en son temps, dans le cours de notre
histoire.
Ces facilités d'âge et cette dispense de patrimoine permirent
de recevoir un plus grand nombre de séminaristes; en 1790,
M. Vieira dit qu'ilsétaient vingt-cinq.
Plusieurs personnes avaient offert des fondations, en différents
endroits du Portugal; les difficultés du commencement n'avaient
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point permis d'y donner suite. La plus importante, sans contredit, fut celle de Bahia. Elle mérite une mention spéciale. Les
renseignements que nous avons sont tirés des lettres mêmes de
celui qui voulait faire la fondation, le Métropolitain de Bahia,
D. José Batelho de Mattos; il écrivit, en effet, de cette grande cité
de l'Amérique à nos confrères de Rilhafoles, et il aurait voulu
à tout prix les avoir près de lui. Ce bon prélat, étant archevêque
élu, avait suivi les exercices de la rctraite dans notre maison,
vers la fin de 1739. Arrivé à son poste, dans son archevêché, au
mois de mai de i741, il ne perdit point de temps, et tout de suite,
il chercha les moyens d'établir les missionnaires à Bahia. Par sa
lettre du 3o août-1743, on voit qu'il avait déjà traité auparavant,
avec M. Joffreu, cette question de fondation. Il parlait même
d'une proprieté importante offerte par une personne de condition,
toutefois il n'engageait pas à l'accepter, parce qu'elle était, disait-il,
située dans un endroit très humide, peu favorable, par conséquent,
pour la santé des missionnaires.
Dans une autre lettre du 24 février 1745, il annonçait qu'on
venait de perdre une excellente occasion de faire la fondation.
Un homme riche de Bahia lui avait offert à lui-même une chapelle dédiée à saint Michel, il y avait là un vaste enclos, et tout
autour, des maisons habitées, donnant un revenu de plus de six
cent mille reis par an. Il ajoutait qu'il s'était empressé d'offrir
cette fondation à M. Joffreu, l'assurant qu'il trouverait de vives
sympathies et d'abondantes aumônes dans cette ville qui, sous ce
rapport, se distinguait entre toutes les autres; mais que n'ayant
point eu de réponse, il ne s'était plus occupé de la dite fondation;
que, du reste, elle était, en ce moment-là, tout à fait perdue,
puisque l'homme qui offrait la propriété était mort, il y avait
quelques mois, et qu'il avait tout laissé par testament au tiersordre de Saint-François.
Le bon prélat disait encore dans sa lettre que le point important était de commencer la fondation; et qu'on était sûr, pour la
soutenir et la compléter, d'avoir le concours des fidèles du pays.
« Ils sont si généreux, ajoutait-il, et ils ont tant de foi, que là où,
dans le continent, on donne et on compte par mille reis, ils ont
l'habitude de donner par mille crusados; de plus, ily en a parmi
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eux beaucoup qui ne sont pas mariés'; or, en mourant, ils laissent
ordinairement ce qu'ils possèdent à des établissements pieux, et
ils ne manqueront certainement point de favoriser la fondation. ,
II assurait que les fruits produits par cette fondation seraient
incalculables, et qu'ils se réaliseraient non seulement parmi les
catholiques, mais aussi parmi les Indiens; que ceux-ci, répandus
en grand nombre dans les immenses forêts vierges de l'archevêché,
se laisseraient facilement gagner, si on allait à eux, pacifiquement
et sans vue d'intérêt. « Si, au contraire, ajoutait le prélat, on vent
les réduire par la force des armes, on perd tout, on ne fait que
les exaspérer, et alors ils massacrent les blancs autant qu'ils
peuvent, ils les percent de leurs flèches, pillent et brûlent leurs
maisons. On était déjà parvenu à donner quelques missions à ces
pauvres gens, qui aiment généralement à entendre le prêtre leur
enseigner la doctrine chrétienne. Lorsqu'ils sont assez instruits
et qu'ils ont reçu le baptême, les missionnaires les réunissent,
forment avec eux de petits villages et les déshabituent de leur vie
errante dans les forêts. Ordinairement deux religieux de l'Ordre
qui les a convertis restent avec eux dans le village et ils les gouvernent, non seulement au spirituel, mais aussi au temporel. i
Outre ce ministère consolant au milieu des Indiens, l'archevêque désirait vivement la fondation de l'oeuvre des ordinands. Il
avait constaté, à Lisbonne, l'çxcellence des exercices spirituels qui
avaient lieu à Rilhafoles, et il espérait en retirer le même fruit
pour son diocèse. Il avait bien, dans sa première lettre pastorale,
traité cette question, et imposé à ses ordinands l'obligation de se
préparer par une retraite de dix jours, mais quoique ce point fut
observé exactement pour l'extérieur, le prélat se plaignait avec
raison du peu de résultat produit, et l'attribuait au manque de
recueillement; et comment pouvait-il en être autrement puisque
les ordinands sortaient 'des endroits où se donnait la retraite et
s'en allaient tous à leurs maisons prendre leurs repas, traiter leurs
affaires et dormir! Des missionnaires seulement, qui avaient
l'expérience de la direction des ecclésiastiques, pouvaient, avec la
grâce de Dieu, arriver à mettre un peu d'ordre à tout cela.
Enfin la fondation offrait, disait le prélat, un vaste champ au
zèle de la Congrégation; elle ouvrait une porte pour entrer dans
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son diocèse, y étendre le royaume de Jésus-Christ et y propager
la gloire et le service de Dieu. Sans doute le bien ne se ferait pas
tout seul. Les missionnaires devaient rencontrer des difficultés
nombreuses, des oppositions de toutes sortes, mais que d'âmes ils
pouvaient sauver! Ils auraient à lutter surtout contre deux grands
obstacles qui rendaient le bien plus difficile, c'étaient l'immoralité et les énormes distances à parcourir. La dissolution des
moeurs se trouvait partout, elle était épouvantable, le luxe et la
luxure dépassaient toutes les bornes; il en coûterait donc beaucoup
aux missionnaires pour les détruire. Quant aux distances à parcourir, on ne se faisait pas une idée des fatigues qu'il fallait endurer, des dangers qu'il fallait courir, pour gagner des âmes.
Ainsi, disait le prélat, qu'on se figure un archevêché d'une immense étendue qui compte plus de trois cent mille âmes et qui,
outre les neufs paroisses de la ville, n'en compte guère que
soixante autres dans tout l'intérieur.
La métropole très peuplée renfermait plus de soixante mille
nègres. Ces malheureux occupés aux emploisles plus vils, et considérés moins comme des hommes que comme des bêtes desomme,
étaient complétement abandonnés.
Dans l'intérieur du pays on trouvait encore beaucoup de sauvages; là où l'on professait la loi de Dieu, il y avait un manque
presque absolu de secours spirituels; et cela était facile a comprendre puisque certaines paroisses avaient cent lieues et plus
d'étendue. C'est ainsi, continuait] le digne prélat, qu'ayant eu à
détacher d'une de ces paroisses deux cures, Fune fut formée d'une
étendue de plus de soixante lieues, Pautre reçut plus de vingtquatre lieues carrées, et ce qui resta à la paroisse elle-même comprenait plus de soixante lieues, sans compter soixante autres
lieues de forêts vierges qui se trouvaient dans les limites de cette
paroisse.
Quel champ, par conséquent, pour opérer le bien! Quel magnifique résultat devait récolter la fondation, si elle venait à s'établir, comme Sa Grandeur l'espérait! Malheureusement cette
grande entreprise fut abandonnée, et la fondation de Bahia n'eut
pas lieu.
L'ordination qui eut lieu cette année, aux Quatre-Temps de
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septembre, fut une des plus nombreuses qu'on ait jamais vues.
On ne se rappelle pas avoir eu jamais à Rilhafoles autant d'exercitants; ils se trouvèrent réunis au nombre de cent deux; ils étaient
tous du patriarcat; quatre-vingt-un devaient recevoir le sous-diaconat et les autres la prêtrise. A la suite de cette nombreuse retraite, il se présenta encore quatorze exercitants qui venaient se
disposer à recevoir les trois ordres sacrés.
Cependant plus 'oeuvre'se développaitet plus les ressourcesdevenaient nécessaires. Les charges de la maison étaient déjà tris
lourdes, et malheureusement les rentrées ne se faisaient pas régulièrement.
'Don Jean V avait bien voulu assurer aux missionnaires un
revenu annuel suffisant pour leur entretien; son décret du 3septembre 1742 avait spécifié les différentes sources où l'on devait
puiser les trois contos deux cent mille reis annuels, jugés indispensables pour faire face a la dépense. Mais il fallait compter
avec le fisc, qui partout est toujours le fisc! Le temps n'altère
point son esprit : quand il doit payer, il ne s'exécute qu'à la dernière extrémité, lorsque la chicane ne lui laisse plus ni prétextes,
ni échappatoires, et encore, alors, faut-il le prendre à la gorge.
Ainsi, le décret royal était clair et aussi formel et absolu que
possible; hé bien! malgré cela, il ne fut point exécuté sur-le-champ
dans sa totalité. Quoique le droit fût incontestable et l'ordre précis, le trésor ne porta point aux registres des pensions, pour les
années 1742 et 1743, quatre articles très importants, stipulés en

toutes lettres, dans le décret royal.
Il fallut donc recourir directement au roi pour obtenir justice
La requête fut envoyée au mois de juin 1743. Le supérieur et
les autres prêtres de la maison de Rilhafoles y établissaient leur
droit évident, fondé sur le texte même du décret. Ils exposaient
ensuite à Sa Majesté que n'ayant pour vivre d'autres ressources
que les pensions promises, en être privés, comme cela avait en
lieu, les réduisait à une nécessité extrême. Enfin, ils terminaient
en suppliant Sa Majesté d'ordonner l'inscription au registre des
pensions des sommes que sa royale faveur leur avait si généreusement accordées.
Le procureur de la Couronne fut saisi de cette affaire, avec
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ordre de l'examiner par lui-même et d'en rendre compte. Après
une étude sérieuse, il donna son avis qui était favorable. Toutes
les difficultés bureaucratiques et financières furent écartées;
pleine satisfaction fut donnée aux missionnaires et Pinscription
de toutes les pensions accordées fut faite aux registres respectifs,
et rendue obligatoire pour l'avenir.
En même temps que nos confrères étaient aux prises avec le
fisc, une autre affaire les mettait en grand embarras, et leur causait des préoccupations sérieuses.
Une communauté de femmes (les recolhidas do Carmo) avait
résolu de changer de maison et de s'en bâtir une autre : l'endroit
choisi par elles était une propriété de D. Maria de Segueira, attenante à celle de Joseph de Mello, que les missionnaires avaient
achetée au début de la fondation. Le voisinage de cette nouvelle
maison devenait extrêmement dangereux pour la mission, car ces
deux établissements devaient être si près l'un de l'autre, qu'il
serait facile de voir tout ce qui se passerait chez son voisin, et
naturellement, il fallait s'attendre aux critiques des mauvaises
langues, toujours prêtes à parler mal.
M. de la Gruère, justement alarmé à la nouvelle de ce projet,
s'empressa d'aller faire part de ses craintes à Mgr Mareira, secrétaire d'Etat, et il lui demanda son appui auprès du roi, afin que
la construction projetée ne fût point mise à exécution.
Le digne prélat ne perdit pas de temps, il se hâta de préparer
un décret qu'il soumit à l'approbation de Sa Majesté; nous allons
le rapporter tout entier, avec l'exposé des motifs qui le précède.
Il est conçu en ces termes :
a Le P. Ignace de la Gruère, premier prêtre de la Congrégation de la Mission, m'a exposé que, parlant avec son architecte
au sujet du plan que celui-ci doit faire pour être présenté à Votre
Majesté, le dit architecte lui a montré un autre plan de construction que les religieuses do Carmo lui ont demandé pour un couvent qu'elles se proposent d'élever dans une propriété que Dona
Maria Segueira leur donne à cet effet. Le Père de la Gruère est
dans une grosse affliction, à cause du danger qui doit résulter,
surtout pour les séminaristes, les novices et les ordinands, de ce
voisinage et rapprochement de personnes des deux sexes; il ne
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voit pas moyen d'y remédier, même en élevant un mur de séparation, comme on le lui a conseillé, car il faudrait le monter A
la hauteur d'un troisième étage, ce qui est impraticable. Dans sa
juste peine, il a recours à la protection de Votre Majesté pour le
tirer d'embarras; et, à cet effet, ci jointe la minute d'un décret qui
le tranquilisera.
« La mesure demandée à Votre Majesté n'estpas sans exemples:
c'est ce qui a déjà eu lieu avec les Pères de lOratoire, quand ils
ont dû ajouter des constructions nouvelles à celles qu'ils avaient
au temps de leur fondation; Manuel Pereira do Canto se trou.
vait dans le même cas.
« Outre ce droit des précédents, Votre Majesté a encore celui
de pouvoir empêcher toute fondation nouvelle qui n'aurait point
Pautorisation royale; or, les religieuses ne 1'7nt pas; elles ne
l'ont point demandée, comme il convenait, puisqu'elles voulaient
changer de résidence et aller s'établir ailleurs: Votre Majesté peut
bien s'opposer à leur dessein, comme Elle l'a déjà fait, du reste, à
la demande des curés, lorsqu'il était question de fonder à Gouvéa
un collège de la Compagnie.
a Le Secrétaire d'Etat, Pedro da Matta e Silva, pourrait être
chargé de faire comprendre à ces religieuses, qu'avec largent
qu'elles ont déjà et un secours que Votre Majesté ne leur refusera
pas, elles peuvent très bien s'arranger et agrandir la maison où
elles se trouvent, en achetant les maisons et jardins attenants; l'acquisition leur en sera facile. Il est de toute justice que ces religieuses ne viennennt point troubler, par leur voisinage, les prêtres
de la Mission qui sont déjà établis. »
« Moi LE Roi,
ccAyant été informé que la propriété de D. Maria de Segueira,
consistant en maisons et jardins, située Carreira dos Cavallos, est
nécessaire à la communauté des prêtres de la Mission de Saint
Vincent de Paul, à Rilhafoles, afin d'y établir une séparation
complète entre les différents offices qui s'y trouvent organisés surtout avec les ordinands qui y viennent en grand nombre faire leur
retraite et s'instruire pour la plus grande gloire de Dieu, et édification de mes sujets: J'ai pour bien, et j'ordonne que ladite Maria
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de Segueira, ou ses ayants droit, livre la dite propriété de maisons
et de jardins, avec toutes leurs dépendances à la dite Congrégation
qui lui payera, après évaluation, un tiers en plus de sa juste valeur.
Le payement se fera dans Pacte même du contrat de vente. Que si
elle ne se décide point à passer immédiatement cet acte, ladite
vente se fera sans elle; le prix en sera versé a la caisse des Consignations, et ladite Congrégation prendra possession aussitôt
après le dépôt légal, fait par autorité judiciaire a la suite d'expropriation forcée, pour cause d'utilité publique et qui intéresse la
religion, comme on me l'a exposé. Que le tribunal de la Cour
suprême l'ait ainsi pour bien compris et le fasse exécuter de suite,
sans retard, par le magistrat civil de la capitale qui sera le plus
actif.
LE Roi. »
Lisbonne, I

juin 1743.

Après ce décret et dans ces conditions, D. Maria de Segueira
ne pouvait que s'exécuter et obéir. C'est ce qui eut lieu. On s'occupa donc des formalités à remplir pour une vente en bonne et
due forme. Don Jean V, toujours grand et généreux, passait le
3 août suivant un ordre ainsi conçu:
c Le trésorier de la Monnaie de cette ville remettra au Supérieur de la Maison de Rilhafoles six contos quatre cent mille reis
que je lui donne comme aumône pour acquitter le prix d'achat
d'un-jardin et autres dépendances contigues à ladite maison de
la Mission, suivant évaluation faite, sur mon ordre, par le conseiller Joseph Vaz de Carvalho et D. Maria Antonia de Segueira,
propriétaire du dit jardin et terres attenantes, dont j'ai ordonné
l'union à la dite Mission, par acte public. Contre reçu du dit Supérieur, la dite somme sera portée en compte indépendamment
de tout ordre contraire. »
La volonté du roi n'admettait pas les lenteurs.; au bas de ce
document il. était enjoint de préparer tout de suite l'ordonnance
afin qu'elle fût signée le soir même. Cet ordre était adressé à
Caetano de Sousa de Andrade.
De son côté, D. Maria de Segueira donnait procuration à Vincent Alvares pour, en son nom, signer le contrat de vente de sa
propriété située Carreira dos Cavallos, que, disait-elle,parordre
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de Sa Majesté, que Dieu garde,j'aiété obligée de livrer,et recevoir la somme de quinze mille cruzados, que Sa Majesté a daigné
m'accorder, par un décret spécial, comme prix de ma propriété.
Toutes ces formalités étant remplies, après la fin du semestre,
selon l'usage, l'acte de vente fut fait par-devant notaire et signé
par M. Sauveur Barreira, le 16 Janvier 1744, dans le palais du
conseiller Joseph Vaz de Carvalho, grand Chancelier du royaume,
au Campo de Santa Anna, a Lisbonne. Et c'est ainsi que grâce a
la grande bienveillance du roi pour la Congrégation, le danger
que redoutaient nos confrères fut écarté. Leur maison se trouva
considérablement agrandie et possédant un grand et magnifique
enclos.
Quant aux bonnes religieuses du Carmo, elles restèrent où elles
se trouvaient, suivant les intentions du roi. Leur maison existe
encore aujourd'hui.
(A suiyre.)

PROVINCE D'AUTRICHE

Lettre de M.

MEGLITCH à M. FIAT, supérieur général.
Cilli, 26 février i883.

MONSIEUR ET TRIS HONORÉ PÈRE,

Votre béendiction, s'il vous plait !
Permettez que, malgré mon ignorance de la langue française,
je vienne vous parler un peu de nos missions et des fruits qu'elles
produisent. En le faisant, je crois vous faire plaisir, je me rends
à la sollicitation de mes confrères et je trouve la consolation de
m'entretenir avec un Père tendrement aimé.
Nous donnons dans cette province d'Autriche un grand nombre
de missions, particulièrement aux populations slaves. Je n'essayerai pas de vous dire toutes les consolations que nous goûtons
dans ce ministère si beau et si cher au coeur de saint Vincent; je
me contenterai de vous raconter ce qui s'est passé à Sainte-Croix,
en Styrie, ou nous avons donné non une grande mission, mais
simplement les exercices de la retraite, aux femmes d'abord, puis
aux hommes.
Donc, aux premiers jours de décembre, nous partions, au
nombre de cinq missionnaires, pour donner les premiers exercices aux enfants et aux femmes. La vapeur nous entraînait rapidement à travers les belles plaines de la verte Styrie. Je n'étais
pas sans inquiétude à la pensée que ma première mission en ces
contrées était ainsi marquée au signe de la croix, puisque j'allais
prêcher à Sainte-Croix; mais le supérieur et le directeur de la
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La route ne se fit pas sans fatigue; mais je fus heureux quand
je vis apparaître cette belle et vaste église, et que je me trouvai
au milieu de ce bon peuple. Sur la route, tout le. monde nous
saluait ou se mettait auxfenêtres pour nous souhaiter joyeusement
la bienvenue; l'expression des visages nous disait la joie des
coeurs. Les missionnaires, du reste, ne sont pas des étrangers à
Sainte-Croix; quatre fois déjà ils y ont prêché la mission ou
donné la retraite, et souvent dans l'année, de cette paroisse
comme de toutes les parties de la belle, mais pauvre et infortunée
terre slovène, les hommes viennent nous trouver à Saint-Joseph
de Cilli.
En entrant dans l'église pour y faire notre prière, nous trouvâmes le vénérable et très pieux curé, M. Froehlich, qui nous
attendait.
Dès le premier jour, nous dûmes nous mettre au confessionnal
et y demeurer jusqu'au soir. Il en fut de même tous les jours, et
bien que M. le curé et ses deux vicaires aidassent les missionnaires à entendre les confessions, nous ne pouvions satisfaire au
pieux empressement de la multitude. Dès minuit, on se pressait
autour des confessionnaux; des enfants arrivaient a deux heures
du matin, et souvent devaient attendre jusqu'à midi pour se
confesser. Bon nombre de pénitents passèrent deux et trois jours
devant les confessionnaux avant d'avoir pu trouver leur tour; ils
passaient ce temps sans presque rien prendre, et beaucoup le soir
étaient encore à jeun. Il faut avouer qu'on se bousculait un peu
devant les confessionnaux; les petits garçons prétendaient passer
les premiers parce qu'ils n'avaient pas de longues confessions à
faire. Parfois, trois ou quatre pénitentes commençaient ensemble
leurs accusations et nulle ne voulait se retirer. Comme il ne nous
était pas possible de les entendre tous en même temps, ils nous
suppliaient avec instances : a Au nom de Dieu, mon Père, je vous
en supplie, prenez-moi; il y a si longtemps que j'attends, et il y
a beaucoup de malades chez moi ». Un autre :, Voilà deux jours
que j'attends, et je perds mon travail; entendez-moi, je vous en
conjure ». Ou encore : c Il faudra donc que je meure dans le
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désespoir si vous ne me confessez pas ». Et tous les jours ces

scènes se renouvelaient. Les étrangers étaient venus en grand
nombre des paroisses voisines; mais nous dûmes impitoyablement
refuser de les entendre, nous réservant pour les habitants de la
paroisse.Pendant tout ce temps, quelque personne de piété lisait a haute
voix les actes préparatoires à la confession, ou des prières; parfois
aussi, principalement à la chute du jour, les femmes chantaient
des cantiques de pénitence, et comme le peuple slave est merveilleusement doué sous le rapport musical, c'était comme un
ravissant concert qui élevait P'âme à Dieu.
Cette retraite terminée, quatre braves paysans vinrent au presbytère, nous témoigner la reconnaissance de la population pour
les grâces que Dieu lui avait accordées par notre ministère, et on
inséra même un article en ce sens dans un journal slave, et
cependant nous n'avions fait que remplir notre devoir, rendu
facile par la foi et la piéié de ce bon peuple.
Pendant le carême, les cinq missionnaires repartirent pour
donner la retraite aux jeunes gens et aux hommes. Quand nous
arrivâmes, nos confessionnaux étaient déjà entourés, et, à peine
salués par M. le curé et ses vicaires, nous dûmes nous mettre à
l'oeuvre. Oh! que nous étions heureux de servir ces âmes immortelles si bonnes, de nous dévouer pour ces hommes qui nous
accueillaient avec de si admirables dispositions !
O vous, vénérés et chers confrères de France, vous qui êtes
autrement habiles, venez à nous et jouissez du magnifique
spectacle que présentent nos missions i Apprenez notre belle
langue slave pour travailler au salut de quelqu'une des branches
de notre malheureuse nation; les besoins sont si grands dans
toute la Slavonie méridionale, Slovènes, Serbo-Croates, Bulgares,
répandus des Alpes à la mer Noire! Ah! dites : n'est-il pas
vraiment beau de voir des garçons, des hommes, des vieillards,
de tout coeur, à pleine voix, chanter les hymnes sacrées qui
résonnent sous les voûtes de la grande église? Celui que ces
chants ne ravissent pas, que cette foi n'enthousiasme pas, qui
donc le pourra toucher? N'est-ce pas une grande joie pour un
coeur chrétien de voir les vastes nefs de cette grande église
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exclusivement remplies d'hommes? Qui n'est pas ravi de cette
piété vive qui embrase le coeur et remplit les yeux de larmes,
celui-là n'a pas le sens des choses religieuses, il a un coeur de pierre.
Et à mesure que s'avancent les jours de la retraite, augmente la
piété, s'excite l'enthousiasme; les coeurs tièdes s'échauffent, ceux
même qui avaient perdu la foi viennent s'agenouiller aux pieds
du confesseur. Quelle est puissante la grâce de Dieu qui gagne
ainsi même les âmes endurcies par l'impiété ! Ils vinrent même
ceux - chose rare parmi les Slaves - qui ne s'étaient pas confessés
depuis de nombreuses années. L'empressement des hommes à
s'approcher du tribunal de la pénitence était égal, s'il ne le
surpassait, à celui que nous avions constaté chez les femmes;
aussi ne pûmes-nous satisfaire au désir de tous, car la paroisse
est grande, et d'autres âmes réclamaient notre ministère. M. le curé
eût voulu qu'au moins l'un des missionnaires restât quelques
jours encore; mais cela n'était pas possible.
Comme précédemment, quatre bons paysans vinrent au presbytère nous remercier du bien que nous leur avions fait.
Quand nous quittâmes cette excellente paroisse, ce bon peuple
se frappait la poitrine; assemblé devant l'église, il nous faisait
ses tristes adieux, nous engageant à revenir. Un brave paysan
nous fit monter dans son chariot et nous conduisit à la gare,
distante de trois quarts d'heure. Il refusa toute rétribution,
déclarant n'avoir qu'un regret, celui de ne pouvoir nous reconduire jusqu'à notre maison de Cilli.
Si elle fut consolante cette mission et si elle promet d'heureux
résultats pour l'avenir, je puis bien dire qu'il en a été de
même des quinze ou vingt dernières données dans cette province,
notamment en Carniole et à Vienne.
Aussi je vous prie humblement, Monsieur et très honoré Père,
de vouloir bien nous aider à rendre grâces à Notre-Seigneur et à
son Immaculée Mère. C'est en leur amour que, vous saluant
très respectueusement, je demeure, monsieur et très honoré Père,
votre très humble et dévoué fils,
Joseph MEGLITCH,
I p. c. M.

PROVINCE

DE PERSE

Lettre de M. THOMAus, préfet apostolique, aux élèves du petit
séminaire de Saint-Flour.
Ourmiab, 25 janvier 1883.

MES BIEN CHERS AMIS,

Parvenu au terme de mon long voyage et resté seul dans mon
petit appartement d'Ourmiah, Je me suis mis a mesurer l'espace
immense que je venais de parcourir, trouvant une singulière
satisfaction dans le souvenir des fatigues, des ennuis et des dangers de cette route si accidentée, si pénible pour notre délicatesse
européenne. Alors a traversé mon esprit la pensée de vous communiquer quelques-unes de ces impressions, et de repartir avec
vous pour cette lointaine expédition. Je vous devais un mot
d'adieu, un témoignage de mon affection, je trouvais par là un
moyen de payer ma dette et peut-être aussi de vous intéresser: je
n'ai donc pas hésité à vous envoyer ce rapide récit de mes aventures.
Je ne vous cache pas que j'avais un peu le pressentiment de ma
fugue précipitée, loin de vos chères montagnes; il me semblait
toujours que j'aurais encore a courir le monde, que la vie de
combat recommencerait pour moi dans un avenir prochain.
Était-ce un désir de mon coeur ou bien un avertissement de Dieu?
Il me serait difficile de répondre : je crois cependant que la grâce
me préparait en secret à de nouveaux sacrifices. Aussi me suis-je
mis sans peine à la disposition de mes supérieurs lorsqu'ils m'ont
proposé l'héritage de Mgr Cluzel, ce type parfait du zélé missionnaire, cet apôtre si populaire de la Perse. C'était témérité, au
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moins, que d'oser succéder à un semblable héros, c'était marcher
à un échec certain. Aucune de ces réflexions ne me vint à ce moment, et si plus tard elles surgirent dans mon esprit, elles m'aidèrent à rester dans l'humilité qui me convient.
Deux missionnaires et quatre soeurs me furent adjoints et notre
passage pour Constantinople fut arrêté : nous devions nous embarquer à Marseille le 7 octobre. L'un de ces missionnaires
M. Alphonse Domergue, est votre compatriote; il a fait ses études
à Pleaux, sous la direction du si bon M. Lacoste : je l'emmenais pour lui confier notre mission de Téhéran. L'autre,
M. Boucays, est un fruit à rude gousse, mais à chair exquise, de
l'Aveyron; je l'ai placé à notre séminaire de Khosrova. Les
soeurs, toutes très jeunes, car il faut vivre longtemps par ici, représentaient le midi et le nord de la France; une est Polonaise.
A quatre heures nous étions à bord du Donnai, mais nous
devions attendre longtemps la fin du chargement. La nuit se fit
bientôt, Marseille s'illumina, et sur mille points les cloches chantèreat l'ave Maria : le spectacle était ravissant. Je me sentis pénétré par une indéfinissable tristesse, il me semblait que j'avais
peur de l'inconnu; n'allais-je pas, au loin, commencer pour la
troisième fois une vie nouvelle, et je touchais à la cinquantaine?
J'arrEtai bien vite ces attendrissements qui m'auraient fait pleurer, et je me mis à suivre les manoeuvres : on démarrait le paquebot, nous partions. La mer était magnifique; nous pûmes
prolonger notre veillée jusqu'à onze heures.
Le 9, dans la soirée, nous arrivions à Naples, et nous en repartions après une halte de quatre heures. Je connaissais Naples
depuis longtemps, j'avais plusieurs fois visité ses églises, ses
palais et ses jardins, je conservais encore le goût de son macaroni,
je ne voulus donc pas aller à terre et je me contentai de contempler à loisir le magnifique panorama qui se déroulait sous mes
yeux. Un farceur n'a pas hésité à dire -: voir Naples et puis
mourir I Le spectacle est sans doute de toute beauté, mais je n'eus
aucune envie de chanter le nunc dimittis, d'autant plus que j'allais
bientôt admirer le Bosphore.
Le 12, à dix heures et demie, nous touchions au Piréè et on
nous donnait cinq heures d'arrêt, car la machine demandait
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quelques réparations. Je n'avais jamais vu Athènes, aussi me
serais-je cru coupable du crime de lèse-antiquité classique si je
n'étais pas allé visiter une ville jadis si célèbre, et aujourd'hui
encore capitale du royaume de Grèce. Un batelier consentit à
nous conduire au quai, mes deux confrères et moi, et à nous ramener a bord, moyennant un franc qui lui serait payé au retour.
Nous nous mîmes alors en quête d'une voiture, car Athènes se
trouve à une distance de trois quarts d'heure. Nous aurions pu,
il est vrai, prendre un petit chemin de fer qui fait le service toutes
les heures, mais nous risquions de nous retarder et de manquer
le paquebot. Le cocher auquel nous fimes nos propositions, en
mauvais grec et par signes, nous demanda trente francs. a Misérable, lui dîmes-nous, si tu es Grec, nous sommes Français; nous
te donnons dix francs pour quatre heures, mais viens vite, car
nous allons au chemin de fer. » II tourna la tête en haussant les
épaules, et nous aussi de tourner les talons avec une noble fierté.
Nous n'avions pas fait vingt pas que notre homme arrivait, le
sourire sur les lèvres, et nous invitait à monter.
La route qui conduit à la cité célèbre est poudreuse et du plus
triste aspect : un peu de culture près des norias, et ça et là
quelques vignes rabougries. Notrepremière visite fut pour FAcropole où nous montâmes en voiture; on dirait une vaste citadelle
qui domine et protège en souveraine la ville moderne. Ce ne sont
que des ruines, mais des ruines intactes et grandioses, où se dessinent avec perfection les superbes monuments consignés dans
l'histoire, entre autres le Parthénon. Je n'ai encore rien vu de si
imposant, et si j'avais en le temps de laisser parler ces somptueux
débris, ils m'auraient facilement captivé des journées entières. A
côté de lAcropole se trouve l'Aréopage ou colline de Mars. Je
crus entendre saint Paul. déployant les magnificences de notre
sainte religion devant ce tribunal, le plus vénéré de l'antiquité.
A quelques pas de là on montre l'esplanade inclinée ou Démosthènes prononçait ses fameuses harangues. Quels souvenirs intéressants! quel tableau! Il nous fallut r monter en voiture afin de
parcourir rapidement la ville nouvelle. Tout y est platement
moderne, et à mon avis mesquinement prétentieux. Aussi n'avonsnous accordé notre attention qu'au temple de Thésée, à la porte
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d'Adrien, et à quelques colonnes antiques qui trônent majestueun
sement à côté des vulgaires constructions de ces derniers temps.
Notre excursion était terminée, nous nous hâtâmes de revenir a
bord pour nous mettre à table. Nous sommes au 14, il est cinq
heures du matin, nous entrons dans le canal de Constantinople
avec un retard de douze heures. Les règlements ne permettent le
débarquement qu'après six heures; nous avons donc le temps de
nous promener dans le Bosphore, c'est ce que nous faisons.
J'avais devant moi le plus beau point de vue du monde, j'étais
comme ahuri. Un haut fonctionnaire de la Sublime-Porte, parlant très correctement le francais, m'indiquait les principaux
monuments et me promenait avec complaisance au milieu de
toutes ces richesses de la nature et de l'art.
Nos confrères de Constantinople vinrent bientôt nous arracher à notre extase, et, quelques instants après, nous étions à
Saint-Benoît. Nous occupons ce poste d'honneur depuis une
centaine d'années, nous y avons une mission, un collège et un
petit séminaire; mais pour ce grand travail, auquel vient se
joindre le service de huit établissements tenus par les Filles de la
Charité, nos confrères ne sont que dix-neuf prêtres et quatre
frères coadjuteurs.
D'après mon plan, je ne devais que toucher barre à Constantinople et prendre immédiatement la mer Noire; je me suis vu,
hélas! sur le point d'y passer l'hiver. Deux voies peuvent être
suivies pour aller en Perse : celle d'Erzeroum, en Turquie, et
celle de Tiflis, en Russie. La première est tout à la fois très pénible et très dangereuse. On part de Trébizonde en caravane, oa
traverse de hautes montages et on marche toujours à cheval jusqu'à destination. Mais le pire, c'est que cette voie est ordinairement infestée par les brigands kurdes. La secoide est plus
commode; elle offre cependant cette difficulté que les prêtres
catholiques ne peuvent en user qu'en se déguisant et en obtenant un passeport de commercant ou de touriste. Je n'avais pas
à choisir, à cette époque de l'année, il me fallait renoncer à mon
voyage ou passer par le Caucase : mon remier soin fut donc de
me procurer des habits laïques. J'achetai pantalon, paletot, gilet,
chapeau, cravate, manchettes, etc., et je me mis à faire quelques
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exercices dans ma chambre, pour m'habituer à cet étrange accoutrement. Je ne vous étonnerai pas en vous disant que j'avais tort
triste façon.
Mes préparatifs terminés, je priai M. le consul de France de
faire viser nos passeports par le consulat de Russie : prêtres et
soeurs, nous figurions comme des voyageurs sans profession. Je
croyais la chose faite, lorsque j'appris que le consulat de Russie,
soupçonnant notre qualité, refusait de signer les passeports, exigeant une autorisation émanant du czar lui-même. Je n'avais
aucun espoir de réussir, je voulus néanmoins tenter l'impossible.
J'adressai une requête à M. le marquis de Noailles, ambassadeur
de France, et je le priai de vouloir bien la présenter à l'ambassade
de Russie. c On vous tiendra le bec dans l'eau, me disait-on, vous
n'aurez pas de réponse m; de fait, pendant huit jours, silence complet. Je me décidai alors à me rendre à Thérapia oùü se trouvait
alors M. l'ambassadeur de France; je mis sur un paquebot côtier trois heures pour aller et trois heures pour revenir. On me
fit l'accueil le plus flatteur, M. le marquis me promit d'écrire luimême à l'ambassade de Russie; je rentrai avec un peu d'espoir.
Exposé a passer de longs jours dans l'attente, je résolus, pour
éviter l'ennui, de parcourir la ville.
Constantinople est très mal bâtie, et, vue en détail, cette opulente cité, aux sept collines, fait une triste impression. Les rues
sont sales, mal pavées et encombrées de chiens qui y naissent, y
vivent, y meurent et le plus souvent y pourrissent.
Ma première visite fut à Sainte-Sophie. Pour suivre la filière,
j'aurais dû me procurer une carte d'entrée, la faire viser dans
divers bureaux, et prendre pour guide un cawas du consulat de
France; j'allai au plus court, et je me présentai offrant une pièce
de deux francs. Selon l'usage, refus grossier accompagné d'imprécations; on voulait dix francs; moi aussi, selon l'usage, de partir
en affectant le mépris. On ne tarda pas à m'appeler et les portes
me furent ouvertes. Sainte-Sophie ne dit rien à l'extérieur, c'est
un pâté de maçonnerie qui offusque le regard; mais que de
beautés à l'intérieur! Quand viendra le jour où cet auguste
temple sera lavé de ses souillures et rendu à sa première destination! Je renonce à toute description, on s'égare au milieu de ces
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splendeurs. Vous connaissez la légende? Quand Mahomet II,
après la conquête, entra à cheval dans la célèbre basilique où les
chrétiens s'étaient pressés au pied des autels, un prêtre n'ayan
pas eu le temps d'achever le saint sacrifice de la messe prit à la
hâte les saintes espèces et se réfugia dans un obscur réduit. LU
porte aussitôt en fut miraculeusement murée et elle reste encore
murée. Au*grand jour du triomphe des chrétiens, ces pierres,
respectées par les musulmans, tomberont d'elles-mêmes, et le
prêtre, sortant de son tombeau, achèvera les saints mystères.
J'ai vu cette porte, qui se trouve dans les galeries supérieures,
j'ai même appliqué mon oreille sur la muraille pour essayer
d'entendre les gémissements qui, dit-on, constatent parfois la
présence de cet étrange prisonnier.
Un mot sur les derviches, car j'ai voulu me procurer la récréaton d'assister à leur prière, qu'ils font en tournant silencieusement sur eux-mêmes comme des toupies. Les derviches, vous le
savez, sont des religieux musulmans qui vivent en communauté.
Ceux de Constantinople ont à Péra un magnifique couvem on
les chrétiens peuvent pénétrer pour assister à la prière publique
qui a lieu deux fois la semaine, le mardi et le vendredi. La scène
se passe dans une véritable salle de danse octogone entourée de
galeries et de tribunes pour les spectateurs. Après une lecture
assez longue, faite dans le Coran, les religieux, jusque-là accroupis contre les parois de la galerie inférieure, sej lèvent, au signal
donné par le supérieur, se mettent à la suite l'un de l'auntre et
font trois.fois, très magistralement, le tour de la salle; puis ils
laissent tomber leur longue robe, arrêtée jusqu'à la ceinture, et
se mettent à tourner, très vite sur eux-mêmes et très lentement
autour de la salle. J'oubliais de vous dire qu'ils ont les bras étendus horizontalement et qu'ils rejettent la tête en arrière. A deu,
reprises ils ont ainsi tourné pendant vingt minutes sans s'arrêter,
faisant deux tours en trois secondes. Comme le diable doit rire
dans sa barbe de bouc, et quel sujet de confusion pour nous,
lâches chrétiens! Parmi ces derviches se trouvait un enfant de dix
à onze ans, ce n'était pas le moins intrépide ni le moins gracieux.
Le jour de la Toussaint nous étions encore à Constantinople,
désespérant de pouvoir continuer notre route. A quoi bon nous
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buter contre des obstacles insurmontables? Le mieux était de
chercher un gite pour y passer l'hiver. Nous étions à peu près
résignés lorsque le 5, à sept heures du soir, nous recevons du
saint synode de Saint-Pétersbourg l'autorisation de traverser le
Caucase sans rien changer à notre costume. Quelle bonne nouvelle! Vite, nous arrêtons notre passage pour Poti sur un
paquebot russe, et le 7, au matin, nous quittions le Bosphore
pour prendre les eaux de la mer Noire. On nous a fait une forte
remise et nous n'avons payé que sept cent quatorze francs pour
sept personnes et vingt-cinq colis. La mer Noire a sa réputation
faite ab antiquo, aussi n'est-ce pas sans émotion que nous nous
abandonnons à ses capricieuses tempêtes. Le croirez-vous
cependant? Elle a voulu se jouer de nos frayeurs et faire mentir
tous les prophètes de malheur; au dire des gens de l'équipage,
elle n'a jamais été aussi calme que pendant les cinq jours de
notre traversée. C'est donc justice de marquer un bon point à
cette mer si décriée, et qui peut-être n'a pas volé les imprécations
dont on l'accable. Mes félicitations aussi à la table du bord ! Un
verre d'eau-de-vie blanche pour ouvrir les voies, un bon potage
bien garni qui aurait fait les délices d'un aimable Picard que je
ne nomme pas, de gros morceaux de viande avec force cornichons
et une languette de pain pour essuyer le couteau. Le déjeuner
seulement n'était pas trop de notre goût : les Russes, comme du
reste les Persans, ne prennent que du thé, et dans les visites et les
voyages ne savent offrir que le thé.
Sept fois nous avons fait escale sur les côtes de la Turquie et de
la Russie : c'est ce qui a arrêté notre marche, car trois jours suffisent pour franchir la distance. Nous avons contemplé et salué,
du bord, l'antique Sinope, la patrie de Diogène et de Mithridate.
La ville est encore très importante; elle a conservé à peu près
intacte la ceinture de ses fortifications, et la sombre masse de son
palais royal est toujours là, pour accuser son glorieux passé. Les
autres points ne méritent aucune mention; je dirai seulement
qu'ils nous ont envoyé d'énormes charges de noix, de pommes et
de noisettes.
Le 10, à midi, nous étions à Trébizonde, et nous ne devions
en repartir qu'à six heures. Après avoir fait le prix avec un
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batelier pour deux francs, aller et retour, nous nous mîmes en
mesure de descendre. Mais la police turque perdit la tête en
voyant aborder cette barque pleine defranghis;elle nous tint à
distance et nous demanda les passeports. Je présentai avec
confiance quatre grandes pancartes : une pour chacun des trois
prêtres et la quatrième commune aux quatre soeurs. Par malheur
nos hommes ne savaient pas lire les langues européennes et n'en
comprenaient pas un traître mot : ils se mirent à compter les
feuilles et me firent signe qu'il en manquait trois. J'essayai de
parlementer, mais peine inutile : des badauds, entassés sur la
berge, hurlaient comme des bêtes fauves, et, à chaque tentative
de passer outre, repoussaient la barque. Je me mis alors en colère,
et, de la voix et du geste, je menaçai cette tourbe ignoble d'une
expédition française, d'un bombardement à outrance et d'une
extermination générale. On se mit à parcourir des yeux les mystérieux papiers, et on me fit comprendre que cette fois on avait
su lire. Mustapha, notre batelier, qui flairait un bon bacchich,
avait fait un tapage d'enfer, et peut-être contribué à notre délivrance.
Trébizonde est un centre de commerce. Cette ville, très heureusement située, ouvre la route aux caravanes qui apportent
dans le Kurdistan et en Perse les produits européens; elle sert
aussi de débouché pour l'exportation des tapis, des soieries et des
fourrures. Nous avons trouvé à Trébizonde un consul de France
qui nous a fait un charmant accueil, une poste française desservie
par les Messageries maritimes, un couvent de soeurs françaises de
Saint-Joseph, une église latine servie par des Pères capucins
italiens. Depuis lexécution des décrets, les Pères jésuites français
occupent quatre postes dans l'intérieur des terres et s'appliquent
à la conversion des Arméniens. Nos visites terminées, j'ai envoyé
une dépêche au consul de France de Poti pour lui annoncer
notre arrivée, et nous sommes revenus à bord.
Le lendemain, i i novembre, vers six heures du matin, nous
étions à Batouai, petite ville russe qui est appelée à jouer un
grand rôle, car dans le courant de l'année le chemin de fer qui
la relie à Tifis sera terminé, et on ne touchera plus à Poti. Le
port de Poti est impraticable : une barre sans cesse renaissante
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en rend rentrée impossible aux paquebots; on ne peut y pénétrer
que sur des bateaux plats et en prenant toute espèce de précautions.
Nous allions donc quitter le Vladimir, qui nous avait fait faire
si bonne route, pour être transbordés sur une sorte de remorqueur, qui, dans quatre heures, devait nous conduire au terme
de notre navigation. Par je ne sais quel contretemps, ce bateau
n'était pas dans le port, et l'on dut télégraphier pour le faire venir
de Poti. Condamnés à nous exercer à la patience, nous émettions
divers projets de distractions, lorsque je vis monter sur le pont
un fonctionnaire russe. Cétait un homme de six pieds, fluet
comme une asperge, étroitement serré dans une sombre redingote
qui lui allait jusqu'aux talons, coiffé d'une casquette à vaste
plate-forme, un sabre au côté dans une gaine d'acier et une
liasse de papiers sous le bras. Il vint à moi et me dit d'une
voix caverneuse: c Passeports! » Je lui donnai les passeports,
mais en insistant pour qu'ils me fussent promptement remis.
a A Poti », me répondit-il entre les dents. Et il me tourna les
talons. Le soir, des soldats arrivèrent, vers six heures, pour garder les
issues, et l'on procéda au transbordement. L'opération fut fort
peu galante, je n'en dis pas davantage; tous nos effets furent mis
au sequestre, et nos personnes, une à une, devinrent l'objet de
longs et d'ennuyeux pourparlers, afin d'en constater l'identité.
On ne pénètre pas facilement en Russie, sachez-le pour le cas où
vos courses vagabondes vous porteraient dans ces parages. Ces
formalités eurent un terme : nous pûmes enfin descendre
dans un vaste salon qui devait nous servir de dortoir jusqu'au
matin. Nous étions environ cent cinquante passagers russes,
turcs et persans; jugez dans quel pêle-mêle nous nous trouvions.
Chacun travaillant avec un peu d'égoïsme, ce qui est très permis,
à se faire un nid, j'eus la chance de m'étendre, tout de mon long,
sur un canapé.
A quatre heures du matin, je sentis que nous partions; mais je
ne tardai pas à mal augurer de ce petit voyage. La pluie tombait
par torrents, tout craquait; le tangage et le roulis étaient si forts
que je ne tenais pas sur ma couchette. Une heure après, le calme
se fait, on stoppe, évidemment nous sommes arrivés. Cruelle
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déception! la mer était si mauvaise que nous étions rentrés
dans le port pour y attendre la marée du lendemain matin.
Enfin le i3, à huit heures du matin, il nous fut permisde
sortir de notre prison : nous étions à Poti. C'est une petite ville
très humide, très malsaine, dont les habitants, presque tous malingres, n'acceptent le séjour que pour des intérêts commerciaux.
Le consul de France, très bien posé dans le pays, vint nous
prendre a bord et se chargea de régler toutes nos affaires; grâce a
son intervention, nos bagages furent sommairement visités;
même plusieurs malles restèrent bien sciemment inaperçues.
C'était une exception sur laquelle je ne vous engage pas à
compter, car en fait 'de douane les Russes sont intraitables : afin
de favoriser l'industrie nationale, ils rendent limportation
impossible. Bientôt après, nous étions pompeusement installés
dans Phôtel Colchide, et on prenait nos ordres pour le déjeuner.
La soirée fut employée à disposer nos paquets en vue d'une séparation à Tiflis, et à faire notre toilette : depuis Constantinople
nous n'avions pas changé de linge.
Le lendemain matin, selon l'usage, nous prîmes le-thé et nous
demandâmes la note. Pour vingt-quatre heures, elle portait
cent trois francs; c'était un peu raide, d'autant plus que nous
avions beaucoup souffert du froid pendant la nuit, car les lits
n'ont qu'une courte-pointe. Nous prîmes cinq voitures pour nous
rendre à la gare, chacune nous coûta un rouble, deux francs
cinquante centimes. Nous avions douze heures de chemin de fer
jusqu'à Tiflis; il m'a fallu débourser trois cent trente-deux francs.
Mes félicitations a la Russie : on voyage très commodément en
chemin de fer; les voitures communiquent entre elles, ce qui
permet de se visiter; dans toutes on trouve un cabinet. Inutile de
vous dire que notre présence fit sensation : c'était à qui nous rendrait quelques petits services, à qui prendrait place à nos côtés.
Toute la journée nous avons reçu des visites on ne peut plus
aimables; beaucoup de Russes savent le français, tous professent,
comme par instinct, un profond respect pour notre grande nation,
qui, malgré ses folies, ne peut pas perdre le prestige attaché
à son nom. Pendant trois ou quatre heures, nous avons traversé
un pays plat, monotone et marécageux : les maisons, construites
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et couvertes en bois, sont élevées sur pilotis; les hommes portent
une sorte de chape en peau de mouton; la culture ordinaire est
le mais. Puis nous avons commencé à gravir le Caucase, qui est
complètement désert, quoique d'une grande fertilité et riche en
mines de toute espèce. A un moment, la montée était si rapide
qu'oni a mis une seconde locomotive à la queue du train. Quel
spectacle grandiose et terrifiant! les deux locomotives soufflaient
et toussaient rauquement comme deux bouledogues essoufflés, et
crachaient une pluie de flammèches embrasées qui allaient
s'éteindre au loin. Je consultai le baromètre : nous étions à
8oo mètres d'altitude, et le thermomètre marquait 12 degrés
au-dessus de zéro. Nous nous mîmes alors à descendre, et à
neuf heures nous étions à Tiflis.
Le drogman du consulat de France nous attendait a la gare
pour nous conduire au Grand Hôtel, tenu par une famille française : pour la dernière fois nous trouvions sur notre route un
représentant de notre chère patrie. Nous allâmes nous coucher,
mais, instruits par l'expérience, nous étions munis de nos couvertures. Tiflis est une grande et belle ville qui occuperait un rang
distingué même en France. On y admire, à juste titre, le palais
du grand duc, les édifices publics, entre autres le séminaire russe,
tous dans un style sévère et majestueux, les églises avec leurs
élégantes coupoles, les riches étalages des magasins, les promenades, où la musique militaire donne de brillants concerts, les
rues, bien percées et proprement tenues, etc., etc. Tiflis a cela de
particulier oqi l'on peut y parler français et que l'on trouve
partout des sympathies bien prononcées pour la France. Les
quatre plus grands hôtels, chose étrange, sont entre les mains de
nos compatriotes. Pendant nos trois jours d'arrêt, les prêtres ont
pu dire la sainte messe et les soeurs faire la sainte communion;
car il y a deux églises catholiques, dont l'une fut desservie par les
Pères capucins italiens jusqu'en 1846, époque ou on les expulsa
pour n'avoir pas voulu devenir Russes.
J'avais à prendre une décision pour la continuation de notre
voyage, car trois parmi nous se rendaient à Téhéran, et les autres
à Khosrova, près Diliman, deux points distants de plus de vingt
journées. A première vue, il semblait que ceux de Téhéran
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avaient intérêt à prendre le chemin de fer jusqu'à Bacou, sur la
mer Caspienne, puis à gagner Recht en paquebot, d'où ils atteindraient Téhéran en une dizaine de jours à cheval. Quant à nous,
nous nous proposions de voyageren fourgon jusqu'à la frontière,
au pied du mont Ararat. Nous résolûmes d'aller consulter le
consul de France, qui retournait de la Perse; je le fis avec
d'autant plus d'empressement que je l'avais parfaitement connu
à Alexandrie. Il nous montra de grandes difficultés dans le voyage
par la mer Caspienne, le chemin de fer n'étant encore qu'à l'état
d'essai, et on s'exposait à s'arrêter plusieurs jours, soit à Bacon,
soit à Recht. Nous décidâmes donc de faire route ensemble, et
M. le consul nous conseilla de prendre des voitures de poste
pour nous et pour nos bagages, mais notre bourse s'y refusa et
nous força à nous contenter d'un modeste fourgon.
Comment vous dépeindre ce véhicule? Représentez-vous un
grand chariot à quatre roues, sans ressorts bien entendu, recouvert d'une toile blanche retenue par des cercles et traîné par
quatre chevaux. Là nous devions trouver place pour nos vingt-cinq
colis et, par-dessus, pour neuf personnes, car j'avais pris un
domestique chaldéen sachant un peu de français, et je lui avais
donné cent francs plus un fusil à deux coups, pour nous servir et
nous défendre jusqu'à Khosrova. La vie de privations et de souffrances allait commencer pour nous. Mais aussi quel mérite à
voyager comme nous l'avions fait jusqu'à ce jour? Nous fimes le
prix de notre voiture de bohémiens, il ne manquait que la
cheminée, et après de longs pourparlers on nous la laissa pour
trois cent soixante-quinze francs (cent cinquante roubles), que
nous devions p'ayer un tiers au départ, un autre tiers en route et
le reste a la fin. Nous avions hâte de quitter Tiflis, car la dépense
de l'hôtel nous faisait peur; il nous fallut cependant trois jours
pour terminer nos préparatifs. Ce n'est pas une petite affaire de
prendre avec soi des vivres pour une vingtaine de jours et tout le
matériel nécessaire pour se garer de la pluie et s'installer pendant
la nuit.
Le maître d'hôtel, qui avait eu mille bontés pour nous,
nous présenta sa note : elle s'élevait à quatre-vingt-deux roubles,
ce qui fait deux cent cinq francs. C'était humain en comparaison
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de Poti; il eut même la gracieuseté de nous offrir un panier de
provisions.
Le i7, à trois heures du soir, nous montâmes en fourgon et
Dieu sait ce qu'il nous fallut de patience, je dirai même de génie,
pour nous caser pêle-mêle avec nos colis et amortir un peu les
rudes secousses d'un cahotage inévitable! A neuf heures du soir
nous nous arrêtions dans un caravansérail, les seules hôtelleries du
pays. Ils se ressemblent tous; une vaste cour carrée, fermée par
une mauvaise palissade, quelquefois par un mur en terre glaise
et sur un ou deux côtés, même sur les quatre, des écuries, des
greniers pour la paille et le foin, quelques appartements que l'on
loue aux passants et une boutique où on vend du bois, du thé,
du sucre, du tabac, etc. Nos quatorze journées de fourgon ayant
été à peu près les mêmes, je me contenterai de vous donner le
détail de l'une d'elles.
Le matin, notre domestique qui gardait le fourgon venait
nous réveiller vers trois heures, et après une courte prière que
nous complétions plus tard, nous allions à la recherche d'un
ruisseau pour faire un peu de toilette. Ce n'était pas long : le
milieu sale et infect, dans lequel nous vivions agissait déjà sur
nous, il nous a été impossible, du reste, pendant vingt et un
jours d'ôter nos habits et de changer de linge. Le froid nous a
rendu service, à toute autre époque, nous aurions été couverts de
vermine. Une fois sur pieds, les soeurs s'occupaient de la cuisine
et les prêtres faisaient le ménage. Nous roulions les couvertures
qui en outre nous avaient servi de matelas et d'oreiller, nous allumions le feu, et, selon l'occurrence, nous préparions le thé, le
café, ou un potage. La vaisselle lavée et tout notre attirail transporté au fourgon, nous prenions place et la danse de Saint-Guy
recommençait. Vers onze heures, selon l'expression vulgaire,
nous cassions une croûte sans sortir de notre maison roulante,
puis nous tenions conseil pour le repas du soir. le seul un peu
sérieux. Vers quatre heures nous arrivions à la station où nous
devions passer la nuit. Nous la trouvions assez souvent envahie
par la plus grossière cohue, et notre domestique devait parlementer
longtemps pour nous trouver une chambre, et auelle chambre!
Le sol n'était que de la terre battue, les fenêtres, des trous fermés
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par un grillage, pas une chaise, pas une table, et dans un coin
quelque chose qui portait le nom de cheminée. Plusieurs fois, ce
triste réduit nous a manqué; nous avons dû nous blottir dans le
fourgon ou nous réfugier dans le grenier à paille. Dès que nous
avions un endroit quelconque pour nous retirer, les seurs
préparaient le diner et les prêtres récitaient le bréviaire. Le couvert était mis in piano et les convives affamés, assis a la turque,
oubliaient bien vite les commodités des tables européennes. De
nouveau on mettait tout en ordre et on étendait les couvertures
pour se coucher.
A léménikayassi, après de longues investigations, nous avions
enfin trouvé une chambrette pour les soeurs, encore était-elle
empestée par une forte odeur de poisson gâté; mais rien pour
nous. Ne pouvant pas me résoudre à m'étendre sur les malles du
fourgon, je priai un de mes confrères d'aller à la recherche d'un
gîte. * J'ai votre affaire, me dit-il bientôt, venez voir! * Et il me
conduisit dans une étable. Elle était occupée par deux ânes
attachés à une longue crèche, juste la longueur de deuxhommes:
Le besoin de repos me rendait égoïste et cruel : je détachai les
deux ânes qui s'obstinaient à vouloir achever leur festin de
paille d'avoine hachée, je les mis impitoyablement à la porte, et
avec nos couvertures no[s fimes deux lits dans la crèche quise
trouva heureusement assez large. Une fois en place, mon
compagnon éteignit la lumière; nous n'avions plus qu'à dormir
en paix. Je devais avoir la fièvre, car ma tête battait la campagne;
il me semblait que des voleurs allaient venir pour me dévaliser,
je voyais comme des ombres circuler dans l'étable, j'entendais
même des pas étouffés. Imaginations fiévreuses! me dis-je à moimême, fermons les yeux et dormons. J'allais en effet dormir,
lorsque je sentis sur ma figure une haleine chaude et fétide et je
n'avais pas eu le temps de faire un mouvement qu'on m'arrachait
violemment la couverture. Je crus que s'en était fait de moi, que
le poignard était levé; je poussai un cri désespéré et lançai un
vigoureux coup de poing qui ne rencontra que le vide. a Qu'ave&z
vous, » s'écria mon voisin? J'étais haletant, je ne pouvais pas
parler, j'articulai cependant le mot de chandelle. A la lumière
nous ne vimes rien, je commençai même à croire que j'avais eu

-

363 -

le cauchemar, lorsque je distinguai à la porte une grosse tête, au
regard courroucé, c'était une tête d'âne. La pauvre bête avait
faim : vous devinez le reste. Il était deux heures du matin;
malgré toutes mes précautions cette nuit fut encore perdue.
La Géorgie que nous traversions n'est pas un beau pays : les
villages y sont rares et les montagnes genéralement déboisées. Ci
et là quelques vignes, un peu de blé, de maigres troupeaux et
c'est tout. Une chose curieuse, c'est un vaste lac d'eau douce à
une grande élévation; on le nomme Goktcha. Au centre se trouve
une île, de la dimension de votre champ de foire, avec une église
et une sorte de couvent; elle sert de prison aux prêtres arméniens
schismatiques qui ne sont pas sages. Le bois est à peu prés
introuvable dans ces contrées, on ne brûle que des bouses
desséchées, dont on fait d'immenses monceaux à côté des maisons.
Le 24, dans la matinée, nous arrivions à Erivan, le boulevard des Arméniens schismatiques. La ville compte trente mille
habitants; elle a quelques beaux quartiers, une promenade
publique, une citadelle et un antique caravansérail. Nous avons
trouvé là de la viande fraîche, des ceufs, du très bon raisin et
surtout du pain européen. Là le pain ordinaire, comme dans
toute la Perse, c'est de la pâte étendue en vaste et mince galette;
on la fait cuire à peine et on la plie en huit comme un torchon.
Aux environs d'Erivan nous avons vu surgir la cime de l'Ararat:six journées durant il nous a été donné de contempler ce célèbre
géant qui élève sa tête à cinq mille trois cent cinquante mètres.
Les Arméniens disent très sérieusement que l'arche est restée
intacte jusqu'à ce jour, à rendroit où elle a échoué après le
déluge. Personne n'a encore pu les contredire, car les sommets
de l'Ararat sont restés et resteront longtemps inexplorés. La
première zone de la montagne est couverte de riches pâturages; la
seconde est déjà infranchissable, car elle est peuplée par les bêtes
féroces; la troisième n'offre à l'oeil qu'un blanc manteau de neige.
Sur un de ses flancs, s'élève mais plus modestement, le petit
Ararat.
Le 27, à une heure de l'après-midi, nous étions à Zeïva, petit
village à une journée de l'Aras; c'est là que nous devions quitter
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le fourgon et nous unir à une caravane qui nous attendait. Nous
avions eu la chance, à Erivan, de nous aboucher avec le chef de
cette caravane et de faire le prix jusqu'à Khosrova, première
résidence de notre mission. On cria toute une soirée, on rompit
au moins dix fois; il fut enfin décidé qu'on nous fournirait
autant de chevaux qu'il nous en faudrait, à sept roubles chacun,
payables en trois termes. Il nous fallait seize chevaux, je devais
donc débourser deux cent quatre-vingts francs. Ce fut une bonne
fortune pour nous, car on est parfois arrêté des semaines entières
pour attendre la formation d'une caravane.
On voyage ainsi, en masse pressée, afin de pouvoir tenir tête
aux brigands kurdes qui infestent la Perse depuis l'Aras jusqu'à
Tauris et bien au delà d'Ourmiah. Tout le village était en
mouvement: on terminait les derniers préparatifs pour se mettre
en route à minuit. Nous n'étions pas sans éprouver quelque
émotion avant d'entreprendre cette dernière partie de notre
voyage, de toutes la plus périlleuse. Le moment solennel arriva,
les bagagas étaient chargés, nous n'avions plus qu'à monter à
cheval. Que dis-je? J'avais bien loué des chevaux, mais on ne
nous donna que des mulets étiques et des ânes éreintés. Pour me
faire honneur on me destina la plus belle bête; elle avait pour
selle une espèce de bât en bois, très large, creusé profondément
et recouvert d'une mauvaise toile d'emballage; le cavalier,
enchâssé dans cette rainure, ressemble à des pincettessur l'échine
d'un chien. Les étriers ne sont pas connus des muletiers de céans,
pas plus que les brides: j'ai retrouvé là le légendaire licou,
assez long toutefois pour faire l'office de cravache. « Comment
vais-je faire pour monter? dis-je à mon domestique. - C'est bien
simple, pliez un genou et je vais vous hisser, ou bien montez sur
mon dos, je vous servirai d'escabeau. » 0 Sapor! qui n'aurait pas
pensé àtes humiliations? A peine ajusté à ma monture, tous mes
muscles se contractèrent, je crus que j'allais être écartelé: je
parvins à me contenir cependant et je trouvais quelques plaisanteries pour encourager mes compagnons. On fit aux soeurs avec
des couvertures une sorte de plate-forme ouù elles s'assirent assez
commodément, mais elles se virent obligées à observer exactement les lois de l'équilibre pour ne pas glisser. J'ai adopté plus
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tard ce système et je m'en suis bien trouvé. On donna enfin le
signal du départ : nous fûmes dès lors livrés aux caprices de nos
bêtes et perdus dans une cohue dont vous ne sauriez vous
faire une idée. Selon l'usage du pays, on avait mis au cou des
mulets et des ânes un collier de clochettes dont quelques-unes
étaient de vrais bourdons; c'était assourdissant, mais surtout
agaçant.
Le 28, à neuf heures du matin, nous arrivâmes sur les bords
de l'Aras; nous avions espéré le passer dans la soirée, mais des
difficultés de douane nous retinrent jusqu'au lendemain. L'Aras,
a cette époque de l'année, n'a qu'une trentaine de mètres de
largeur; mais les rives plates et limoneuses montrent assez, qu'à
la fonte des neiges, il occupe toute la plaine qui est immense.
Ordinairement, le passage des rivières n'offre aucune difficulté;
il y a toujours des gués et on ne descend pas de cheval. Mais ici
il fallut nous résigner à entrer dans un sale bac, que les émotions
par trop vives des bêtes de somme.avaient rendu dégoûtant. Il
était environ midi, lorsque nous avons touché le sol de la Perse
actuelle; nous étions désormais chez nous, car la juridiction de
la Mission s'étend à tout le royaume. J'aurais volontiers baisé
cette terre, autrefois arrosée par le sang des martyrs, et merveilleusement fécondée, depuis quarante-trois ans, par les sueurs
des missionnaires. Comme je me sentais petit devant les grands
intérêts qui me sont confiés!
Cette partie de la Perse, jusqu'à Ourmiah, est couverte de
hautes et abruptes montagnes; je dirais même, tant les villages
sont rares, qu'elles ne sont pas habitées, si les incursions des
Kurdes, peuple de moeurs nomades, ne prouvaient le contraire.
Les routes n'existent pas, mais le passage fréquent des caravanes,
a tracé un large et profond sentier qui ne permet pas de s'égarer.
Pour gagner au moins trois jours, nous prîmes la resolution de
tomber droit sur Khoi, sans passer par Tauris.
Je néglige les premiers incidents de la route, j'arrive au
I" décembre, date mémorable. Nous partîmes à une heure du
matin, car nous devions fournir une longue traite, et nos bêtes
préféraient voyager de nuit, plutôt que de jour. J'avais bien
remarqué quelque chose d'insolite dans les préparatifs; on
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attachait mieux les bagages, on visitait les armes à feu; mais je ne
donnai aucune attention à ces précautions. Nous marchions en
paix depuis assez longtemps, lorsque des cris terrifiants partirent
de la tête de la colonne; au même instant les rangs se serrèrent
et nous fûmes emportés dans une course impétueuse qui dura
près d'une heure.- Impossible d'avoir une explication, j'étais
séparé des miens et je ne comprenais rien aux explications de
ceux qui m'entouraient, sinon que nous étions tombés dans une
embuscade. J'apprends bientôt que nous avions culbuté une
poignée de brigands et que nous courions ainsi pour ne pas leur
donner le temps d'appeler du renfort. Jusque-là tout allait bien,
mais les hurlements ne tardèrent pas à se faire entendre de nouveau; nous étions bel et bien arrêtés par une trentaine de bandits.
Notre domestique et trois ou quatre chrétiens réussirent à faire
passer les soeurs et mes confrères, on vint alors me chercher pour
me conduire au chef des brigands. On me fit passer pour un
grand personnage, capable de causer l'extermination de tous les
Kurdes si l'on portait atteinte à ma dignité. J'ignore reffet que
je produisis sur ces misérables, j'étais enveloppé dans ma couverture de voyage et j'avais sur la tête une casquette en peau de
loutre. On discuta longtemps, les bâtons se levèrent plusieurs
fois, on finit par ne me demander qu'un rouble pour notre
rançon. Je pus alors rejoindre les confrères et les soeurs qui
m'attendaient à un petit quart d'heure. Le reste de la caravane
fut fort mal traité; on dépouilla de leurs habits ceux qui n'eurent
rien à donner et on les accabla de coups. Plus de soixante des
nôtres étaient parfaitement armés; mais un engagement sérieux
aurait attiré des milliers de ces brigands. Nous avons tous fait la
remarque qu'au moment du danger on ne voit rien et on ne
comprend rien; si l'on a peur, c'est avant ou après.
Le 2 décembre, dans la soirée, nous arrivions brisés de fatigue
à Khoï qui n'est plus qu'à une journée de Khosrova. C'est une
place forte, clef de frontière, dont l'aspect est assez imposant.
Le gouverneur, homme considérable dans le pays, était en prison,
aux.arrêts je suppose, au moment de notre arrivée. On venait de
tuer et de dévaliser le courrier persan sur la route que nous
allions suivre et on l'établissait responsable jusqu'à la découverte
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des coupables. La caravane se débandait, nous aurions pu cepen.
dant avec ce qui restait atteindre Khosrova dès le lendemain:
nous préférâmes prévenir nos confrères et attendre leurs instructions. Ils nous soupçonnaient encore bien loin, il eût été cruel
de les surprendre. Le 4 décembre, avant midi, nous vîmes arriver l'intrépide M. Plagnard, le doyen de nos missionnaires : il
nous apportait quelques provisions et me conduisait un magnifique cheval. Il fut décidé que le 5, au matin, nous reprendrions
notre voyage.
Khosrova, dans le districtde Salmas, est un gros village chaldéen,
composé de deux mille catholiques. Depuis de longues années,
c'est la résidence de l'archevêque de Salmias, vieillard respectable
qui nous honore de la plus entière confiance. Nous avons là une
maison très importante, c'est le berceau de notre mission: nous
y sommes très considérés, notre influence est immense, tous les
intérêts catholiques sont entre nos mains. Le supérieur, M. Bray,
est votre compatriote, c'est un élève de Pleaux et du grand séminaire. Dans ces conditions vous ne serez pas étonné de l'accueil
qui m'a été fait par la population. A minuit, le 5, l'huissier parcourait les rues du village et réunissait à l'église une centaine
d'hommes qui devaient venir à ma rencontre et me servir
d'escorte dans les montagnes. A deux heures, ils entendaient la
sainte messe et partaient joyeux, tous armés de leur fusil. Les
plus intrépides ont fait six heures de marche et sont allés se poster sur la crête d'un rocher pour nous attendre. A onze heures
nous nous apercevions mutuellement et une brillante salve
d'artillerie nous souhaitait la bienvenue. Bientôt après ils se
pressaient autour de moi, me disaient dans leur langage poétique
les choses les plus aimables et me baisaient la main, le genou et
le pied. Vers midi, nous avons rencontré le maire du village, les
barbes blanches, les prêtres et nos confrères; nouveaux discours,
nouveaux témoignages de respect. Nous étions près d'un ruisseau; c'était l'heure de nous reposer un peu et de prendre quelque chose. Nous avons eu du pain et de l'eau fraîche pour tous,
des oeufs durs et de Feau-de-vie pour les privilégiés. A s>ix heures
nous approchions du village: les enfants chantaient, les fusils et
les pistolets multipliaient leurs bruyantes détonations, les clo-
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ches sonnaient, les femmes promenaient des centaines de
lumières, je me croyais transporté dans un monde nouveau. Enfin
à 7 heures je descendais à la porte de notre maison : le supérieur,
les petits et les grands séminaristes, qui vivent sous notre toit,
me conduisaient a la chapelle et m'introduisaient dans l'appartement qui m'était destiné.
Le i i décembre, M. Domergue et deux soeurs sont partis pour
Téhéran, en passant par Tauris; M. Domergue à cheval et les
soeurs dans un palanquin porté par deux mulets: ils sont arrivés
le 5 janvier.
J'ai passé seize jours à Khosrova: j'avais des renseignements à
prendre sur l'état de notre mission et j'étais bien aise de me faire
une juste idée des oeuvres qui nous sont confiées, surtout du
séminaire. Le 22, au matin, je me remis en route avec M. Bray
et deux domestiques, dont l'un d'Ourmiah. J'étais monté sur
mon cheval. Malgré ses quatorze ans, il n'a pas son pareil pour
l'élégance, la solidité et la rapidité de la marche. On ne lui
reproche qu'un peu trop de fierté: il n'aime pas ceux de sa race,
et quand la distance n'est pas assez respectueuse, il leur envoie
de terribles ruades. A deux heures nous arrivions à Guiavilan,
village chrétien où nous devions passer la nuit. Le curé, les
barbes blanches, les jeunes gens et les enfants étaient venus à ma
rencontre et m'avaient souhaité la bienvenue par une salve d'artillerie et d'éloquents discours. Je fus alors témoin d'une singulière démonstration de dévouement. Un jeune berger étendit un
agneau à mes pieds en me disant: « Si vous le permettez, je l'immolerai en sacrifice », coutume qui,dit-on, remonte au paganisme;
il est bien entendu que j'ai accordé la vie à cette innocente
victime.
Le lendemain, à 7 heures, nous remontions A cheval : nous
avions encore huit heures de route, mais en plaine, le long du
lac d'Ourmiah. On donne à ce lac le nom de mer, ses eaux sont
les plus salées du monde, après celles de la mer Morte; les poissons ne peuvent pas y vivre. A trois heures de la ville, nous
avons rencontré de nombreux cavaliers qui avaient eu à coeur
de me saluer les premiers. Ils m'ont conduit près d'un cours
d'eau où j'ai trouvé le thé servi sur de moelleux tapis. A partir
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de ce moment, le cortège n'a pas cessé de grossir. Bientôt nous
nous sommes tous arrêtés pour recevoir le délégué du gouverneur qui me conduisait un cheval richement caparaçonné : c'est
un honneur qui ne s'accorde qu'aux grands personnages. Deux
autres chevaux de gala me furent aussi présentés au nom de deux
généraux, fils de l'ancien gouverneur. Nous étions très nombreux,
peut-être une centaine et tous à cheval. Je vous avouerai que je
n'étais pas à mon aise, et qu'en allant bon train, comme nous
faisions, j'avais grandement peur. de tout compromettre par une
chute humiliante. Arrivé aux portes de la ville, j'ai trouvé une
escorte de vingt-quatre hommes que le g-zuvernement avait mis
à ma disposition, réglant lui-même l'itinéraire, par. les rues
principales. Or ce gouverneur est musulman et la ville
d'Ourmiah qui compte environ quarante mille habitants est
une ville musulmane. Je suis descendu de cheval à la porte
de notre église : là m'attendaient mes confrères et les enfants
de chaeur. J'ai pris le surplis et l'étole et nous sommes entrés
en procession. En un instant la vaste église a été remplie
tant par les catholiques que par les schismatiques et les musulmans. On a chanté le Te Deum en latin avec accompagnement
d'orgue et l'on m'a conduit dans mon appartement, où le café a
été servi à tous ceux qui se sont présentés.
Je m'arrête, mes bien chers amis, trop heureux si j'ai pu vous
prouver que je pense à vous et que je vous aime. Une grande
distance nous sépare désormais: mais j'irai vous chercher dans
le Sacré-Coeur de Jésus et j'espère vous y trouver.
Votre ancien et toujours dévoué supérieur,
I. p. s. M.
Lettre de M. Jacques THOMAS, préfet apostolique,
au frère GENIN, à Paris.
Ourmiah, 5 avril 1883.
MoN TRÈS CHER FRiRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Grâce a votre zèle de vieille date pour la mission de Perse et

-

370 -

aux généreuses aumônes des bienfaiteurs qui répondent à votre
appel, nous allons donc avoir un hôpital à Ourmiah.
Ce sera le premier établissement de ce genre, dans toute la
vaste étendue du royaume. Jamais encore la bienfaisance ne s'est
présentée sous cette forme; les moeurs du pays semblaient s'y
opposer, mais en réalité l'entreprise supposait un trop grand.
dévouement. Il ne suffit pas de donner beaucoup d'argent, de
construire de grands édifices; il faut de plus et surtout une direction intelligente et désintéressée, des sentiments exquis de tendre
compassion pour la souffrance, il faut l'amour du pauvre. Aussi
n'a-t-on jamais eu la pensée d'ouvrir un asile pour les malades.
Nous allons donner cet exemple de charité chrétienne, à la
grande joie des Chaldéens, qui semblent avoir épousé la pauvreté, et à létonnement plein d'admiration des Musulmans.
Le plan est déjà fait et les travaux de construction ne tarderont
pas à commencer. Le tout est bien modeste, car on ne veut pas
dépasser la somme dont nous disposons; mais on a fait la part
des surprises que lavenir nous réserve. Les murs supporteront
aisément un étage et le terrain est assez vaste pour recevoir les
dépendances nécessaires. Voilà donc la ville d'Ourmiah à peu
près pourvue, en petit il est vrai, des oeuvres charitables qui font
la gloire de l'Europe.
Je prie Dieu de bénir votre zèle et je suis en l'amour de NotreSeigneur, mon bien cher Frère, votre très affectueux et tout
dévoué serviteur,
I. p. c. M.

PROVINCE DE SYRIE

Lettre de ma seur Gi.As à M. FIAT, supérieur général.
Beyrouth, 3 avril 1883.
MON TRèS HONORÉ

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plat!
Il est bien juste que je vienne vous faire partager les consolations que nous ont fait goûter les quatre retraites données par
nos bons missionnaires, dans notre chapelle, pendant ce carême.
La première a été pour nos enfants de Marie externes et nos
pensionnaires; elles étaient cent cinquante, toutes ont été très
recueillies, très ferventes. La deuxième a été pour nos enfants
des classes qui ont fait leur première communion les années
précédentes et les enfants des Saints-Anges; leur ferveur et leur
recueillement ont grandement édifié : vous les eussiez prises, mon
très honoré Père, pour de petites seurs du séminaire, tant elles
ont mis de soin à la bien faire. Mais celle qui a donné la plus
large part de consolation à ces messieurs, c'est celle des Mères
de famille pauvres, que nous assistons, ciles étaient deux cent
dix-neuf. Que de misères spirituelles dans ces pauvres âmes,
mais quel bien a été fait! Des larmes de repentir coulaient en
abondance, lorsque bon nombre d'elles nous disaient : a Sans cette
retraite j'étais damnée, j'avais caché depuis longtemps des péchés
que je n'avais jamais osé dire. a D'autres, par suite de la misère
menaient une vie coupable que nous connaissions, aussi était-ce
a grand'peine qu'on a pu les décider à venir à la retraite; le
démon qui savait que ces âmes lui seraient enlevées faisait tout
son possible pour les retenir. Mais le zèle de nos seurs les portait à ramener ces pauvres brebis auprès du Bon Pasteur et leurs
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efforts, aussi bien que ceux d. nos fervents missionnaires, ont été
couronnés d'un plein succès, et nous avons goûté de bien douces
consolations. M. Akkaoui qui a prêché ces retraites me disait qu'il
n'avait jamais éprouvé tant de bonheur depuis qu'il exerce le
saint ministère, et je le crois facilement.
La clôture de la retraite a été des plus touchantes, toutes ces
pauvres femmes venaient les larmes aux yeux nous remercier, en
appelant toutes les bénédictions du ciel sur nous et sur les
auteurs de nos jours.
La quatrième retraite a été donnée aux hommes de la Maison,
infirmiers, boulangers, jardiniers, menuisiers, tous ont apporté
leur part d'édification, par le soin qu'ils ont mis a la bien faire;
vous eussiez dit une petite communauté de dix religieux. Je ne
puis vous dire, mon très honoré Père, combien je suis reconnaissante envers messieurs les missionnaires, pour les soins
spirituels qu'ils donnent à tout notre personnel.
Je pense, mon très honoré Père, que le bon frère Aubouer,
qui est venu visiter notre maison, a dû vous dire dans quel état
de gêne nous sommes sous le rapport du local. Il m'a fortement
engagée à prolonger un corps de bâtiment jusqu'à la rue.
M. Devin et tous ces messieurs non seulement me le conseillent,
mais me disent que cela est de toute nécessité; nos enfants
sont trop entassées dans les classes et dans les ouvroirs. La salle
où l'on reçoit les Enfants de Marie externes est tellement petite,
qu'on ne peut plus en recevoir de nouvelles, ce qui est très regrettable. Aussi, mon très honoré Père, je viens vous demander
la permission de commencer avec nos petites économies: la
Providence inspirera à quelques âmes charitables de nous aider
à terminer, petit à petit, comme nous avons fait depuis lafondation.
Toute la petite famille vous offre son profond respect
Humblement prosternées à vos pieds, nous vous supplions de
nous bénir, et de nous accorder une part dans vos ferventes
prières et saints sacrifices.
Veuillez agréer l'hommage du profond respect avec lequel je
suis, mon très honoré Père, votre très humble et obéissante fille,
Seur GÉLAS,

1.

f. d. 1. C. s. d. D.M.

PROVINCE

DU

TCHÉ-LY SEPTENTRIONAL

Lettre de soeur Cécile FRAISSE à M.

N.

Tien-Tsin, hôpital Saint-Joseph, 29 mars 1882.
MONSIEUR,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
L'intérêt que vous portez aux oeuvres des missions étrangères
me rend douce et agréable la tâche que je me suis imposée de
vous donner quelques détails sur Tien-tsin, de vous dire les espérances qui réjouissent nos coeurs.
Enfin me voilà' arrivée en Chine, après avoir été promenée par
la force des circonstances dans les différentes parties de l'Egypte et
de la Syrie. Je désire que mon séjour à Tien-tsin soit un peu plus
long que celui d'Alexandrie, afin d'avoir le temps de me dévouer
pour ces pauvres Chinois qui attirent tous les jours de plus en
plus ma compassion.
Comment vous dire ce que mon coeur a éprouvé en visitant
pour la première fois les divers endroits oi nos soeurs ont été
martyrisées? Le Ier novembre, nous nous sommes rendues dès le
point du jour dans leur petite chapelle, pour y entendre la sainte
messe et y faire la sainte communion. Nous dûmes par prudence
quitter nos cornettes pour prendre la coiffure du séminaire, afinde nepas éveiller dans la mémoire aes païens certains souvenirs
qui leur sont encore bien récents, et aussi pour pouvoir traverser
les rues avec plus de sûreté.
Je n'essayerai pas de vous exprimer, Monsieur, ce qui se passa
dans mon âme, lorsque Je fus prosternée dans ce sanctuaire béni,
ou il ne reste plus maintenant que les quatre murs, mais qui sont
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pour nous de bien précieuses reliques; ma langue était muette,
mais je me sentais animée d'un nouveau zèle et j'aurais voula
aussi avoir mon front ceint de l'auréole du martyre, je m'imaginais qu'un jour je grossirais peut-être le nombre des glorieuses
victimes qui ont rendu à Dieu leur belle âme dans ces lieux.
Nos occupations habituelles sont assez multipliées pour que
l'ennui ne vienne pas me tourmenter, et s'il tentait de pénétrer
en moi, il serait bientôt chassé, car le soin de nos malades ne
me laisse pas le loisir de lui faire bon accueil.
Notre hôpital compte un assez grand nombre de malades, plusieurs viennent pour y mourir,et ceux-là nous donnent en pende
jours lesplus douces consolations; nous pouvons les appeler avec
raison lesprivilégiés du bon Dieu, puisque pas un seul d'entre
eux ne meurt sans se faire baptiser et dans les meilleures dispositions.
Le dispensaire est toujours assiégé par un grand nombre de
personnes, qui nous donnent occasion de faire des oeuvres decharité corporelles. Quant aux spirituelles, c'est bien difficile; cependant quelques-unes de ces personnes ayant eu le temps d'apprécier nos soins finissent par se rendre à l'hopital, quand elles
ne guérissent pas chez elles; alors c'est là que Dieu fait briller la
lumière à leurs yeux.
Je désire, Monsieur, appeler d'une manière particulière votre
attention sur roeuvre des pauvres vieillards, qui a été fondée
pour le salut de ces pauvres gens âgés et abandonnés qui mourraient certainement dans un coin de rue sans qu'ils aient le bonheur de recevoir sur leur tête l'eau régénératrice. Tout en recevant la charité hospitalière du local et des soins que réclame le
pauvre corps malade, ils emploient une grande partie du temps à
nous examiner et à se rendre compte de tout ce que nous faisons
et de ce que disent et pensent les anciens; ils les interrogent même
sur le catéchisme qu'ils leur voient étudier à certaines heures de
la journée, ils y portent une sérieuse attention sans trop cependant
le faire paraître; quelques jours de réflexion suffisent pour que
nous les voyons animés des mêmes sentiments que les anciens, et
venir nous demander à leur tour la faveur de leur donner le précieux livre qui renferme la doctrine, parce qu'ils veulent, disent-
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ils, sauver leur âme. Bien qu'ils soient encore paiens, ils vont
plusieurs fois le jour à la chapelle se prosterner aupied de Fautel;
c'est touchani de voir leur respectueuse tenue et la manière dont
ils prient. Il y a de quoi étonner les plus fervents chrétiens.
Seulement la somme destinée pour cette oeuvre particulière ne
nous permet pas de recevoir tous ceux qui se présentent, et par
conséquent nous ne pouvons satisfaire les désirs de nos cours si
ambitieux de sauver des âmes. Vous avouerez, Monsieur, que
c'est navrant quand il faut leur refuser une place dans ce lieu de
refuge qu'ils sollicitent avec tant d'instances, et cela faute de ressources.
Combien plus vive est notre affliction, quand nous apprenons
qu'ils meurent çà et là dans les différents quartiers de Tien-tsin.
Que faire alors?... Connaissant votre charité pratique et efficace
pour les besoins que réclament les oeuvres, j'ose espérer que vous
accueillerez favorablement ma demande, et que vous voudrez
bien me donner un moyen pour trouver un coeur généreux qui
puisse devenir la providence des vieillards de Tien-tsin. Beaucoup d'âmes uniront leurs remerciements aux miens, car pour
un bienfait qui doit procurer la gloire de Notre-Seigneur, mon
coeur serait trop peu pour vous en rendre grâces.
L'oeuvre des catéchumènes n'estpas encore bien prospère; nous
aimons à espérer cependant qu'avec le temps et la patience cette
oeuvre se développera, car le bon Dieu nous donne des preuves
éclatantes qu'elle lui est agréable, bien que nous ne soyons que
des glaneuses dans ce champ qui me paraît si vaste; oui, un )our
des âmes viendront à force de recherches se placer sous la main
des moissonneuses, pour se faire lier en gerbes abondantes et
apprendre les vérités de notre sainte religion.
. Durant les jours de la semaine sainte, les chrétiens ont suivi les
offices avec une exactitude et une piété qui nous ont donné un
grand sujet de satisfaction. C'était admirable de voir l'empressement avec lequel les hommes et les femmes s'approchaient du
saint tribunal de la pénitence.
Le saint jour de Pâques, l'église de Saint-Louis, quoique bien
grande,ne laissait pas apercevoir une seule place vide ; plusieurs
chrétiens des environs de la ville se sont rendus dans cette mème
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église pour pouvoir mieux passer ce saint jour; parce que, disentils, les belles cérémonies et les chants nous portent davantage au bon Dieu et nous sentons notre foi grandir.
Deux de nos vieilles païennes nous ont demandé la faveur d'assister aux offices de ce saint jour. Elles en sont revenues émerveillées en disant : Le ciel ne doit pas être plus beau ni les chants
plus magnifiques que ce que nous avons entendu aujourd'hui.
Le reste de leur soirée s'est passé à s'entretenir du ciel et de ce
qu'il fallait faire pour y parvenir.
En terminant, laissez-moi vous demander, Monsieur, de vouloir bien nous donner un souvenir dans vos ferventes prières, afin
que le feu de notre charité s'augmente et que la lumière d'en haut
brille aux yeux de ces pauvres infidèles.
Permettez-moi, Monsieur, de vous renouveler l'expression de
ma reconnaissance et agréer les hommages respectueux 'dans lesquels je suis, en l'amour de Jésus et de Marie, Monsieur, votre
reconnaissante,
Soeur Cécile FRAIssE,
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.

PROVINCE DU

KIANG-SI SEPTENTRIONAL

Leitre de Mgr BRAY à M.

PhiRTIN, prêtre de la Mission.
Kiou-kiang, 20o novembre 1882.

MONSIEUR ET TRÈS CHER CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Comme vous aimez beaucoup la Chine, je vous invite à faire
avec moi une tournée dans le Kiang-si septentrional, que j'ai
parcouru cette année du Hou-pé, au nord, jusqu'au Fou-kien,
vers le sud-est. Avec moi, et comme moi, vous pouvez garder la
soutane.
C'était en Janvier; j'avais vérifié et signé nos comptes spirituels
et temporels de l'année i880- 1881, j'avais écrit diverses lettres à
Rome et à Paris et j'étais prêt à reprendre la route de Fou-tcheou
qui est comme le centre du vicariat du Kiang-si septentrional.
Tout à coup m'arrivent de graves et tristes nouvelles du Kouangsin. En septembre, j'avais prié M. Anot de vouloir bien, avant
Noël, faire la mission de Teng-kia-pou, afin de réchauffer cette
importante chrétienté, qui laissait un peu à désirer au point de
vue de la fidélité des néophytes à observer les commandements
de l'Eglise, et d'exciter le zèle des catéchumènes pour se préparer
au baptême. Cet excellcnt confrère s'était empressé d'obéir, vers
la mi-décembre et avait succombé à la fatigue et dû rentrer après
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Noël à la petite résidence de Kang-pei, avant d'avoir fini la
mission du dit bourg. M. Cicéri avait eu hâte de m'envoyer un
exprès pour m'annoncer que notre vénérable doyen de Chine
était retombé presque dans le même état qui avait nécessité,
l'année précédente, son voyage à Kiou-kiang. Une bronchite,
dont l'habileté du docteur anglais avait eu bien de la peine à
triompher l'hiver dernier, me donna de sérieuses inquiétudes et
hâta mon départ de Kiou-kiang, non pour Fou-tcheou, mais
pour Kouang-sin. Je partis donc, à la fin de janvier, sur notre
barque, bien résolu, s'il en était temps encore, de la renvoyer
aussitôt à Kiou-kiang pour y porter notre cher malade, afin que
notre dévoué docteur pût le délivrer, encore une fois, de son
opiniâtre bronchite.
Dispensez-moi, s'il vous plaît, cher confrère, à cause de mon
âge, des détails du voyage que pourrait vous donner, d'une
manière fort intéressante, un jeune missionnaire se rendant de
Kian-kiang à Kang-pei en descendant d'abord le fleuve Bleu,
traversant ensuite le lac Po-yang et puis remontant le fleuve de
Kouang-sin jusqu'à Yng-tan.
J'y arrivai le i"c février, par un temps de pluie torrentielle
affreux. Ainsi, je dus faire en chaise, bien fermée a tous les vents,
le trajet d'une lieue qui sépare le port de Yng-tan du petit village
de Kang-pei, de façon que je ne pus rien voir sur la route.
J'eus la joie et le bonheur de trouver M. Anot non seulement
sur pied, mais parfaitement rétabli et heureux lui-même de m'en
donner des preuves certaines après mon arrivée à la résidence.
Mon coeur fut si soulagé de revoir ce vénérable vieillard en
bonne santé, de le voir si bien manoeuvrer à table avec ses batonnets, que je ne songeai pas d'abord a l'interroger sur la santé des
confrères des districts environnants. Tout à coup, M. Anot prend
un air sérieux. « Quel malheur, s'écrie-t-il! j'ai appris hier soir,
par une lettre de Fou-tcheou, que M. Moloney est gravement
malade, à King-te-tcheng, et que M. Bossu est parti, par un
très mauvais temps, pour aller lui administrer les derniers sacements. Depuis lors, il n'a quasi pas cessé de pleuvoir, en sorte
qu'il y a autant à craindre pour l'un que pour l'autre de ces chers
confrères; car comment, par un temps pareil, se rendre de Fou-
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tcheou à King-te-tching' ; M. Moloney avait le charbon, d'après
les dires du courrier envoyé pour inviter un prêtre. En ce
moment, il est certainement mort ou guéri, et M. Bossu, s'il est
parvenu sain et sauf à King-te-tching, n'aura trouvé qu'un
cadavre ou un homme rétabli et occupé à faire la mission! Mais
lui, le pauvre! qu'il aura dû souffrir avec ce vent, cette pluie et
cette boue, pour faire une si longue et si mauvaise route! a
Ainsi me parla M. Anot, dès le soir de mon arrivée à Kang-pei,
et nous restâmes huit jours ensemble dans de terribles angoisses.
Le neuvième, M. Bossu nous arriva avec la triste nouvelle. Je
n'en dis pas davantage au sujet de M. Moloney ni de M. Bossu
que nous devions perdre aussi quelques mois plus tard. Vous
avez vu, dans ma lettre à M. Mac-Namara, imprimée dans nos
Annales, le détail de ce qui se passa alors entre nous... Mais je
ne puis m'empêcher de redire ici : a Quelle perte que celle de
M. Moloney pour notre mission n
Cependant le kouo-nien ou nouvel an chinois (18 février,
en 1882) approchait, et je dus passer quelques jours à la petite
résidence de Kang-pei, où je reçus de nombreuses visites et beaucoup de cadeaux de nos chrétiens du district, à l'occasion du
renouvellement de l'année. Chaque famille de l'endroit et bon
nombre d'autres de diverses chrétientés, de l'arrondissement de
Koui-ki-hien, m'apportèrent qui des oeufs, qui des sucreries du
pays, et même des poules, toujours accompagnées d'une quinzaine
d'oeufs. S'il n'avait fallu héberger tout ce monde, conformément
à la coutume chinoise, c'eût été une véritable économie pour
notre résidence, par ce temps de carême, où ici on ne mange pas
de viande, pas même le dimanche, mais tous les jours des ceufs et
encore des oeufs. Jamais on en avait tant offert, au dire de
M. Anot, qui connaît le pays depuis quarante ans.
On venait surtout pour lui souhaiter la bonne année, mais on
désirait aussi voir l'évêque, chacun espérant en recevoir quelque
grand avantage pour son village. Je ne vous dirai pas les lamentations qu'on m'a faites sur la pauvreté du local, où partout, dans
le Kouang-sin, on célèbre la sainte messe au temps de la mission;
I. Soixante lieues.
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Je passe de même sur les ravages causés par l'inondation de 1878
qui fut des plus désastreuse pour les pauvres chrétiens de ce
département. Les catéchistes de chaque chrétienté voulaient que
j'allasse constater moi-même chez eux la nécessité de bâtir une
chapelle dans leur village. Je donnais de bonnes paroles à tout
le monde, sans m'engager envers personne, car je tenais à me
rendre sur les lieux et à faire un choix des nécessités les plus
urgentes; vouloir en effet satisfaire tout le monde, c'était absolument impossible, eussé-je eu cinquante mille francs à ma disposition.
Je promis d'abord la visite à quatre villages, et j'engageai les
chrétiens qui étaient venus me voir à aider les personnes qui
n'avaient pas encore reçu la confirmation à s'y bien préparer par
l'étude du catéchisme et le reste. Un certain nombre d'entre ceux
qui venaient nous souhaiter la bonne année n'avaient pas fait leur
confession annuelle depuis plus d'un an, soit parce qu'ils étaient
absents au temps de la mission donnée dans leur village, soit
parce qu'ils s'étaient montrés froids à l'égard du missionnaire.
M. Anot, en bon médecin des âmes, tâchait de les garder un jour
à la maison et de mettre un peu d'ordre aux affaires de leur conscience. C'est ainsi qu'il fit accomplir le devoir pascal à bon
nombre de ceux qui n'étaient venus que pour nous saluer.
Enfin, le vendredi 24 du mois, mon provicaire voulut bien
partir pour Koan-tien afin de préparer les fidèles à la confirmation. Je lui avais donné trois jours pour les prêcher et les confesser; en attendant, je donnai encore à Kang-pei la confession
(expression chinoise) et la confirmation à quelques personnes, et
le lundi matin, après la messe, je rejoignis M. Anot à Koan-tien
qui est à vingt lys, ou, si vous voulez, à deux lieues de la résidence. A un kilomètre de la belle chrétienté de Koan-tien, j'avais
un fleuve à traverser. En y arrivant, je vis sur la rive opposée un
groupe de gens endimanchés. C'étaient les chrétiens de Koaa-tien
qui venaient à ma rencontre. Quand je quittai la barque (les
ponts sont rares par ici), ils me firent ensemble et en silence la
salutation solennelle, c'est-à-dire le ko-téou ou prostration, et
on se dirigea vers la chrétienté. A l'entrée du village, tout le
monde se place sur deux rangs; quand je descends de chaise, à
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la porte de la chapelle, tous, hommes et femmes, tombent à
genoux pour recevoir la bénédiction de l'évêque. J'entre et je vais
me mettre a genoux sur un soi-disant prie-Dieu préparé ad hoc.
Alors commencent les prières d'usage, chantées avec un entrain
inaccoutumé; puis je me lève, je donne la bénédiction, et tout le
monde se met en rang pour le baisement de ranneau, comme
pour recevoir la communion.
Je renonce a vous faire la description de ce que j'ai appelé chapelle, c'est une vieille maison achetée par M. Anot, il y a plus
de trente ans, la somme de cent cinquante francs. Mgr Delaplace,
qui y vint avant de passer au Tché-kiang en i853, m'en a parlé
à Péking, en 1876, comme d'une des belles résidences du vieux
temps au Kiang-si, dont Sa Grandeur conserve toujours un bon
souvenir. Qu'il me suffise de dire que l'endroit oi nous célébrions le saint sacrifice, où j'ai administré le sacrement de confirmation, le 28 février dernier, est un des plus sales où j'ai dit la
messe, pendant mes vingt-quatre ans de Chine. M. Emile Rougé,
en y faisant mission environ un mois auparavant, avait dû coller
des débris de journaux anglais aux planches disjointes et usées
par le temps, qui formaient la cloison contre laquelle était adossé
un soi-disant autel, c'est-à-dire une vieille table vermoulue; et
cela, pour empêcher le vent d'éteindre les cierges pendant le
saint sacrifice de la messe. Le reste de P'édifice, consistant en
quatre chambres, était en rapport avec la partie principale du
monument.
Pour compléter ce tableau, veuillez me permetre encorn in
détail. Le vicaire apostolique et son provicaire tinrent conseil
dans la salle des délibérations, qui pour deux jours leur servit de
Tien-tchou-tang ou temple (caliDomini templum), de réfectoire
et de parloir ou salle de réception, pour les nombreux visiteurs
qui se présentaient.
Parmi les personnes qui vinrent nous voir, je remarquai deux
orphelines de la Sainte-Enfance, mariées le même jour il y a
cinq ou six ans, dans un village éloigné de Koan-tien d'environ
deux lieues (20 lys chinois). Elles étaient arrivées quelques
minutes avant moi et avaient fait le trajet a pied portant chacune
dans les bras un enfant de trois ans, ce qui prouve, vu leurs
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petits pieds de chèvre, qu'elles étaient fortes et robustes, et je
puis ajouter, à cause de leurs allures, très contentes de leur sort.
En effet, elles ont été données en mariage dans des familles assez
fortunées pour le pays, et pratiquant bien la religion du Maître
du Ciel, comme on dit ici; de plus, depuis qu'elles ont quitté
l'orphelinat de Kang-pei, elles ont toutes les deux'mis au monde
trois enfants, deux filles et un garçon. Au point de vue chinois,
que pourrait-il manquer à leur bonheur actuel? car ce que les
nouvelles mariées et leurs parents désirent le plus dans ces provinces méridionales de la Chine, c'est d'avoir des enfants mâles.
Malheureuses, très malheureuses sont, ou se croient, les jeunes
femmes qui n'ont pas d'enfants, ou qui ne mettent que des filles
au monde!
Que de foisje les ai comparées dans mon esprit et souvent dans
mes paroles, surtout depuis que je suis au Kiang-si, a la malheureuse Anne, l'une des femmes d'Elcana, avant qu'elle ne donnât
naissance à Samuel. Il est à remarquer que, dans ces contrées du
midi de la Chine, il nait beaucoup plus de filles que de garçons,
et c'est sans doute la raison pour laquelle on nous donne tant de
ces pauvres créatures. Vu le nombre qu'on en dépose à la porte
de nos maisons, si peu nombreuses pour un si vaste territoire que
celui d'une province entière, le nombre de celles qui périssent
dans la Chine doit être effrayant. Et on voudra nier, en France,
qu'il périsse plus d'enfants en Chine que dans tout autre pays,
même catholique! c'est être de trop mauvaise foi pour un fait
aussi clair que le soleil en plein midi, et trop mépriser les affirmations d'innombrables témoins, aussi irrécusables que désintéressés; car enfin, quel intérêt les missionnaires petvent-ils avoir
à être si unanimes pour déclarer, depuis des siècles, qu'il meurt
en Chine un nombre incalculable d'enfants abandonnés par de
malheureux ou coupables parents? Mais je reviens au conseil
tenu à Koan-tien même, par M. Anot et moi.
Il fut résolu à l'unanimité qu'on bâtirait au plus tôt une chapelle à Koan-tien, quoiqu'on sût pertinemment que les allocations
de 1881 seraient épuisées plusieurs mois avant de pouvoir toucher celles de 1882. Ce qui me consola beaucoup, c'est que le
temple spirituel de la localité, malgré une réputation assez dou-
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teuse, me parut être en meilleur état que le temple matériel. Le
démon y avait bien fait quelques dégâts par ci par là, mais
M. Aniot eut la consolation d'en réparer plusieurs pendant les
quelques jours qu'il passa dans cette chrétienté, car je l'y laissai
pour continuer l'oeuvre qu'il avait si bien commencée.
Je repartis le i" mars, en promettant à ces bons et bien pauvres
chrétiens, au nombre d'environ cent cinquante, d'envoyer bientôt
des ouvriers pour leur bâtir une chapelle, pourvu qu'eux-mêmes
contribuassent selon leurs faibles moyens. Les promesses ont été
tenues de part et d'autre, et depuis quatre ou cinq mois, la chapelle de Koan-tien est livrée au culte. Nous y avons dépensé
environ trois mille francs.
Quand nous fûmes tous les deux de retour à Kang-pei, M. Anot
et moi, nous réglâmes ensemble l'itinéraire que j'aurais à suivre
pour ma tournée dans le Kouang-sin. J'étais un peu inquiet au
sujet du voyage que j'allais entreprendre, car j'étais sûr de trouver partout des nécessités pareilles et même plus grandes que celles que j'avais vues à Koan-tien; je connaissais le fond de notre
caisse et je craignais que mon coeur me fît faire des promesses,
par suite des dépenses compromettantes. Tout à coup je fus
comme tiré d'un grand embarras; il devint nécessaire que je
partisse de suite pour Fou-tchéou. Je partis en effet av ec M. Emile
Rougé, si je ne me trompe, le 6 mars.
En passant, je voulus voir le terrain acheté en 1878 pour un
nouvel établissement au Kouang-sin; car Kang-pei, retraite tranquille en temps de persécution, est maintenant non seulement
très insuffisant et très incommode, mais encore on y manque
d'eau la plupart du temps en été, et il faut apporter toutes lesprovisions du marché de Ing-tan, qui est à une lieue de Kang-pei;
les sapèques pour les nourrices, tout ce qui est nécessaire pour
l'usage de la résidence et de l'orphelinat, pour la nourriture, le
chauffage; et cela, sans autres moyens de transport que les épaules de nos domestiques ou les brouettes des portefaix. Or, il va y
avoir bientôt cent cinquante enfants dans un orphelinat qui n'en
peut loger que cinquante; et encore, Dieu sait dans quelles conditions d'hygiène et de formation. L'achat de ce terrain est mon
crève-coeur depuis tantôt cinq ans, et je voulais en finir. Vous

-

384 -

savez que nous n'avons pu en prendre possession par suite de
l'opposition d'un puissant lettré et d'un mauvais mandarin.
L'ayant vu de mes propres yeux, ce fameux terrain, je ne tins
plus tant à en rester Icpaisible possesseur, sinon à cause du mauvais renom d'incapacité que nous a fait dans le pays la perte du
procès qui nous en a évincés. Depuis, nous avons cherché à en
acheter un autre plus prés de Ing-tan ; mais on nous a fait la
même opposition'qu'en 1878; et il a fallu y renoncer pour nepas
perdre de plus en plus la face aux yeux des païens. Enfin nous
avons jeté les yeux sur un troisième terrainà deux petiteslieuesde
Kang-pei; nous avons réussi à l'acheter, et nous espérons pouvoir
enfin commencer sous peu le nouvel établissement. Je ne suis
pourtant pas encore entièrement rassuré, mais j'espère; car nous
avons usé de la plus grande prudence possible, et chrétiens et
paiens deTendroit nous sont tous sympathiques et dévoués.
Nous arrivâmes le même jour à Teng-kia-pou, où nous avons
eu jadis un procès monstre dont, à l'époque, je parlai dans une
lettre qui fut imprimée dans les Annales de la Propagationdela
Foi.Nous possédons là maintenant une église, assez belle pour le
pays, où le missionnaire a entendu cette année cent confessions
annuelles, ce qui suppose une bonne chrétienté pour des néophytes dont les premières conversions ne datent que d'une douzaine d'années et se continuent toujours plus ou moins.Trois jours
après notre départ de Kang-pei, nous parvenions à la résidence
de Fou-tchéou. Je ne tardai pas longtemps à me remettre en route,
content de:trouver et de saisir roccasion de la mission, donnée
par un de nos prêtres séculiers chinois, à Taï-kia, à soixante lys
de Fou-tchéou, pour aller en bénir la chapelle, bâtie, il y a un
peu plus de deux ans, avec une aumône envoyée de France par
une personne charitable. La chapelle bénite, j'y établis lechemin
de la croix,eque j'avais fait préparer d'avance. Nous comptons i
Taï-kia environ cent cinquante néophytes convertis en ces dernières années et il y a grand espoir de les voir encore augmenter
en nombre; à cause des nombreux catéchumènes que j'y ai vus.
Je rentrai bientôt à la résidence pour les cérémonies épiscopales du jeudi-saint et les grandes solennités de Pâques. Le dimanche
de Quasimodo je me trouvais à Shaï-wan pour la bénédiction, de la
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chapelle, construite il y a déjà quelques années. Là encore j'érigeai le chemin de la croix, quoique nous fussions au temps pascal, époque oùh on a pas ici l'habitude de faire ce saint exercice.
Après y avoir donné la confirmation à un certain nombre de personnes, je partis pour Tong-lou, puis je me rendis à Heou-sai,
dans le Kin-khi, en compagnie d'un autre prêtre séculier, pour
m'aider à préparer les fidèles au sacrement de Confirmation. Enfin j'étais à Kiou-tou, dans le département de Kien-tchang, le
24 avril et j'y donnais la Confirmation le 3o. Le 7 mai, ce fut le
tour de Thi-tou, le 9, celui de Tchong-kia-pang, et enfin, le 14,
celui de San-kang.
Je passe rapidement sur la visite pastorale de ces diverses localités, parce que ce n'a été à peu près partout que la répétition de ce
qui s'est passé à Koan-tien. Je dirai cependant un mot de Sankang. C'est une ancienne chrétienté de l'arrondissement de
Nan-tong qui adonné un prêtre à notre mission. C'est M. Philippe Ly. Ce brave confrère, avec quelques revenus de son petit
patrimoine et quelques offrandes de ses parents et amis, voulut
bâtir, il y a quatre ans, une chapelle dans son village. Pendant
que j'étais en France, en 1878, il fut autorisé à en commencer les
travaux qu'il voulut exécuter sur un plan un peu trop grand: On
ne pensa pas assez au conseil de l'Evangile et on eut la douleur
de s'entendre dire: capit Sdificare et non potuit consummare. Je
dus plus tard intervenir et faire consolider et achever cette chapelle. Avec une petite somme que j'avais à ma disposition, en
quelques mois, il s'éleva lan dernier à San-kang une assez jolie
petite église, dédiéeà P'Immaculée Conceptionde la Sainte Vierge;
on y ajouta une petite résidence pour deux ou trois prêtres. C'est
là que demeurent maintenant, pendant les vacances, c'est-à-dire
pendant les chaleurs, les missionnaires chargés de Nan-fong et
Y-hoang. C'est le district du vicariat du Kiang-si nord le plus florissant après Fou-tchéou et le plus fécond en bons résultats pour
la propagation de l'Evangile. Depuis quelque temps, on y baptise chaque année une centaine d'adultes assez bien instruits;j'en
ai acquis la conviction lorsque j'y ai fait, il y a peu d'années, ma
tournée de Confirmation. San-kang se trouve placé comme au
centre de ce vaste district, en sorte que de presque toutes les
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chrétientés qui la composent on peut venir en un )our inviter le
prêtre pour les Extrêmes-Onctions, tandis que jusqu'à 'an 1882
il fallait qu'on se rendit à Kiou-tou, à deux ou trois journées de
marche, quatre jours au moins, souvent six, pour l'aller et le retour. Pendant ce temps le malade mourait quelquefois; d'autres
fois, craignant une démarche inutile ou ne pouvant faire la dépense d'un pareil voyage, la famille n'allait pas inviter le missionnaire et le malade s'en allait paraître devant Dieu sans sacrements. L'établissement de cette résidence de San-kang m'a donc
délivré de grands soucis et d'une terrible responsabilité. Aussi
avec quelle consolation j'ai béni cette nouvelle église, le 14 mai
dernier, en présence de MM. Portes, Ly et Wang et d'un grand
nombre de chrétiens, accourus de divers points fort éloignés du
nouveau district, pour me remercier de leur avoir comme donné
deux prêtres qui pourront désormais les assister à la mort. J'étais
si ému, le cinquième dimanche après Pâques, qu'il me semblait
être devenu éloquent pendant l'instruction que j'adressai à nos
néophytes de Nan-fong et de Y-hoang, soitavant la Confirmation,
soit avant l'érection du chemin de la croix. Pure illusion, car,
sans parler du reste, la langue du Kiang-si est bien difficile pour
un missionnaire qui y vient, comme moi, à I'âgede quarante-cinq
ans.
Je rentrai à Fou-tchéou quelques jours avant la Pentecôte et
la semaine suivante fut employée à préparer nos jeunes gens à
l'ordination de la Trinité. Le samedi, 3 juin, j'ordonnai deux
prêtres et un diacre qui lui-même a été fait prêtre depuis le 23 septembre,et envoyé dans le courant d'octobre à M. Adrien Rouger,
provicaire apostolique du Kiang-si méridional. Trois prêtresl!
Voilà le fruit de bien des années de travail, de vigilance, de sollicitude de la part d'un confrère européen, et de pénibles études de
la part de ces chers séminaristes qui mangeaient notre riz depuis
une quinzaine d'années. Voilà donc notre séminaire interne fermé
pour longtemps, car les plus avancés parmi les élèves qui restent
au séminaire de Fou-tcheou en sont encore à expliquer un peu
de Selectoe e profanis, etc.; les autres apprennent tout au plus à
lire le latin. En tout, grands et petits, nous avons seize séminaristes. Combien y en aura-t-il qui arriveront au sacerdoce? C'est
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le secret de Dieu, mais bien sûr je ne ferai plus d'ordinationavant
huit ans, ou tout au moins six ou sept.
Malgré la longueur de cette lettre, ou plutôt à cause de certaines
choses que j'ai dites plus haut, je tiens à vous donner quelques
renseignementLs qui pourront vous intéresser. Je vais donc vous
transcrire ici quelques notes que j'ai adressées à un autre confrère, qui connaît peu ma position au Kiang-si. Pour que vous
saisissiez mieux ma pensée, je joins à cette lettre déjà longue une
feuille de nos derniers comptes spirituels. Armé de cette feuille,
veuillez lire ce qui suit:
I -Voyez

d'abord le n" i comparé au n 12I.-

247 localités, le

plus souvent fort éloignées les uns des autres, où le missionnaire
doit et peut se rendre une fois l'an, pour procurer à nos pauvres
chrétiens le moyen de faire leur confession annuelle et de remplir
leurs autres devoirs de bons catholiques. Il1faut que le prêtre apporte, partout avec lui, tout ce qui est nécessaire à son usage personnel, y compris le lit qui consiste en une simple couverture, et
à la célébration des saints mystères, sans en excepter le vin de
messe ni l'autel portatif. Heureux encore quand il arrive dans un
endroit possédant une chapelle ou un oratoire quelconque, car
sur 247 loca missionum déjà existants (sans parler de ceux qui s'y
ajouteront d'année en année), 66 seulement ont une petite église
ou chapelle; la plupart des autres ne peuvent offrir au missionnaire qu'un mauvais hangar ou tout au plus une maison sale et
plus ou moins dégoûtante, qu'on approprie le mieux qu'on peut
pour la circonstance, afin d'y célébrer la sainte messe et y administrer les sacrements au temps de la mission. Ici, en bien
des endroits, la victime sainte est immolée dans -un local
bien moins digne de la Majesté divine que ne P'était l'étable
de Bethléem.
Il nous faudrait donc pouvoir bâtir des chapelles en grand
nombre; mais nos chrétiens, qui du reste ont bien la foi, sont en
général très pauvres et ont bien de la peine à nourrir le missionnaire pendant les quelques jours qu'il passe au milieu d'eux, une
fois Pan, pour leur donner la mission. Mêmecelui-ci, vivant d'aumônes, est quasi journellement forcé de faire l'aumône à bon
nombre de chrétiens.
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Comment après cela en exiger de l'argent pour bâtir des chapelles? Car ce n'est pas avec quelques sapèques seulement que
l'on élève un temple au vrai Dieu, en ces pays infidèles; au Kiangsi, il ne faut pas moins de

2

à 3,000 fr. pour construire une petite

église pouvant contenir trois à quatre cents chrétiens? Et il y en
aurait tant à bâtir au Kiang-si septentrional ! et nos allocations
de la Propagation de la Foi sont si peu en proportion avec nos
immenses besoins! (Voir n" i et n" 12 de la feuille des comptes
spirituels de l'année 1881-1882.)
II -

Considérons maintenant le no 14. -

1,246 orphelines en-

tièrement à notre charge pour tout ce qui concerne la vie matérielle et l'éducation religieuse. Ce sont de pauvres enfants abandonnées, qu'on dépose, le matin avant le lever du soleil, à la porte
de nos orphelinats ou de nos résidences et qu'il nous faut recueillir et adopter, ou les laisser mourir sous nos yeux. - Un missionnaire peut-il en avoir le courage? - C'est ainsi que nous recevons chaque année près de cinq cents enfants, .qui sont presque
toujours des filles, dont le plus grand nombre, mourant avant
l'âge de raison, va prier au ciel pour ses bienfaiteurs. Celles qui
survivent sont nourries, entretenues et élevées aux frais del'oeuvre
de la Sainte-Enfance, jusqu'à l'ge de 18 à 20 ans, époque a laquelle on les donne en mariage à des jeunes gens choisis parmi
les bons chrétiens. Mais pour obtenir ces résultats, il faut, après
qu'elles ont passé quatre à six ans chez une nourrice, les recevoir
dans les orphelinats qu'on doit bâtir ou agrandir à cet effet, à
mesure qu'elles grandissent et augmentent en nombre. Làon leur
apprend tout ce que doit savoir une femme en ces contrées infidèles pour vivre chrétiennement et honnêtement.
Or, pour toutes les dépenses que requièrent la nourriture,lhabillement, l'habitation et l'éducation de douze cents orphelines, le
conseil de l'Euvre nous avait alloué, en 1881, la somme de
34,ooo francs,c'est-à-dire 28 francs par chaque orpheline,pour un
an ! Cette année, grâce aux aumônes du jubilé, on a augmenté un
peu notre allocation et on l'a élevée à 45,000 francs, c'est-à-dire à
environ 36 francs pour chaque enfant, et voilà que nous payons à
chaque nourrice (au nombre de huit cents et plus en ce moment),
sans compter les frais d'habits,6o francs par an en certains endroits
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et 72 francs en d'autres. Il faut ajouter que, dans nos orphelinats,
chaque enfant coite deux fois plus qu'un enfant en nourrice.
D'après ces données, est-il possible avec de si minimes ressources, je ne dirai pas de faire prospérer, mais même d'entretenir
dans l'état actuel du Kiang-si septentrional cette oeuvre si chère
au coeur de saint Vincent de Paul et si puissante pour la propagation de lÉvangile? La réponse est aussi facile que désolante!
III - A ces deux besoins généraux d'argent dans cette mission
viennent de s'en ajouter deux autres sur lesquels je dois ici attirer
votre attention.
i* Dans le Kouang-sin, ce département de 1'Est de la province
que j'ai déjà nommée plus haut, je me trouve chargé d'environ
trois cents orphelines qu'on ne peut transporter ailleurs pour des
motifs ou empêchements tout particuliers. Nous avons là un vieil
orphelinat qui peut,tant bien que mal, contenir à peine une cinquantaine d'enfants. Faute de local pour les recevoir, un bon
nombre a atteint P'âge de cinq à huit ans chez des nourrices
païennes, ou l'éducation chrétienne de ces chers enfants est non
seulement nulle, mais gravement compromise par tout ce qu'ils
voient et entendent de contraire a la foi et aux moeurs.
Il nous faut donc absolument bâtir comme un autre orphelinat
qui puisse loger plus convenablement au moins deux cents personnes. Voilà cinq ans que nous cherchions à faire Pacquisition
d'un terrain suffisant pour ce nouvel établissement auquel devront s'adjoindre une église pour les chrétiens de l'endroit et une
résidence pour tous les prêtres du district, et jusqu'ici nous n'y
avions pu réussir. Enfin le bon Dieu a eu pitié de nous, et nous
voici prêts à commencer les constructions; mais pas d'argent ad
hoc. Comment ferons-nous? Je ne le sais vraiment pas, si des âmes
généreuses et charitables ne viennent à notre secours.
2" A Kiou-kiang, port sur le fleuve Bleu, ouvert au commerce
européen, se trouve ia procure de la mission. Tout à côté .s'est
formée une oeuvre nouvelle sans presque aucune participation de
ma part. Deux familles de chrétiens chinois, les seules de ce vicariat un peu à leur aise, sans être riches comme on l'entend généralement, offrirent il y a deux ans une somme assez forte, si on
ne considère que leur petite fortune; des protestants anglais ou
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américains, fort peu nombreux à Kiou-kiang, unirent leur au.
mône à celle de nos chrétiens; et avec cet argent on bâtit, pour
les chinois, chrétiens ou infidèles, sans distinction de religion,
un tout petit hôpital, qui jusqu'à ce jour n'a guère servi que de
dispensaire,faute de ressources et de local pour recevoir les malades a domicile.
Les résultats ont été vraiment merveilleux. Le docteur écossais
de la concession, tout protestant qu'il est, avait offert ses services
gratis. Il y est venu en effet depuis plus de deux ans tous les jours
de la semaine, a heure fixe, pour soigner les malades qui s'y sont
présentés. En vingt-huit mois, plus de 8,ooo sont passés par ses
mains et pnt été fournis gratis de médecines, achetées fort cher
en Angleterre. Un ou deux seulement sont morts, et la plupart
ont été guéris de maladies ou délivrés d'infirmités, réputées incurables. Le docteur Jardine d'abord, puis le docteur Underwood
y ont en outre fait de nombreuses opérations chirurgicales admirables,qui ont presque toutes parfaitement réussi; de façon que
de plusieurs provinces d'alentour, Kiang-si, Hou-pé, Kiang-nan,
on accourt à notre hopital, pour y être soigné par un si dévoué
médecin.
D'après ce qui précède vous n'aurez pas été surpris, très cher
confrère, de me voir recourir à nos vénérés supérieurs, afin d'en
obtenirdes Filles de la charité, pour avoir soin d'un hôpital qui a
obtenu de pareils résultats avec si peu d'éléments de succès. Ma
demande, comme vous le savez, a été favorablement accueillie,
de sorte qu'à la fin du mois dernier quatre filles de Saint-Vincent
sont arrivées à Kiou-kiang et tout porte à croire qu'elles seront
bientôt suivies de plusieurs autres.
Mais hélas ! les ressources provenant de la gé*érosité de nos
chers chrétiens et de celle de quelques Européens ui Américains
de Kiou-kiang ont été épuisées depuis longtemps. Pour comble
de malheur le commerce de thé n'a quasi rien produit cette année pour nos chrétiens, par suite l'hôpital n'a pas reçu d'aumônes. Aussi avons-nous quelques petites dettes pour l'hôpital, et
nos chères seurs n'ont pas encore de logement, ni pour elles, ni
pour leurs pauvres malades. Il nous faut donc absolument mettre
au plus tôt les ouvriers à l'oeuvre quoique nous soyons sans argent.
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Je ne sais trop pourquoi, Monsieur et très cher confrère, je vous
ai fait ainsi l'exposé de nos misères et de nos besoins actuels,
car je n'ignore pas que directement vous ne pouvez pas les soulager. Cependant comme il est possible que, par l'entremise
de telle ou telle personne que vous connaissez plus particulièrement, vous ayez tôt ou tard l'occasion d'être utile à notre
mission, même pour les finances, je ne laisse pas de vous envoyer
cette lettre telle quelle.
Je termine enfin cette trop longue causerie en vous renouvelant les sentiments de ma très vive reconnaissance pour toutes vos
bontés à mon égard et en vous priant d'agréer rexpression de
mon entier dévouement en N.-S. et saint Vincent.
Votre très humble serviteur et bien affectionné confrère,

t

GÉRAàD BRAY.

Evêque, titulaire de Légion.

NOTES
SUR

LE VICARIAT DU

KIANG-SI MÉRIDIONAL

Le Kiang-si méridional, séparé, en 1879, par rautorité de
N. T. S. P. le Pape Léon XIII, de la juridiction de Mgr Géraud
Bray, évêque titulaire de Légion, et érigé en vicariat spécial, est
administré par un pro-vicaire apostolique de la Congrégation de
la Mission, assisté de plusieurs prêtres de la même Congrégation
et de quelques prêtres séculiers.
IL est situé loin de la mer, dans l'intérieur des terres de 'rempire chinois, à la partie méridionale de la province du Kiang-si,
entre 24 degrés et demi et 27 degrés et demi de latitude et entre
iii et 115 degrés de longitude.
Quatre juridictions l'entourent; ce sont les Missions:
A l'est, des RR. PP. Dominicains du Fo-kien.
Au sud, de la Congrégation des Missions étrangères (Paris) dc
Kouang-tong.
A rouest, des PP. Franciscains du Hou-nan.
Au nord, des Prêtres de la Congrégation de la Mission du
Kiang-si septentrional.
Le Kiang-si méridional est soumis à l'empereur de la Chine,
résidant à Péking; il se divise en quatre préfectures nommées:
Ki-ngan, Kan-tchou, Nan-ngan, Ning-ton; et en vingt-six souspréfectures, dépendant respectivement des préfectures sur le territoire desquelles elles sont situées. Ces vingt-six villes, bien que
fortifiées, n'ont cependant pour garnisons qu'une poignée de sol-
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dais assez peu exercés au métier des armes. Au-dessus de quatre
préfets, est un autre mandarin nommé Tao-taë, résidant à Kangtchou, et chargé de transmettre les affaires a Nan-tchang, où se
trouve le gouverneur de toute la province du Kiang-si.
Tout le pays, comme on peut s'en rendre compte en jetant un
coup d'oeil sur la carte géographique. est arrosé de rivières, de
torrents et de fleuves innombrables, qui tous, grands et petits, se
dirigent vers un fleuve central nommé Kan-kiang. A défaut de
routes dignes de ce nom, ces cours d'eau deviennent, par le
moyen de la navigation, les principales voies de communications
et du commerce, reliant non seulement les villes fortifiées, mais
aussi des marchés très fréquentés qui sont plus nombreux que les
villes et souvent plus importants sous le rapport de la population
et du commerce. Cette grande quantité de rivières est, en outre,
très favorable à la culture du riz, qui se p'mnte, croît et mûrit
dans l'eau. Entre tous ces cours d'eau, s'étendent des chaines
presque ininterrompues de montagnes qui croissent en hauteur à
mesure qu'elles s'avancent vers les frontières du Hou-nan, du
Kouang-tong et du Fo-kien, et s'abaissent, au contraire, en revenant vers le Kiang-si septentrional. Nos Chinois ne savent pas
creuser des mines, et semblent même n'avoir aucun soupçon des
trésors de toutes espèces que recèlent les flancs de ces montagnes.
Le gouvernement même, loin de favoriser les recherches, défend
aux ouvriers, sous prétexte d'éviter des séditions, de se réunir par
troupe au même endroit; aussi, en exceptant les forêts et quelques
misérables carrières de pierre et de charbon, toutes les autres richesses du sol y demeurent inutilement enfouies.
. En général, le climat est plutôt chaud que froid. Le printemps,
très pluvieux, retarde beaucoup les missionnaires dans leurs
courses. Pendant l'été règnent des chaleurs de 35 et de 40 degrés
à l'ombre, qui sont très dangereuses pour les voyageurs, surtou
pour les Européens, et interrompent complètement la Mission,
depuis la fête de saint Pierre jusqu'à la fin du mois de septembre.
En automne, au contraire, la température se rafraîchit, les pluies
sont très rares, ce qui rend cette saison tout à fait propice aux
voyages, aux missions et aux constructions. Enfin, l'hiver est
doux; on dirait le prolongement de l'automne, et c'est à peine si
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l'on voit une ou deux fois un peu de neige et de glace qui disparaissent aussitôt.
La lèpre est assez rare; mais les fièvres et la dysenterie sévissent fréquemment. Cependant, avec de la prudence et certaines
précautions dans la nourriture, le vêtement et les voyages, on
parvient le plus souvent à s'en garantir; il est plus difficile d'éviter et de guérir certaines maladies de peau, sortes de dartres prurigineuses et quelquefois purulentes. Partout la propreté laisse i
désirer sur les personnes de nos Chinois comme dans leurs maisons, où ils vivent dans des chambres toujours noires et sales,
rarement accessibles au soleil et au grand air. Les places publiques ne sont pas mieux entretenues que les maisons particulières,
et il est étonnant qu'à l'époque des chaleurs les maladies pestilentielles n'emportent pas plus de monde.
Les principaux produits du sol dans le vicariat sont : le riz,
dont on fait deux récoltes par an; de grands roseaux et une immense quantité d'arbres excellents pour la construction des maisons et des navires et que l'on exploite dans les provinces voisines;
on y trouve encore le thé, le sucre de bambous, du vernis et des
huiles très abondantes, excepté cependant l'huile d'olives et
l'huile de noix; des patates douces, le haricot et diverses sortes
de légumes; des fruits en quantité considérable, entre autres les
oranges, les poires et les châtaignes; quant au sel et au blé, on
importe facilement ces denrées des autres provinces; mais le vin
de raisin fait complètement défaut, car personne ne songe à
planter et à cultiver la vigne. Les Chinois boivent le tchà, le
choui-tsiou et le chao-tsiou, c'est-à-dire des infusions de thé, une
liqueur faite avec du riz et de Peau-de-vie dont la première qualité se nomme kao-leang.
La viande de boeuf est rare, parce que le gouvernement ordonne
de séserver les boeufs pour l'agriculture; mais le poisson, les
poules, les canards, les oeufs, ainsi que la viande de porc que lon
trouve en grande abondance dans tous les marchés, s'achètent 1
vil prix.
Les montagnes et les forêts sont également peuplées de bêtes
sauvages et d'oisesux, mais les Chinois ne sont ni habiles ni ardents chasseurs.
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On ne connaît pas d'une manière précise le nombre des habitants du Kiang-si méridional. Mais, suivant toutes les probabilités, on peut l'estimer, à mon avis du moins, à huit ou peut-être
dix millions. Ils sont tous Chinois, et originaires en partie du
pays même, et en partie de la province voisine, c'est-à-dire du
Kouang-tong. De là les dénominations de ke-kin pour les étrangers, etde pen-ti pour les vrais indigènes; de là aussi une certaine
divergence dans les habitudes, les moeurs et le langage, car généralement les hommes du Kouang-tong, à l'exception des catholiques, ne se marient jamais avec des femmes du Kiang-si. ni ceux
du Kiang-si avec les femmes originaires du Kouang-tong.
La langue écrite, composée d'une multitude innombrable de
signes ou caractères idéographiques, est la même que dans tout
le reste de la Chine, mais la langue usuelle se divise en une foule
de dialectes si différents qu'on se comprend à peine d'une ville à
ane autre; ce qui augmente beaucoup les difficultés du ministère
pour tous les missionnaires, et surtout pour les nouveaux arrivés
d'Europe.
Les cultivateurs, les marchands et les artisans, tout entiers à
leurs travaux, à leur commerce et à leurs métiers, sont généralement paisibles et assez bien disposés à l'égard du missionnaire
uelque peu prudent. Seule, la classe des étudiants ou lettrés est
orgueilleuse, quelquefois turbulente, aime à tyranniser le peuple,
et dans le fond du coeur déteste toujours la vraie religion.
On n'a pas à redouter de persécution sérieuse et officielle, surtout pour les missionnaires et les anciens chrétiens. Mais les
fidèles qui, récemment convertis, cessent de rendre le culte superstitieux à la * tablette des ancêtres *, et de payer les contributions annuelles affectées au culte des idoles, ont à subir de nombreuses et quelquefois de très cruelles vexations de la part de
leurs pareftts encore païens, des percepteurs de contributions, ou
enfin des chefs de villages, de marchés et de places. De là, des
disputes, des spoliations, des procès pour nos chrétiens, que certains sous-préfets envoient au supplice au lieu de leur accorder
la protection qu'ils invoquent. C'est ainsi que depuis trois années
seulement, déjà cinq de mes néophytes sont morts sous les coups;
huit autres sont encore retenus dans une dure captivité, mêlés aux
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scélérats dont ils partagent les supplices. Et, ce qui est plus
odieux encore, l'un d'entre eux ayant, il y a quelques jours, recouru aux tribunaux contre des malfaiteurs qui avaient pillé sa
boutique, fut arrêté par le mandarin lui-même, frappé cruellement de quatre cents coups, couvert de mortelles blessures et jeté
dans un cachot où son frère l'a trouvé n'ayant plus qu'un souffle
de vie. Il succombera peut-être aujourd'hui, vraiment assassiné
par le sous-préfet, qui était vendu a la partie adverse; cette dernière circonstance est connue de tous et confirmée de la bouche
même du préfet. A qui recourir, sinon au bon Dieu, notre seul
refuge ?
Si l'on excepte les catholiques, dont le nombre n'atteint pas
encore cinq mille, y compris les catéchumènes, toute la population du vicariat est adonnée de longue date au culte des idoles,
des ancêtres et de Confucius. On ne saurait trouver parmi les
chrétiens un seul hérétique, parce que tous les ports sont fermés
au commerce européen. C'est à peine si, à de rares intervalles,
apparaissent dans l'année quelques Anglais ou Américains qui
colportent des Bibles imprimées en langue chinoise; mais on n'en
fait aucun cas; et après avoir parcouru le pays sans pouvoir se
faire des prosélytes, ils reviennent à Kiou-kiang, à Han-kéou ou
à Shang-haï retrouver leurs maisons, leurs temples, leurs femmes
et leurs enfants.
Les vocations à 'état ecclésiastique sont rares, il est vrai, puisque depuis cinquante ans le Ki-ngan, le Kan-tchou et le Nanngan n'ont fourni que cinq prêtres; mais cela ne paraît pas très
étonnant, si l'on veut bien remarquer que dans cette partie de la
province il n'y avait autrefois ni séminaire ni collège; mais seulement un très petit nombre d'écoles. Espérons qu'à l'avenir, avec
la grâce de Dieu secondée par les efforts des missionnaires et ala
faveur des écoles d'enfants le nombre des vocations augmentera.
A mesure aussi que les familles chrétiennes deviendront plus
nombreuses, il sera plus facile de choisir et d'élever, hors de tout
contact dangereux, des enfants doués d'un bon naturel, en qui
l'on remarquera de la facilité pour l'étude et quelque indice de
vocation.
Les moyens de propager la foi, sont:

-

397 -

i* Augmenter toujours, comme on l'a fait heureusement pendant ces dernières années, le nombre des missionnaires qui, sans
bruit et sans prérention, mais remplis de la simplicité apostolique, précédés de prêtres indigènes ou des catéchistes, s'avancent
à l'exemple du Sauveur et de ses disciples, annonçant la bonne
nouvelle dans les bourgades;
2° Fonder de nouveaux centres, de nouvelles résidences et bâtir
quelques églises, ou au moins des oratoires publics plus grands
et mieux ornés que les anciens. Le temps est venu de sortir des
catacombes;
3* Multiplier les séminaires, les collèges, les écoles de garçons
et de filles, les orphelinats, etc.;
4" Répandre des livres composés en un style simple pour combattre la superstition et Pidolâtrie, et pour démontrer solidement
la vérité de la religion catholique; par exemple: des catéchismes,
manuels de prières, histoire abrégée de rAncien et du Nouveau
Testament, etc.;
5&Fournir à tous les missionnaires une abondante provision
d'objets de piété, et surtout des images représentant Notre-Seigneur, la sainte Vierge, saint Joseph, les saints Anges, pour les
suspendre immédiatement dans les maisons de ceux qui consentent à renoncer aux idoles et au culte superstitieux de la « tablette
des ancêtres».
Les principaux obstacles qui s'opposent à la propagation de
l'Évangile sont:
Ci La secte des lettrés, qui professent une telle vénération pour
leur Confucius, qu'ils le placent au-dessus du vrai Dieu, lui offrent des sacrifices, et ne veulent entendre aucune autre doctrine
que la sienne;
2" Une vénération superstitieuse pour les morts, et surtout la
tablette idolâtrique des ancêtres, honorée dans toutes les pagodes
et-même dans chaque famille. On adore cette tablette en lui présentant diverses sortes de parfums ou d'autres offrandes;
3' Une trop grande liberté laissée au mari de vendre sa femme,
si elle ne lui plaît pas, et d'en épouser une autre; ou bien encore,
si sa compagne légitime est stérile ou ne lui donne pas d'héritiers
mâles, d'avoir chez lui une concubine (souvent mariée déjà à un
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autre), afin que les enfants qu'il en aura puissent hériter du non
et des biens paternels. De là, avant de pouvoir administrer le
baptême, des difficultés et des embarras inextricables, autant
pour le missionnaire que pour le néophyte;
4* Une passion effrénée pour les richesses, source d'injustices,
d'usures, de fraudes, de vols, autant de choses que presque tous
sont prêts à commettre, tandis qu'aucun ne l'est à restituer; la
fourberie, le mensonge, le parjure sont ici comptés pour rien;
50 L'abus de l'opium, presque général parmi les mandarins, les
lettrés, les soldats et même les paysans. Une foule de marchands
vendent l'opium dans des boutiques, mais bien plus nombreux
encore sont ceux qui en usent et en abusent, Jusqu'à ce que ce
vice les conduise à la misère, à la perte de leur santé, aux infirmités et à la mort.
VICARIAT DU KIANG-SI
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PROVINCE DU MEXIQUE

Lettre de M.

FERRER à M.

FIAT, supérieur général.
Ietecata. 14 janvier 1883.

MONSIEUR ET TRÈS HONORi PKRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!

Je ne vous ai pas écrit plus tôt, afin de pouvoir vous donner
quelques renseignements sur les missions que je viens de prêcher.
Cest le 9 novembre que nous avons commencé les missions.
M. Crescent Torrès est chargé des instructions sur les commandements de Dieu, M. Aléjos, du catéchisme des enfants, et votre
serviteur prêche le sermon. Dès quatre heures du matin, en hiver
comme en été, on sonne la grande cloche; à quatre heures et
demie, on dit la messe, suivie de l'instruction sur les commandements; pendant ce temps, les confrères font la méditation et
récitent les petites heures. Nous entrons au confessionnal à
sept heures et demie jusqu'à onze heures et demie, alors nous
retournons ensemble à la maison; à onze heures trois quarts,
nous faisons la lecture du Nouveau Testament; à midi, le dîner
pendant lequel on lit la sainte Écriture et la vie de notre bienheureux Père. A deux heures, nous récitons l'office en entier; à
trois heures, nous revenons au confesssionnal jusqu'à six heures
oi commence la récitation du rosaire, puis la glose sur les
commandements, suivie du sermon, et, enfin des cantiques religieux. Voilà l'ordre invariable suivi pendant tout le temps de la
mission.
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Nous avons soin de faire une cérémonie spéciale pour la
première communion des enfants. Après qu'ils ont été soigneusement préparés, par le catéchiste, à cet acte important, nous les
réunissons à l'église, les garçons d'un côté, les filles de l'autre;
on chante une messe solennelle, on leur fait une instruction très
touchante au moment de la communion; ils demandent pardon
tout haut à leurs parents; puis une seconde instruction comme
action de grâce. Cette cérémonie touche les coeurs les plus endurcis et fait couler bien des larmes; on réunit ensuite les enfants
dans un vaste local, pour les faire déjeuner. C'est M. le curé qui
préside; les garçons sont servis parles messieurs de l'endroit, et
les jeunes filles par les dames; pendant ce temps, la musique
fait entendre ses plus beaux accords; je n'ai pas besoin d'ajouter
qu'ils repartent chez eux fort contents. Le soir, on récite le
rosaire, et on fait une instruction pour les disposer à la rénovation des promesses du baptême, puis on donne la bénédiction du
Très Saint Sacrement. Autrefois, on faisait une procession au
dehors, avec bannière en tète, aujourd'hui le gouvernement nous
oblige à faire toutes nos cérémonies dans l'église.
Je ne puis m'empêcher de vous raconter un fait extraordinaire
qui m'est arrivé pendant une mission. Une Indienne se présente
à mon confessionnal; comme elle me paraissait fort vieille, je lui
demandai quel âge elle avait : « Cent dix ans, me répondit-elle,
et je viens pour faire ma première communion. » Elle passait sa
vie sur les montagnes, à la garde des troupeaux, et n'avait jamais
eu occasion de recevoir son Dieu. Quand je l'eus confessée:
« Père, me demanda-t-elle, voudriez-vous me permettre de faire
la première communion avec les jeunes filles? » Je le lui permis
sans difficulté, et je pleurais de Joie, en voyant cette jeune vieille,
revêtue de la robe blanche, avec sa couronne de fleurs sur sa
tête et appuyée sur un bâton pour soutenir son corps affaibli par
'râge.Tout le monde était dans l'admiration et ne pouvait
s'expliquer une chose semblable.
Dans toutes nos missions, nous faisons une cérémonie particulière, pour exciter les peuples à la dévotion envers la sainte
Vierge, afin que la divine Mère de Jésus répande sur eux ses
bénédictions les plus abondantes. Je pensais, Monsieur et ires
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honoré Père, vous envoyer le compte rendu de la dernière mission que nous venons de donner; je le ferai une autre fois.
Prosterné à vos pieds, je demande votre bénédiction pour moi,
pour mes confrères et pour le succés de nos missions.
Je suis en 1amour de Notre-Seigneur et de Marie Immaculée,
Monsieur et très honoré Père, votre fils très humble, obéissantt
et dévoué,
Antoine FERRER,
I. p. c. M.

PROVINCE DU BRÉSIL

A loccasion de la mort d'une bonne Fille de la Charité, ma
soeur Jeanne Lacerda, décédée il y a quelques mois à Rio de Janeiro, ma seur Saugére, après avoir donné sur sa regrettée compagne des détails intéressants et pieux, reproduits dans la circulaire de cette année, a fourni sur la famille de cette bonne sour
des renseignements que nous croyons devoir reproduire, persuadés qu'ils intéresseront les lecteurs des Annales, en même
temps qu'ils seront pour nous un moyen d'acquitter la dette
sacrée de la reconnaissance envers la digne et respectable famille
de laquelle Missionnaires et Filles de la Charité ont reçu tant de
bienfaits.
La mère de notre chère seur Jeanne, M"- Lacerda, resta veuve
de bonne heure, chargée de six enfants, presque tous en bas âge.
Elle comprit les difficultés de sa position, mais toute dévouée à
Dieu, a ses enfants et aux pauvres, elle puisa dans ce triple amour
l'énergie qui, la mettant à la hauteur de sa tâche, en fit une héroine chrétienne. Elle rompit avec le monde, et aussi avec les
usages qui lui imposaient de vivre retirée dans I'intérieur de sa
maison, pendant qu'un homme d'affaires veillerait sur ses intérêts et prendrait la direction d'une petite industrie qui occupait
de vingt à vingt-cinq nègres.
Le tact parfait de cette femme d'élite lui fit comprendre qu'elle
avait besoin de son. indépendance pour conserver la fortune de
ses enfants, les faire élever selon les inspirations de sa foi et réaliser le bien qu'elle méditait. En conséquence, ne voulant admettre ni gérant, ni associé, elle-même prit en main le gouver-
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nail et trouva le moyen de suffire à tout. Afin d'échapper aux
regards dans ses relations avec le dehors, la pieuse veuve s'efforça
de cacher sa jeunesse et sa condition sous un costume des plus
humbles. Un jour, ayant entendu louer la beauté de sa chevelure, elle qui ne prisait que la beauté de P'âme se hâta de rentrer
chez elle, prit des ciseaux et se coupa les cheveux.
Levée le plus souvent à trois heures et demie, pendant que tous
reposaient dans sa demeure, M- Lacerda se glissait furtivement
dans son oratoire pour y répandre son âme devant le Seigneur et
se livrer à de pieuses macérations, dont une petite espiègle, aujourd'hui Fille de la Charité, avait surpris le secret. Cette enfant
qui avait perdu, après ses parents, sa fortune dilapidée par son
tuteur, avait été recueillie et adoptée, avec trois autres orphelines,
par la charitable veuve; elles aidaient leur mère adoptive dans
la distribution des aumônes prodigieuses qui, de ses mains, passaient dans celles des pauvres et souvent admiraient les petites
ruses d'une charité ingénieuse a cacher ses bienfaits. Notre future
seur Alexandrine, qui commençait airisi son postulat avant d'en
connaître le nom, avant même d'avoir oui parler des Filles de la
Charité, avait remarqué que tous les matins, avant d'aller à la
messe, M- Lacerda remplissait son sac de monnaie; ses petites
protégées, qui ne se méprenaient pas sur la destination de cet
argent, lui demandaient quelquefois malicieusement ce qu'elle
en voulait faire, pour jouir de son pieux embarras quand elle répondait en hésitant: c Peut-être irai-je faire des emplettes? » Et,
ajoutait notre bonne soeur en racontant ce fait, jamais nous ne
voyions arriver ces prétendus achats.
Si tous les nécessiteux pouvaient puiser à cette source qui
semblait inépuisable, les pauvres veuves y trouvaient surtout des
secours abondants. En ce pays plus qu'ailleurs, elles zcarent de
grands dangers; comment résister, pour elles et leurs enfants,
aux terribles assauts de la faim, lorsque de séduisantes promesses
viennent proposer à leur vertu une capitulation qui les mettrait à
l'abri du besoin? L'intelligente charité de M- Lacerda avait compris ce péril, et sans se préoccuper du nombre de ces pauvres
femmes ni de celui de leurs enfants, elle donnait et donnait touiours; souvent, elle les réunissait à sa table et les servait de as
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mains, aidée de ses jeunes émules dans la charité, et tout particulièrement de sa chère Anne de Jésus qui devait être plus tard
notre bien-aimée sour Jeanne.
Avec la délicatesse d'un coeur vraiment chrétien, M" Lacerda
avait trouvé le moyen de procurer à ses nègres l'honneur et la
consolation d'être aussi les auxiliaires de sa charité; chaque samedi elle en choisissait douze chargés d'aller porter autant de
grandes corbeilles de provisions en de pauvres réduits, où ils
rendaient une foule de petits services et mettaient de l'ordre pour
la semaine.
Du reste, tous les usages établis par la pieuse veuve dans sa
maison étaient de nature à faire oublier à ses esclaves la misère
de leur condition; ils étaient traités, selon la parole évangélique,
non comme des serviteurs, mais comme des an-is. Matin et soir,
ils étaient admis dans l'oratoire pour prier avec la famille. Les
regards du divin Maître devaient se reposer avec complaisance
sur le groupe touchant formé autour de la femme chrétienne, par
ses six petits enfants, les quatre soeurs d'adoption qu'elle leur
avait données et les plus pauvres d'entre les pauvres, les nègres,
partout méprisés, rebutés, et là, considérés comme des frères en
Jésus-Christ.
Ouverte aux malheureux et aux affligés de toute condition, la
maison de M- Lacerda était un véritable Hôtel-Dieu; à ce titre,
les représentants de Dieu sur la terre en étaient les seigneurs et
les maîtres. Tous les missionnaires, tous les religieux passant à
Rio, de quelques pays qu'ils fussent et à quelque ordre qu'ils
appartinssent, descendaient là comme chez eux; la salle d'honneur leur était assignée, et tout dans la maison était à leur disposition. La pieuse hôtesse, comme celle de Notre-Seigneur, voulait elle-même préparer le repas et ne cédait à personne l'honneur
de les servir. Les premiers enfants de saint Vincent qui abordèrent au Brésil furent en particulier comblés des bienfaits de cet
ange de charité; M- de Lacerda ne se contenta pas de les recevoir
à leur arrivée comme les envoyés de Dieu, mais elle les aida
beaucoup pour la fondation de leurs établissements du Caraça,
de Cogenha et de Campo-Bello.
C'est aussi en traits ineffaçables que le souvenir de cette sainte
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femme est gravé dans le coeur des Filles de la Charité. A leur
arrivée au Brésil, elles ne purent, à cause de leur nombre, trouver place dans la maison hospitalière ou les missionnaires qui
les accompagnaient avaient été naturellement installés. M'" Lacerda, désolée de ne pouvoir reculer les murs de sa demeure, fit
tant par ses instances auprès de Monseigneur l'évêque diocésain,
qu'elle obtint pour nos soeurs un asile dans un couvent de Rio
dont les portes s'ouvrirent pour les recevoir, mais se refermèrent
dès que les voyageuses en eurent franchi le seuil. Celles-ci, qui
n'avaient pas vocation pour le cloître, s'y trouvaient bien mal à
Paise et s'effrayaient d'avoir a y passer les six semaines qui devaient s'écouler avant leur départ pour Marianna; pour comble
d'ennuis, aucune religieuse ne parlait le français, et nos seurs
ne comprenaient pas le portugais. L'excellente M- Lacerda sentit que la position n'était pas tenable; elle loua une maison de
campagne à une ou deux lieues de Rio, Porganisa a la hâte pour
nos soeurs qui, bien joyeusement, virent se rouvrir devant elles
les portes du monastère et s'envolèrent vers cette autre solitude
beaucoup plus en rapport avec leurs aspirations. La délicate charité qui la leur avait préparée y avait fait dresser un autel; chaque
jour, un missionnaire allait y célébrer la sainte messe, distribuait
à nos soeurs le Pain des forts et laissait dans le Tabernacle le divin
Consolateur; sa présence réjouit tous les cours, et à deux mille
lieues de la patrie dont elle était séparée par des abimes, la petite
colonie put se croire dans une de nos maisons de France, des
plus ferventes et des plus régulières.
La veille du départ, Me Lacerda vint faire ses adieux aux voyageuses qui, de grand matin, devaient quitter leur gîte pour aller,
a cinq ou six heures de là, rejoindre les mulets sur lesquels elles
devaient chevaucher, par monts et par vaux, pendant un mois,
avant de parvenir à Marianna, la nouvelle terre qui leur avait
été promise. Arrivées sur la plage, nos soeurs la trouvèrent complètement déserte et commencèrent à se demander, non sans
quelque anxiété, ou et comment elles dîneraient. Tout à coup,
elles virent poindre à l'horizon une embarcation qui se dirigeait de leur côté, et bientôt elles en voyaient descendre l'incomparable M-' Lacerda qui, après avoir passé la nuit à préparer
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elle-même leur dîner, avait encore voulu se donner le plaisir de
le leur apporter; elle se trouva bien récompensée de sa sollicitude par les joyquses exclamations et l'expressive pantomime de
nos seurs qui, Aleur grand regret, n'avaient pas d'autre moyen
de se faire entendre de leur bienfaitrice qui ne comprenait pas le
français.
Pour suffire à ses étonnantes libéralités sans nuire aux intérêts
de sa famille, M-" Lacerda continua jusqu'à la fin de sa vie à
diriger ses affaires avec intelligence et activité, et son commerce,
béni de Dieu, fut pour elle ce que fut la cruche d'huile pour la
pieuse veuve qui n'avait pas craint de s'appauvrir en assistant le
prophète Elisée.
Ses enfants se montrèrent dignes des exemples d'une si sainte
mère, et profitèrent de l'éducation de premier ordre qu'elle leur
avait fait donner. Pour eux, M- Lacerda n'avait aucune ambition terrestre; elle aurait souhaité voir ses fils se consacrer a Dieu
dans la carrière ecclésiastique, mais ce bonheur ne devait lui être
donné qu'en la personne de son petit-fils, aujourd'hui et depuis
quatorze ans le très digne évêque de Rio. Elle eut, en outre, la
consolation de donner une de ses filles à sainte Thérèse, une
autre à saint Vincent, et la gloire de former en ses fils des âmes
de trempe exceptionnelle. L'un, docteur en droit et déjà marié,
habitait Saint-Paul lorsqu'il eut à prononcer un jugement contre
un individu qui tenta vainement de le corrognpre; ne se laissant
pas plus séduire par les présents qu'intimider par les menaces, il
fit son devoir. L'homme aux sinistres projets tint parole et au
détour d'une rue, tirant a bout portant sur le juge intègre qui
avait osé lui résister, il le blessa mortellement. Quelques heures
après, le docteur Lacerda expirait en prononçant des paroles de
pardon pour son meurtrier.
La conduite de la mère, qu'un tel coup avait brisée, ne fut pas
moins admirable. Apprenant que l'assassin de son fils s'est enfui
à Rio dans une maison qu'on lui désigne, la généreuse femme y
court, somme le chef de famille de faire comparaître le malheureux qui se cache chez lui, et sur lequel la loi donne des.droits
à la mère de sa victime; lorsque le coupable, tremblant, plus
mort que vif, fut devant elle, P'héroïque chrétienne ne lui dit que
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ces mots: « Mon ami, je vous pardonne; que le bon Dieu vous
pardonne aussi! Jamais je ne ferai de poursuites contre vous. »
L'autre fils de M-* Lacerda est celui qui, après la mort de sa
mère, disait avec douleur : « C'est triste, les pauvres ne viennent
plus comme autrefois à la maison; il semble que je leur fais
peur. » Mais il était seul à constater cette différence, car sa maison
était restée la maison du bon Dieu. Cet homme de bien, que nous
n'appelions que le bon M. Lacerda, fit de la charité le but principal de sa vie; père de sept enfants et honoré d'un commandement dans la marine de son pays, il ne négligeait aucun de ses
devoirs, mais il trouvait, en même temps, le moyen d'être Pâme
d'une infinité de bonnes oeuvres. Il les menait toutes de front,
s'occupant de chacune comme s'il ne s'était intéressé qu'à celle-là,
prenant sur son sommeil pour prolonger ses laborieuses journées; deux et trois heures du matin le surprenaient souvent la
plume à la main, combattant la franc-maçonnerie, ou organisant
des listes de loteries, des souscriptions de charité, ou encore faisant la comptabilité de diverses associations, ou correspondant
avec les évêques des provinces, les missionnaires du Caraça, etc.
Il était le procureur, l'homme de confiance de tous. Intrépide
défenseur du droit et de la vérité, M. Lacerda, qui n'attaquait
jamais, était toujours sur la brèche pour repousser l'agression;
alors, il trouvait des réponses dont la justesse et rénergique solidité jetaient la confusion dans le camp ennemi. On cherchait et
on ne découvrait pas la main de maître qui rédigeait ces articles
désespérants; on les attribua à un jeune chanoine, très éloquent,
du reste l'ami et le confident de M. Lacerda. Un matin, de très
bonne heure, celui-ci est réveillé par le chanoine qui, d'un ton
moitié plaisant, moitié courroucé, lui apprend qu'il a failli être
martyr de l'amitié, que ses vitres viennent d'être brisées à coups
de pierres destinés à Pauteur anonyme, et que pour l'honneur de
la vérité, il est bien déterminé à donner, à la première occasion,
l'adresse du commandant Lacerda.
Le vrai coupable ne tarda pas à être découvert, voici comment:
se trouvant chez un libraire, il vit entrer un inconnu qui demanda
un livre de franc-maçonnerie, puis un second, un troisième, etc.
Déjà, un grand nombre de volumes étaient entassés devant lui,
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et il priait que l'on vérifiât s'il n'en restait pas dans le magasin,
lorsque M. Lacerda, n'y tenant plus, s'approcha de l'acheteur et,
avec une très fine ironie, le félicita de la chaude propagande que,
probablement, il voulait faire. a Ce n'est pas tout à fait cela, répondit l'étranger sans rien perdre de son flegme, je ne veux ces
livres que pour les faire brûler. mA cette déclaration, ils se jetèrent
dans les bras l'un de l'autre et se jurèrent une amitié qui ne se démentit jamais.
La bonne M- Lacerda, justement fière de son fils, s'alarmait
cependant de sa trop grande franchise, et craignait pour lui, non
sans raison, les secrètes vengeances de la secte qu'il honnissait.
A l'insu du commandant qui ne l'eût pas supporté, elle le faisait
accompagner a distance par un nègre de confiance, chargé aussi
de surveiller le dîner de M. Lacerda quand il était porté a bord,
afin de s'assurer que personne ne s'en était approché pour y glisser
du poison. Mais le malheur vint d'un autre côté et sous une forme
que la sollicitude maternelle n'avait pu prévoir : M. Lacerda se
reposait tranquillement dans son cabinet, lorsque la porte s'ouvrit
sans qu'il prît même la peine de regarder qui entrait; c'était un
quartier-maître de qui il était aimé et que lui-même estimait
particulièrement. Ce malheureux, égaré par la boisson, se jette
sur le commandant et lui assène plusieurs coups d'un fer qu'il
maniait avec une furieuse énergie; l'équipage accourt et désarme
à grand'peine le forcené. M. Lacerda évaoaui et baigné dans son
sang fut, en cet état, porté du vaisseau dans sa maison oh ce retour rappela à la pauvre mère la scene sanglante qui lui avait
enlevé un autre de ses fils; si celui-ci ne mourut pas aussi de ses
blessures, il demeura plusieurs mois cloué sur son lit et put
craindre longtemps de rester infirme. Dès que le malade fut rendu
à la connaissance, il ne s'inquiéta que du coupable et lui envoya,
dans sa prison, des secours et des paroles de consolation; plus
tard, quand le malheureux dut passer devant le conseil de guerre,
sa noble victime devint le plus ardent de ses défenseurs : un
mouvement d'hallucination, de folie, avait seul pu, disait M. Lacerda, armer la main de celui qui fut toujours son ami, et qui,
dès lors, ne méritait qu'une profonde compassion. Les juges,
émus de tant de générosité, adoucirent la peine autant que la loi
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le leur permettait, et le meurtrier, qui s'attendait à être fusillé,
fut dégradé et déporté; mais il ne partit pas sans avoir reçu de
nouvelles preuves de la générosité de M. Lacerda, dont le persvérant intérêt l'accompagna encore sur la terre d'exil.
On le voit, le sceau des prédestinés ne manqua pas à cette âme
robuste qui, armée pour tous les combats, les soutint vigoureusement. Mais une épreuve plus cruelle encore était réservée à ce
grand chrétien pour la fin de sa vie; il fut abreuvé d'amertumes
et comme écrasé sous le poids des croix qui se réunirint pour
l'accabler. Il devint aveugle, et son esprit qui conservait toute sa
vigueur ne pouvait envisager sans effroi les conséquences de cette
infirmité, tant pour les oeuvres dont il était l'âme, que pour les
intérêts de sa famille qu'il se reprochait d'avoir négligés, compromis. Sa conscience, naturellement timorée, fut agitée par les plus
douloureuses inquiétudes; les établissements pour lesquels il
craignait d'avoir ruiné ses enfants, le collège surtout pour lequel
il s'était sacrifié, ne lui semblaient avoir été élevés que par son
orgueil, et il entrevoyait leur destruction comme un juste châtiment du Seigneur.
Mais la promesse faite par la Sainte-Écriture à celui qui a
l'intelligence du pauvre ne manqua pas de se vérifier pour cet
homme de bien; peu à peu, le calme revint en son âme, et, par
la grâce de Dieu et l'assistance de son confesseur, un digne père
capucin qui le dirigeait depuis de longues années, le bon M. Lacerda vit arriver sans effroi le moment de la mort, et rendit en
paix son âme au Seigneur.
Maintenant, il veille, sans doute, du haut du ciel sur ces ouvres
de charité, ces maisons qui lui coûtèrent tant de labeurs, et dont
il redoutait la ruine. Elles avaient été fondées non sur le sable
mouvant de la vanité humaine, mais sur le roc de la foi en JésusChrist, de l'amour des âmes rachetées par son précieux sang;
aussi, elles appartiennent à Dieu, et depuis vingt ans qu'elles
sont orphelines de celui qui fut comme leur père, elles n'ont pas
laissé de produire des fruits pour la gloire de notre Dieu.
Je me reprocherais, dit en terminant la bonne soeur Saugère,
d'être entrée dans ces longs détails s'ils n'étaient un bien faible
hommage de gratitude rendu à la mémoire de ceux qui furent ici
27
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les bienfaiteurs des pauvres, des Missionnaires, des Filles de la
Charité, et si je me rappelais cette parole de notre saint fondateur : J'ai deux choses en moi, la reconnaissance, et que je ne
puis m'empêcher de louer le bien. »

Lettre de M. CORNA.GLIOTTO à M. CHALVET, prêtre de la Mission,

à Sens.
Marianna, 8 février i881.
MONSIEUR ET TRÈS CHER CONFRiRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Votre lettre m'est arrivée ces jours-ci, et Je vous en suis très
reconnaissant.
Nous venons d'avoir les Quarante-Heures, je suis heureux de
vous dire combien nous avons été édifiés de la piété avec laquelle
ces saints exercices ont été suivis. Constamment il y avait en adoration devant le saint Sacrement vingt de nos séminaristes qui
se relevaient de demi-heure en demi-heure. Leur attitude était si
pieuse et si recueillie qu'on les aurait pris pour des anges. Quant
aux fidèles, le concours était si considérable que notre chapelle
ne désemplissait pas.
Ah! mon cher confrère, si vous reveniez au Brésil,que de changements vous trouveriez! Ily a déjà trente-quatre ans, comme
vous le savez, que nous abordions sur cette terre après une navigation de deux mois et demi; or, de six prêtres et trois frères
coadjuteurs que nous étions il ne reste plus que vous et moi.
Je pensais qu'avec le retour du grand séminaire à Marianna,
ma mission ici était terminée; mais on en a jugé autrement, et il
a bien fallu se soumettre.
Dieu semble bénir nos efforts, car nos deux séminaires marchent
d'une manière très satisfaisante. Nous sommes seulement cinq
confrères, ayant chacun notre part de travail tant au grand qu'au
petit séminaire. Aussi je vous assure qu'il n'y a pas de temps à
perdre. Mais pour être juste, il faut dire que nous sommes puis-
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samment aidés par d'excellents collaborateurs, qui ne marchandent jamais leur dévouement. Il y en a un parmi eux que vous
devez connaître, car il a fait ses études au grand séminaire de
Sens: c'est M. Cotta.
Le grand séminaire compte en ce moment 51 élèves, et le petit
163; total: 214. Ce qui fait, comme vous le voyez, un nombre
fort respectable. Aussi pendant les cérémonies religieuses ils produisent une très heureuse impression. C'est surtout à l'occasion
des processions de la Fête-Dieu, et de celles qu'on a l'usage de
faire pendant la semaine sainte qu'on aime a les voir tous, grands
et petits, en surplis, marchant sur deux files, calmes, recueillis et
dans l'ordre le plus parfait. Les gens accourent de tous les eavirons pour voir un tel spectacle. De fait, difficilement on en trouverait un semblable dans tout l'empire du Brésil.
En outre, Dieu a bien voulu se servir du séminaire de Marianna pour donner la première impulsion aux retraites ecclésiastiques, qui jusqu'ici étaient complètement inconnues au Brésil.
Cet exemple a produit les plus heureux résultats, puisque maintenant il n'y a presque pas de diocèses où ces saints exercices ne
soient en vigueur.
Ce n'est pas tout. Dans le but de seconder la dévotion des fidèles envers la Sainte-Vierge, nous avons érigé, dans un des côtés
de l'église du séminaire, une petite chapelle reproduisant aussi fidèlement que possible la grotte de N.-D. de Lourdes. Les grâces
toutes particulières que la Sainte-Vierge y a accordées, et qu'elle
continue d'y accorder, nous montrent que les prières qu'elle y
reçoit lui sont agréables, et que nous avons été bien inspirés.
C'est un sujet de grande consolation pour nous.
Mais il y a encore une autre raison qui explique pourquoi Dieu
répand si libéralement ses bénédictions sur cette maison: c'est
qu'elle a eu l'honneur d'avoir pour premier supérieur un martyr,
le père Malagrida, une des plus illustres victimes du marquis de
Pombal.
Vous apprendrez avec plaisir, j'en suis sûr, que la bonne soeur
Marie Odet va célébrer sa cinquantaine de voeux au mois de mai
prochain. II paraît que la visitatrice, notre vénérable ancienne
soeur Dubost, a l'intention de venir prendre part à cette belle fête.
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Biestôt après ce qera le tour de ma soeur Joseph, et puis celui
de ma:sactirJiaveyssière, les seules que vous connaissiez. Ainsi,
coini»e vous le voyez, mon cher confrère, la vie n'est déjà pas si
courte au Brésil. Pour ce qui me concerne, je suis certain que je
5ivrai jusqu'à.... la mort. Pla;lz à Dieu qu'elle choisisse bien
son moment !
Mgr Silverio et M. Cotta vous demandent un bon souvenir
dans vos prières. Le frère Lorazzo en fait autant, en vous envoyant en même temps mille amitiés.
Quant à moi, croyez que je suis toujours en N.-S. votre dévoué
et affectionné confrère,
J.-B. CORNAGLIOTTO,
I. p. c. M.

Le Gérant, C. SCHMEYER.

FRANCE

SAINT VINCENT DE PAUL
DÉCLARi

PATRON

PAR

LE SAINT-SIÈGE

SPÉCIAL DE TOUTES LES ASSOCIATIONS
DE CHARITÉ EN FRANCE

Notre très honoré père, M. Fiat, avait lu avec un vif intérêt le
bref de Léon XIII, en date du 4 août i88o, déclarant saint Thomas d'Aquin patron de toutes les écoles catholiques : il s'associa
pleinement A la glorification du docteur angélique.
Cette glorification était en même temps un honneur pour la
petite Compagnie, qui a toujours fait profession de se conformer
aux enseignements de l'Ange de récole.
Mais depuis cette époque, le coeur de M. le Supérieur nourrissait aussi l'espoir d'une nouvelle gloire pour saint Vincent de
Paul. Dans sa pensée, il pourrait à juste titre être déclaré patron
de toutes les euvres et institutions charitables. Il semble être, en
effet, pour la charité ce que saint Thomas est pour la science. De
plus, le travail de sécularisation qui se fait contre ces ouvres
paraît demander que leur caractère surnaturel soit affirmé par la
proclamation solennelle d'un patron éminent et d'un modèle parfait. Et puis, en présence des difficultés et des nécessités exceptionneles .du temps présent, les fidèles qui soutiennent les
boSines Suvres ont besoin d'être excités et encouragés, d'autant
es
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plus qu'un certain nombre des institutions charitables n'ont pas
de patron particulier: elles seraient heureuses de marcher sous la
bannière de saint Vincent. Enfin, il peut être vraiment regardé
comme le patriarche de cette foule d'associations qui ont surgi
dans l'Église sous l'inspiration de son esprit et sous rinfluence
de sa charité.
Notre très honoré Père a longtemps réfléchi, devant Dieu, sur
toutes ces pensées et maintes fois il lai a demandé de l'éclairer, de
le diriger et de le conduire dans une affaire si importante. Enfin,
au commencement de février i883, il en fit part à son conseil, et,
à l'unanimité, on décida que l'on soumettrait le projet à Mgr
l'archevêque de Paris.
En effet, notre très honoré Père s'empressa d'aller rendre visite
à Son Eminence, pour lui faire part de ce que l'on désirait. l lui
exposa en peu de mots les motifs expliqués précédemment.
Le Cardinal saisit comme au vol cette pensée, qu'il déclara
venir de Dieu. Et il dit: J'en fais mon affaire et je me charge de
demander au Saint-Siège la faveur si juste que vous désirez; il
en résultera les plus grands avantages. Et puis, les membres des
conférences de saint -Vincent de Paul en seront enchantés. Ils
vont célébrer, au commencement de mai, leurs noces d'or,le cinquantième anniversaire de leur fondation. S'il était possible
d'obtenir la faveur avant ces fêtes, quel encouragement pour ces
messieurs! leur zèle serait affermi et leur personnel s'augmenterait; Dieu veuille qu'il en soit ainsi !...
Mgr l'archevêque se mit aussitôt à l'cuvre. Il crut prudent de
consulter avant tout le cardinal, préfet de la congrégation des
rites, touchant l'opportunité de la demande. Il fut répondu dans
un sens favorable, si toutefois l'on restreignait à la France le titre
.qu'on voulait solliciter.
Fort de cette réponse, le cardinal Guibert écrivit aux évêques
français, pour demander leu: adhésion, et il leur envoya une
supplique au souverain Pontife, avec prière d'y apposer leur
signature, s'ils le jugeaient convenable. A l'unanimité encore la
supplique fut signée.
Nous croyons être agréables aux lecteurs des Annales en mettant sous leurs yeux cette lettre et cette supplique, avec les

diverses pièces relatives au glorieux titre donné à saint Vincent.
Leurs coeurs, qui lui sont si dévoués, y trouveront une véritable
jouissance et ils s'animeront d'un nouveau zèle pour les euvres
de charité.
Lettre du Cardinal GUIBERT aux évêques de France.
Paris, 28 février i883.

MONSEIGNEUR,

< Votre grandeur sait que les Conférences de saint Vincent de
Paul s'apprêtent à célébrer, dans les premiers jours du mois de
mai prochain, le cinquantième anniversaire de la fondation de
cette charitable institution, si bien appropriée aux besoins de
notre temps et qui est aujourd'hui répandue dans le monde entier.
Il yaura à Paris une réunion de délégués des Conférences de la
France et d'autres pays, pour remercier Dieu de la protection
q'uil a daigné accorder à cette précieuse association, et pour lui
en demander la continuation dans l'avenir.
.A cette occasion,des chrétiens fervents sont venus me demander s'il ne serait pas possible d'obtenir du Saint-Siège, que saint
Vincent de Paul fit déclaré le protecteur, dans l'Église, de toutes
les oeuvres de charité, sans préjudice des patrons particuliers,
comme saint Thomas a été déclaré le protecteur de toutes les
institutions du haut enseignement catholique.
« Cette pensée, Monseigneur, m'a paru inspirée par un sentiment de vraie piété; sa réalisation contribuerait à la propagation
des conférences et donnerait à la charité chrétienne un nouvel
élan, dans un moment où il importe de montrer au monde
que l'Église seule peut maintenir l'union et la fraternité parmi
les hommes.
«Toutefois, Monseigneur,avant toute démarche officielle auprès
du Saint-Siège, j'ai cru devoir prendre des informations à Rome,
pour savoir si une semblable demande ne serait point indiscrète.
Les r&ponses que j'ai reçues nVassurent qu'une pétition dans
cesens serait accueillie et examinée avec beaucoup de faveur.
a Mais une semblable demande ne doit pas être présentée par un
seul évêque; il convient que les prélats de la nation qui a eu
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l'honneur de donner naissance à saint Vincent de Paul expriment leurs voeux et leurs suffrages au Vicaire de Jésus-Christ.
SSi vous partagez, Monseigneur, mes sentiments touchant l'opportunité et les avantages du privilège, que la piété sollicite pour
notre grand saint Vincent de Paul, je vous prie d'apposer votre
signature à la supplique ci-Jointe, que vous voudrez bien me renvoyer le iplus tôt possible.
< Agréez, Monseigneur, I'assurance de mes sentiments les plus
respectueux et les plus dévoués.
t- J.-HIPP. GmIBERT,
Archev4que de Paris.

Supplique des évêques de France.
c TRÈs

SAINT PkRE,

« La cinquantième année vientdes'ouvrir depuis que la Société
laïque fondée sous le nom et le patronage de saint Vincent de
Paul a pris naissance à Paris.
« Dahis le sentiment d'une vive allégresse et de la ferveur d'âme
qui les anime, tous les membres qui la composent désirent célébrer solennellement cette année jubilaire. Rien n'est plus convenable, puisque Dieu lui-même a insinué dans les Saintes-Ecritures qu'il aurait pour agréable cette coutume introduite parmi
BEATISSIME PATER,

Jam recurrit quinquagesimus a.naus, ex quo societas laicorum hominum sub nommine ac patrocinio sancti Vincentii a Paulo instituta, Parisiis ortum habuit. Magna alacritate et fervore spiritus socii omnes hunc
annum jubilSum solemniter celebrare gestiunt : merito quidem, quum
Deus ipse in sacris scripturis innuerit sibi acceptum fore hujusmodiinstitutum quo, infra decursum vitoe presentis, expleto quinquagenario
annorum spatio, gratias majores agamus pro suis beneficiis et ad novos
profectus in futurum accingamur.
Vere etenim societas prelaudata gratanti et jubilanti animo Deum
honorare tenetur, dum recolet mirificam Providentiam qua ex humilibus cunis ad incrementa maxima perducta fuit. Anno i833, octo ju-

venes et adolescentes mutua conferebant consilia, ut, fraterne sese
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les hommes, de se réunir, après avoir parcouru le cycle de
cinquante années et sur le déclin de la vie, afin de lui rendre de
solennelles actions de grâces pour ses bienfaits et de s'exciter à
faire de nouveaux progrès dans la perfection.
« C'est bien à cette société digne de tout éloge qu'il appartient
d'honorer Dieu par un témoignage éclatant de sa gratitude et de
sa joie, lorsqu'elle considère les soins admirables de la Providence, qui la prise dans son humble berceau et l'a fait croître si
merveilleusement. C'était en l'année 1833 : huit jeunes gens ou
adolescents conféraient ensemble dans le mutuel dessein de
s'unir fraternellement et de s'entr'aider, afin de conserver dans
toute son intégrité leur foi chrétienne, au milieu des erreurs qui,
de toutes parts, envahissaient la société; et ils se proposèrent
l'exercice de la charité envers les pauvres, comme un moyen
salutaire de mettre leurs croyances a l'abri de tout péril. Chaque
semaine, ils se rendaient à leur réunion, à laquelle ils donnèrent
le nom spécial de Conférence, afin de délibérer sur les moyens
de soulager la misère des pauvres qu'ils visiteraient; puis ils
faisaient entre eux une collecte des aumônes que chacun apportait
et s'édifiaient en même temps par de pieuses lectures et par l'exercice de la prière.
* Or, Dieu qui abaisse ses regards sur les humbles contemplaces excellents jeunes gens animés de l'esprit chrétien, et il plut à
sa volonté de les multiplier à ce point qu'il convient d'appliquer
adjuvantes, fidem suam integram inter errores ubique grassantes servarent, et fidei tuendie subsidium charitatis erga pauperes adhiberent.
Singulis hebdomadibus in coetum, quem Conferentiam apto nomine
vocarunt, conveniebant, de sublevanda inopia pauperum quos ipsi visitabanttractaturi, eleemosynasque colligentes inter se, simul oratione et
pia lectione semetipsos oedificabant.
Deus autem, qui humilia respicit, oculos suos ad bonum et christianum ingenium'horum juvenum et adolescentium convertit, illos in beneplacito voluntatis su2e multiplicavit, ideoque ipsis vere convenit parabola evangelica, docens semen quod minimum fuit omnibus seminibus
arborem fieri, ita ut volucres coeli veniant et habitent in ramis ejus,
nam, hoc anno jubileo, Conferentioe sancti Vincentii a Paulo 4,0 i o nu-

mero computantur, nec solum Europam, sed et Americam, Asiam aliasque mundi partes repleverunt.
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à leur association la parabole évangélique du grain de sénevé: la
petite semence est devenue un arbre, dont les branches s'étendent
au loin et servent d'abri aux oiseaux qui viennent s'y reposer.
« Aujourd'hui,en effet,le nombre des conférences de saintVincent de Paul, s'élève au chiffre de quatre mille dix, répandues
non seulement en Europe, mais dans l'Amérique, dans l'Asie et
dans les autres parties du monde.
* Mais le principal mérite de leurs membres est de s'être montrés constamment fidèles au véritable esprit de la religion qui les
animait au commencement, en sorte que les conférences de saint
Vincent de Paul ont été, dans notre temps, comme un cénacle
d'où sont sortis ces hommes généreux qui, foulant aux pieds le
respect humain, ont su mener dans tous les états une vie conforme
à l'Evangile.
«En considérant ces oeuvres de la puissance et de la miséricorde
de Dieu, s'il nous est permis d'exprimer respectueusement notre
humble sentiment, nous avons cru, Très Saint Père, que l'Église
ajouterait un nouveau lustre à sa gloire et donnerait une nouvelle marque de sa puissance, s'il plaisait à votre Sainteté d'étendre le culte du bienheureux Vincent de Paul, en le déclarant par
un décret solennel, Patronde toutes les sociétés et de toutes les
oeuvres de charité, sans qu'il soit porté aucune atteinte à la
dignité ni à l'honneur des saints qu'elles reconnaissent pour leurs
patrons particulieurs.
Illud vero majori pretio oestimandum, quod socii genuino spiritu religionis christiane imbutos constantes se prSbuerunt, ita ut Conferentie Vincentiana fuerint, nostris temporibus, quasi seminarium quoddam unde exierunt viri qui, spreto timore mundano, ad vitam juxta
Evangelium instituandam in omni statu comparati sunt.
Haec opera potentiWeet misericordia Dei meditantes, credidimus, Beatissime Pater, quantum nobis humiliter ac reverenter estimare licet,
foreut novum Ecclesixe decus ac robur accresceret, si beatus Vincentius
a Sanctitate Vestra, ampliori cultu decoratus, solemni decreto Patronus societatum omnium atque operum Charitatis declararetur; sine ulla
tamen imminutione dignitatis et honoris particularium patronorum.
Res sane nec nova, nec inaudita in Ecclesia; etenim fel. rec. Benedictus XIII sanctum Aloysium, merito sue innocentiae acpietatis, Patronum juventuti studiosae dedit. Nondum duo effluxere anni ex quo Sanc-
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i Cela d'ailleurs n'est point une chose nouvelle et sans exemple
dans l'Église.
c Benoit XIII d'heureuse mémoire n'a-t-il pas donné pour patron spécial a la jeunesse des écoles saint Louis de Gonzague, en
reconnaissance du mérite de son innocence et de sa piété.Et deux
années se sont à peine écoulées, depuis que votre Sainteté a déclaré, aux applaudissements de l'univers entier, saint Thomas
d'Aquin, le docteur angélique, Patron de l'enseignement catholique des Universités et des Écoles et a voulu qu'à ce titre il
fût universellement honoré et pris pour modèle et pour guide.
« C'est en quelque manière sous l'inspiration de l'Élise ellemême et guidés par ses propres lumières, qu'adressant nos prières
à Votre Sainteté, nous lui demandons de décréter le patronage de
saint Vincent de Paul.
a Nous lisons en effet dans le bréviaire romain, au jourdu gjuillet où se célèbre la fête de ce saint, ces paroles de son office, qui
méritent d'être considérées avec la plus grande attention : u Il n'y
a eu aucun genre de calamité auquel son coeur de père n'ait
porté secours. Les chrétiens gémissant sous le joug des Turcs, les
enfants exposés, les jeunes gens incorrigibles, les vierges dont la
vertu était en péril, les femmes tombées dans le vice, les malheureux condamnés aux galères, les étrangers malades, les ouvriers
devenus invalides, les aliénés eux-mêmes, la multitude innombrables des mendiants, ont reçu de lui des secours ; il a ouvert de
titas Vestra, plaudente orbe universo, sanctum Thomam Aquinatem,
doctorem angelicum, Patronum declaravit universitatum, studiorum et
scholarum catholicarum, atque uti talem ab omnibus haberi, coliatque
observari voluit.
Ipsam Ecclesiam quodammodo ducem et hortatricem habemus in
precibus nostris ad Vestram Sanctitatem afferendis pro Patronatu
sancti Vincentii decernendo. Nam haec verba maxima consideratione
digna leguntur in breviario romano, ad diem 19 julii, hujus sancti festum : a Nullum fuit calamitatis genus cui paterne non occurrerit. Fideles Turcarum jugo gementes, infantes expositos, juvenes dyscolos,
virgines periclitantes, mulieres lapsas, ad triremes damnatos, peregrinos
infirmos, artifices invalidos, ipsosque mente captos, ac innumeros mendicos subsidiis et hospitiis etiamnum superstitibus excepit ac pie fovit.
Plurima ad perquirendos et sublevandos miseros sodalitia fundavit, in-
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charitables asiles qui subsistent encore, où ils ont été reçus et
nourris par les soins de sa piété. Il a fondé de nombreuses associations qui s'emploient a la recherche et au soulagement des
malheureux, parmi lesquelles se distinguent la société célèbre des
dames et celle connue sous le nom de Filles de la Charité, qui
s'est répaudue dans le monde entier. » Assurément ces paroles du
bréviaire sont un admirable panégyrique à la louange de saint
Vincent de Paul.
a Mais aujourd'hui, ne sommes-nous pas remplis du sentiment
d'une admiration plus grande encore, lorsque nous voyons saint
Vincent, mort depuis deux siècles et plus, animer de sa parole,
s'il est permis d'employer cette expression,etguider toujours dans
l'accomplissement des oeuvres de charité ceux qui s'y dévouent
avec amour. Les prêtres de la congrégation de la Mission qu'il a
fondée, fidèles à suivre les traces de leur père dans les sentiers de
l'humilité et de la simplicité chrétienne, continuent d'appliquer
leur zèle à l'évangélisation des pauvres et à la direction des associations charitables. La société des dames qui visitent les pauvres
et les malades à domicile, bien loin de voir perdre au cours du
temps quelque chose de sa première vigueur, répand toujours
abondamment, au milieu de nous, le bienfait de ses oeuvres. Les
Filles de la Charité prennent par milliers leur vol vers toutes les
plages de lunivers. Il serait peut-être vrai de dire que la promesse faite par Dieu à Abraham fut l'annonce de la bénédiction
ter quae celebris matronarum coetus et late diflusa sub nomine charitatis puellarum societas. » Mirum certe encomium quo breviarium!
prosequitur sanctum Vincentium a Paulo. Nonne vero majori admiratione hodiedum percellimur, quum videmus, si fas est his verbis ut,
sanctum Vincentium defunctum a duobus et amplius seculis adhuc loqui, et ducem agere omnibus qui opera charitatis aemulantur. Presbyteri

Missionis, ab ipso instituti, vestigia Patris humilitate ac simplicitate
sequentes, pauperibus evangelizandis ac sodalitiis charitatis moderandis
etiamnum incumbunt. Societas matronarum aegrotos et pauperes visitantium ubique apud nos viget ac laborat, nedum labentibus seculis
defecerit. Puelloe charitatis ad millia et millia multiplicate, in orbem
universum evolarunt, ita ut fere predicetur de beato Vincentio benedictio sancti patriarcha Abraham, qui factus est in gentem magnam cujusque nomen a Deo magnificatum est.
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qui a été donnée au bienheureux Vincent, car il est devenu le
chef d'un grand peuple et Dieu a glorifié son nom.
< Bien plus, à l'éminente famille du père des pauvres est venue
s'adjoindre une multitude de nouveaux enfants, les Conférences,
qui s'honorent de la noblesse de son nom et qui vivent de son
esprit. Elles se sont propagées partout dans le monde entier. De
leur sein est née à Paris cette congrégation déjà approuvée par le
Saint-Siège, des prêtres et des frères de saint Vincent de Paul,
qui consacrent leur ministère de foi et de charité principalement
aux besoins de la classe ouvrière.
c Après avoir mûrement et pieusement examiné tous ces motifs
devant Dieu, nous, Evêques de France, nous venons avec confiance, Très Saint Père, déposer, humblement à vos pieds, notre
demande, désirant que saint Vincent de Paul soit déclaré, par
votre oracle suprême, le patron de toutes les sociétés et de toutes
les oeuvres de charité.
«Les temps présents sont pleins de périls; partout la foi est
assaillie par l'erreur, l'Église est en butte à la violence ou à la
perfidie; la corruption du siècle menace de ruiner les moeurs
chrétiennes.
c Nous avons la ferme espérance que saint Vincent viendra à
notre secours, que son souvenir, revêtant un nouvel éclat, sera
comme une leçon qui apprendra à tous, à la société comme à
l'individu, que l'unique science du salut consiste à connaitre le
Nec satis fuit : ecce nunc antiquae familie patris pauperum adaucta
est multitudo Conferentiarum que, ipsius nomine insignitae et spiritu
informate, ubique terrarum propagate sunt; atque ex ipsis conferentiis
orta est Parisiis, et jam a Sancta Sede Apostolica approbata nova Congregatio presbyterorum ac fratrum pariter a sancto Vincentio nuncupatorum, qui precipue operariisfide et charitate excolendis suam omnem
operam impendunt.
Hisigitur coram Deo mature ac religiose perpensis, nos, Galliarum
Episcopi, ad pedes Vestras humiiiter et confidentcr accedimus, Beatissime Pater, postulantes ut, Vestro supremo oraculo, sanctus Vincentius a Paulo uti Patronus omnium societatum et operum charitatis
declaretur.
Instant tempora periculosa; fides erroribus undique impugnatur;
Eclesia vi aperta vel subdola calliditate impetitur; mores christiani
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seul vrai Dieu et Jésus-Christ son fils qu'il a envoyé. Saint Vincent en effet constamment uni à Dieu, plein de douceur envers les
hommes, simple, droit et humble, toujours égal à lui-même,
ennemi des honneurs, des richesses, ayant en horreur les délices
du monde, ne cessait de répéter que rien ne pouvait lui plaire, si
ce n'est en Jésus-Christ qu'il s'appliquait à imiter dans toutes ses
actions.
e Humblement prosternés aux pieds de Votre Sainteté, nous
implorons votre bénédiction apostolique pour nous, pour le
clergé et le peuple confiés à nos soins.
« Très Saint Père, de votre Sainteté, etc.

Supplique de notre très honoré Père M. FIAT.
c

TRÈS SAINT PÈRE,

Il est à ma connaissance que les illustrissimes et révérendissimes évêques de France, ayant à leur tête Son Eminence révérendissime le cardinal Guibert, archevêque de Paris, supplient Votre
Sainteté de déclarer, par son oracle suprême, saint Vincent de Paul
Patronde toutes les sociétés et oeuvres de charité, sans qu'aucune
atteinte soit portée toutefois à la dignité et au culte des patrons
particuliers.
"

corruptione soeculi labuntur. Magna spes est sanctum Vincentium nobis in auxilium venturum esse, ac memoriam ejus novo splendore illutratam omnibus in doctrinam fore qua discant, hanc unam esse salutem
homini ac societati, ut cognoscant solum Deum Verum et quem misit
Jesum Christum; etenim sanctus Vincentius « Deo jugiter intefitus,
cunctis affabilis ac sibi semper constans, simplex, rectus humilis, divitiis ac deliciis semper abhorrens, auditus erat dicere : rem nullam
sibi placere praeterquam in Christo Jesu, quem in omnibus studebat
imitari. »
Ad pedes Sanctitatis VestrSe humiliter provoluti, Benedictionem
Apostolicam nobis, clero ac populo nobis commissis, imploramus,
Beatissime Pater, Sanctitatis Vestre, etc.
Datum die

martii i883.
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< Je viens donc aussi, malgré mon indignité, et sur le conseil
de l'éminentissime et révérendissime cardinal archevêquede Paris,
au nom des évêques et vicaires apostoliques de notre congrégation,
au nom des membres de la même congrégation de la Mission et de
la société des filles de la Charité, dont la piété filiale envers leur
saint fondateur m'est très connue, et me faisant l'interprète de
leurs sentiments, unir mes supplications les plus humbles et les
plus respectueuses aux leurs pour obtenir que Votre Sainteté
daigne,si Elle le juge opportun, prêter une oreille favorable a la
demande que j'ose vous faire, à la suite des illustrissimes et révérendissimes prélats de France, et accorder cette gloire nouvelle à
saint Vincent de Paul.
a Humblement prosterné aux pieds de Votre Sainteté, j'implore
pour moi et pour la double famille de saint Vincent votre bénénédiction apostolique. De Votre Sainteté, Très Saint-Père, le
fils très humble et très dévoué
FIAT,
Mars 1883.

Supérieur géenral.

Lettre du R. P. BEcKx à M. FIAT, supérieur général.
Fiesole, 29 mars 1883.
« MONSIEUR LE SUPÉRIEUR GiNÉRAL,

a Je viens d'apprendre les démarchesde l'épiscopat français pour
obtenir que saint Vincent de Paul soit proclamé Patron de toutes
les oeuvres de charité. J'ai voulu y joindre mon humble prière,
parce que cette idée de grouper sous le patronage d'un grand
saint tous les dévouements envers les classes souffrantes, m'a
paru avoir quelque chose de providentiel dans létat actuel de la
société. Peut-être vous sera-t-il agréable de connaître la supplique que j'ai adressée au Saint-Père; je vous en envoie une
copie, comme témoignage de ma vénération pour votre illustre
fondateur, et de mon affection pour ses enfants.
« Agréez les sentiments de mon profond respect, avec lesquels
j'ai l'honneur d'être, monsieur le supérieur général, votre humble
serviteur en Jésus-Christ,

PIERRE BECKX,
« Préposé général de la Compagnie de Jésus. a
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Supplique du R. P. BECKX au Souverain-Pontife.
a TRÈS SAINT-PÈRE,
a Saint Vincent de Paul semble avoir été destiné de Dieu à être,
dans les mauvais jours que nous traversons, le modèle et le guide
de la miséricorde envers les pauvres. Il a, en effet, soulagé toutes
les misères et laissé des héritiers et des émules de son esprit dans
la congrégation des prêtres de la Mission et la société des filles
de la Charité, dont l'éloge ici serait superflu, puisque la charité
évangélique de celles-ci et le zèle apostolique de ceux-là éclatent
dans le monde entier. Même parmi les laïques, des hommes formés à Pesprit de saint Vincent et pleins de confiance en sa protection,.ont entrepris des oeuvres admirables pour le soulagement
des pauvres et des malades. Parmi ces sociétés, il faut citer en
première ligne celle qui est connue sous le nom de Conférences,
et qui, instituée depuis un demi-siècle à peine, s'est répandue
déjà par tout l'univers, dépassant dans son extension toutes les
espérances qu'il était permis de concevoir. Institution vraiment
salutaire, elle fortifie par la charité la foi des riches, et en fournissant aux pauvres la nourriture corporelle, leur apprend à
BEATISSInE PATER,
Misericordia erga pauperes exemplum et ducem nostris iniquis temporibus sanctum Vincentium a Paulo Deus destinasse videtur, qui omne infortunii genus sublevavit, et presbyterorum Missionis congregationem,
societatemque puellarum Charitatis sui spiritus heredes et emulatores
instituit, quos laudare supervacaneum est cum ubique terrarum et harum evangelica charitas et illorum zelus apostolicus refulgeant. Nec defuerunt, inter laic os etiam homines, qui sancti Vincentii spiritiUs informati ejusque patrocinio confidentes, praeclara aggrederentur in sustentationem pauperum et infirmorum opera; illudque in primis sodalitium
memorandum venit, vulgo Conferentiâe nominatum, quod quinquaginta abhinc annis ortum, jam per totum orbem diffunditur, et numero
pra omni ex pectatione multiplicatur. Saluberrima institutio que et divitum fidem charitate vivificat, et pauperes cibo corporali nutriens,
paternam Dei bonitatem vivis imaginibus expressam eos venerari et
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entourer de leur vénération et de leur amour la bonté paternelle
de Dieu, dont les riches sont pour eux les vivantes images; enfin
elle réunit les deux parts séparées de la robe de Jésus-Christ, en
renouant entre le pauvre et le riche les liens presque entièrement
brisés de l'union fraternelle, rendant ainsi un immense service à
la société civile elle-même en même temps qu'elle ajoute un magnifique fleuron à la couronne de i'Eglise catholique.
« Il est donc juste que les membres des Conférences célèbrent
avec transport le cinquantième anniversaire de leur institution :
joie trop légitime à ces vaillants soldats, qui ne demandent aucun repos, mais plutôt l'encouragement de la bénédiction apostolique pour courir à de plus grands combats. Dans ce but, ils
réclament pour leur général et leur chef les honneurs du triomphe,
savoir, que saint Vincent de Paul soit déclaré le Patronde toutes
les associations et oeuvres de charité. Ce n'est pas un titre honorifique sans importance et sans utilité qu'ils sollicitent, mais leur
demande est très opportune.
c En effet, tandis que les ennemis de l'Eglise ont à la tête de chacune de leurs criminelles cohortes des chefs auxquels ils obéissent,
il importe que les fidèles soldats de Jésus-Christ aient aussi des
chefs pour combattre vaillamment sous leurs drapeaux. Or, il est
évident qu'une lutte ardente est engagée dont les intérêts des
diligere docet, scissamque Christi tunicam reficit, dum fraternae unionis vincula pauperem inter et divitem fere penitus dissoluta, iterum
colligat cum summa societatis civilis ipsius utilitate et maximo religionis Catholicae ornamento.
Nihilmirum igitur quod quinquagesimum a fundatione annum Conferentiarum socii celebrare gestiant, eo quod strenuos milites decet
gaudere, qui nullam sibi requiem petentes, sed ad majora incitamentum ex Apostolica benedictione expectantes, imperatorem et ducem
suum triumpho ornari expostulant, declaretur nempe sanctum Vincentium a Paulo societatum omnium atque operum charitatis Patronum.
Honorvaaus aut utilitate vacuus non petitur, sed maxime opportunus.
Dum enim Ecclesis hostes per turmas distincti suos habent quibus
obediunt criminum duces, Christi fideles aequum est sua vexilla habere
sub quibus strenue militent; negari autem non potest maxime fervere
prSelium circa pauperum statum, aut vi aperta in destructionem, aut
christiana caritate in edificationem commutandum.
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pauvres sont l'enjeu: ou ils seront-entièrement compromis par la
force ouverte ou sauvegardés par la charité chrétienne.
c Poussé par la considération de l'immense utilité qu'en retirera
le catholicisme, et empressé de saisir cette occasion de montrer
combien je suis dévoué à saint Vincent de Paul et à ses enfants,
en mon propre nom et au nom des révérendissimes vicaires apostoliques qui président aux missions de la Compagnie de Jésus
dans les pays infidèles, et dont je puis me faire l'interprète, je
dépose aux pieds de Votre Sainteté mes humbles supplications,
afin qu'elle daigne proclamer saint Vincent de Paul Patron de
toutes les associations et oeuvres de charité.
c Très humblement prosterné aux pieds de Votre Sainteté, j'ose
solliciter la bénédiction apostolique.

c De Votre Sainteté,
c Très saint Père,
« Le fils très humble et très obéissant,
« PIERRE BECKX,
c Préposé giiéral de la Compagnie de Jésus. 1
Donné à Fiesole le 27 mars 883.

Tanta pro re catholica utilitate permotus, devotionemque meam erga
sanctum Vincentium ejusque filios occasionem nactus manifestandi,
tum nomine proprio, tum etiam nomine reverendissimorum vicariorum
apostolicorum qui missionibus Societatis Jesu apud infideles presunt,
quorumque sensa interpretari mihi licet, preces humiliter defero ad
pedes Sanctitatis Vestra, ut dignetur Sanctitas Vestra sanctum Vincentium a Paulo societatum omnium atque operum caritatis Patronum
declarare.
Ad pedes 'Sanctitatis VestrSe humillime provolutus, Apostolicam
Benedictionem imploro, Beatissime Pater, Sanctitatis Vestrae humillimus etobsequentissimus filius,
PETRUS BECKX,
Prapositus generalis Societatis Jesu.
Datum Fesulis die 27 martii i883.
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Supplique de M. le Supérieur et de MM. les Directeurs
des Missions étrangères à Paris.
« TRis SAINT-PÈRE,

« Le supérieur et les directeurs du séminaire des Missions étrangères de Paris, prosternés aux pieds de Votre Sainteté, et unissant
leurs très humbles prières aux supplications des évêques de
France, osent demander instamment, au nom de leur congrégation tout entière, que saint Vincent de Paul soit déclaré par
l'autorité apostolique Patronde toutes les sociétés et oeuvres de
charité. Si Votre Sainteté daigne avoir pour agréable le voeu que
nous lui exprimons, et qu'elle juge opportun de consacrer ce
nouveau patronage, les trente évêques et les sept cents missionnaires de notre congrégation des Missions étrangères, répandus
dans les diverses parties de l'Asie orientale, où ils travaillent à
la propagation du christianisme, accueilleront avec une grande
joie ce nouvel honneur accordé à saint Vincent. Ils veilleront de
grand coeur à ce que toutes les sociétés de charité établies précédemment ou qui se formeront plus tard dans leurs importantes
provinces, regardent et honorent comme' leur patron et leur protecteur ce grand saint, dont le coeur était rempli de la miséricorde
du Sauveur, et qui a consacré sa vie tout entière, avec un zèle
infatigable, à entretenir et a propager des sociétés de pieux fidèles

BEATISSINE PATER,

Superioret moderatores seminarii Parisiensis Missionum ad exteros,
ad pedes Sanctitatis Vestre provoluti, suas episcoporum Galliae supplicationi humillimas preces sociare volentes, totius suae Congregationis
nomine enixe postulare audent, ut sanctus Vincentius a Paulo societatum omnium atque operum caritatis Patronus auctoritate apostolica
declaretur. Si votum nostrum acceptum habere dignata fuerit Sanctitas
Vestra, novumque hunc patronatum decernere opportunum duxerit,
triginta episcopi et septingenti missionarii societatis nostre Missionum
ad exteras gentes, qui, variis in Asia orientalis regionibus dispersi,
propagando chistiano nomini adlaborant, hoc honoris incrementum
sancto Vincentio collatum magni animi aiacritate suscipient, illumque
libenter a societatibus charitatis in laudatis regiqnibus sive institutis,
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ayant pour but le soulagement de toutes les infirmités spirituelles
et corporelles.
« Nous prions Dieu, Très Saint Père, qu'il conserve Votre Sainteté, pendant une vie longue et prospère, pour gouverner le troupeau du Seigneur, et qu'il fasse enfin briller sur son Église, après
ces temps orageux, des jours de consolation et de paix. n

Pendant que toutes ces suppliques étaient examinées à Rome,
les membres des Conférences préparaient leurs noces d'or. Et, en
effet, dans les premiers jours de mai, le cinquantième anniversaire de leur fondation était eélébré partout dans le monde catholique. A Paris, le 7 mai, N. D. des Victoires retentissait de leurs
pieux cantiques, et, le lendemain, ils devaient venir, dans lachapelle de notre mdison-mère, rendre leurs hommages aux restes
vénérés de saint Vincent de Paul, qu'ils regardent aussi comme
leur père et leur protecteur.
Le Bulletin des Conférencesraconte ainsi qu'il suit les fêtes de
leur journée du 8 mai :
L'empressement de nos confrères et leur exactitude ne devaient point se jasser, et le mardi, bien avant huit heures, ils remplissaint le chSur de la chapelle des prêtres de la Mission oi
le tombeau de saint Vincent de Paul était exposé comme aux jours
de fêtes : bientôt les arrivants occupaient la partie de la chapelle
réservée aux femmes et les bas-côtés à droite et à gauche de l'autel;
Paffluence était la même que la veille à Notre-Dame des Victoires.
sive instituendis, ut patronum et ducem haberi et coli curabunt, utpote
qui viscera misericordiSe Jesu Christi indutus, totam suam vitam in
piorum fidelium consociationes, quae spiritualibus necnon corporeis

omnis generis infirmitatibus afferunt levamen, fovendas promovendasque indefessa cura consumpsit.

Deum apprecamur, Beatissime Pater, ut Sanctitatem Vestram gregi
Domini regendo in diuturnos annos sospitem ,custodiat, diesque tan-

dem consolationis et pacis, post hujus temporis procellas, Ecclesiae sum
illuscescere concedat.
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A lheure fixée, M. le supérieur général dela congrégation montait à l'autel et célébrait pour nous le saint sacrifice. Après l'évangile, se tournant vers rassemblée, M. Fiatlui adressait de touchantes paroles que nous regrettons vivement de ne pouvoir
reproduire et dont nous n'osons pas tenter l'analyse. Aux instances que nous lui avons faites, pour obtenir de lui le texte d'une
allocution que tous nos confrères auraient été heureux de lire,
M. Fiat a répondu par la lettre suivante que nos lecteurs nous
sauront gré de leur faire connaître.
a Pans,

12 mai

1881.

« MONSIEUR LE PRÉSIDENT GÉNÉRAL,

t Je suis confus de la demande que vous m'adressez, et, heureusement, je me trouve dans l'impossibilité de vous satisfaire. Je
n'ai pas écrit les quelques mots adressés mardi à la pieuse assemblée qui était venue vénérer les restes précieux de notre bienheureux Père, votre saint Patron; en outre, ces paroles ne méritent
véritablement pas l'honneur que vous voudriez leur faire.
« C'est moi, monsieur le président général, qui dois vous remercier de la grande édification que vous nous avez procurée, en
venant avec les membres des Conférences demander à saint Vincent de Paul, de vous obtenir de nouvelles grâces et bénédictions
pour vous et pour votre ceuvre si belle, qui déjà a fait tant de bien
et est appelée, en se développant de plus en plus, à en faire bien
davantage encore.
* Je n'oublierai jamais l'édifiant spectacle que nous ont donné
ces généreux chrétiens, à la foi vive, à la charité ardente, qui
sont venus dans notre sanctuaire se nourrir du pain des forts.
« J'ai l'honneur, etc. a
A la communion, tous les assistants s'approchaient de la sainte
table, et venaient, à la veille de la séparation, chercher encore
une fois, dans la participation au même banquet eucharistique,;
l'union dans la foi et dans le zèle.
La cérémonie terminée, les membres du Conseil général et les
présidents des Conseils supérieurs allaient présenter leurs respects
à M. le Supérieur général. Pendant ce temps nos confrères s'ap-
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prochaient en bon ordre, pour les vénérer, des restes précieux de
notre saint patron exposés au-dessus de l'autel: de la, ils se rendaient dans la salle des reliques où, à côté de souvenirs ayant appartenu à saint Vincent et à d'autres confesseurs de la foi, se
voient beaucoup d'objets précieux pour la piété et pour I'art.
A deux heures, comme la veille, nos confrères étaient réunis
dans la grande salle de l'Institut catholique et la séance allait
commencer, lorsque, heureuse surprise! on annonce l'arrivée du
cardinal Guibert. Son Éminence fait son entrée, accompagnée de
M. rabbé Reulet, chanoine, son secrétaire particulier, et de M. le
président général : toute la salle se lève, et s'incline avec émotion
et respect sous la bénédiction du vénérable cardinal. Son Eminence s'adressant alors à Passistance s'exprime en ces termes:
« MES CHERS MESSIEURS,

«Je me demandais comment Je pouvais faire pour passer quelques moments au milieu de vous, à l'occasion de la grande fète
que vous célébrez : je me suis trouvé, il est vrai, au milieu de
vous à la cathédrale, j'ai été heureux de voir cette grande et grave
assemblée. Il y a peu d'assemblées, de quelque nature qu'elles
soient, politiques, 'scientifiques, littéraires, qui présentent le
spectacle dont nous étions témoins dimanche dernier. Cependant
je me disais : si je pouvais leur adresser quelques paroles, verser
mon coeur dans le leur? Je ne le pouvais dans la vaste nef de
Notre-Dame : je n'ai plus la force, la vigueur, que j'avais, il y a
quarante ans, quand je commençais à m'occuper des Conférenc-s.
Ily a longtemps, vous le voyez.
« D'un autre côté, je ne pouvais aller dans les réunions, à vos
repas par exemple. Les cardinaux sont censés avoir des corps spirituels. (Sourires.)
« Je me disais : je laisserai donc partir tous ces messieurs? Il y
en a que j'ai le bonheur de voir fréquemment; mais ces Belges,
ces Suisses, ces Italiens, ces Allemands, ces Anglais, ce serait
pour moi une grandejoie de les voir au moins une fois de près, et
voilà qu'une occasion se présente.
SVous avez été informés que j'ai demandé, d-n-s ces derniers
temps, avec mes vénérables collègues, les évêques de France, que
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le Saint-Siège voulùt bien accorder a saint Vincent de Paul, votre
patron, le privilège qu'il a accordé déjà à saint Thomas en un
antre ordre d'idées, et déclarer saint Vincent de Paul patron de
toutes les ouvres et associations charitables de France. Avant
d'adresser notre demande officielle au Saint-Siège, j'avais voulu
sonder Popinion du Saint-Père, parce que, dans l'Eglise, il ne
faut pas commatcre d'indiscrétion. Je voulais savoir si cette demande ne serait pas exorbitante, ni coitraire à la sagesse que
l'Église professe.
c On m'a répondu qu'il n'y aurait pas d'indiscrétion, surtout en
bornant le vaeu a la France. S'il y a d'autres pays qui veuille n
avoir saint Vincent de Paul pour patron des oeuvres, ils pourront
le demander.
a Je ne croyais pas que cette affaire pût recevoir'sa solution aussi
rapidement. Ces suppliques passent d'habitude par la filière des
congrégations.
Son Éminence explique à l'assemblée comment Sa Sainteté,
désirant être agréable a notre Société, a fait appeler le cardinal
Bartolini, lui a témoigné le désir de ne pas attendre les assemblées
de la Congrégation, mais de décider Elle-même, proprio motu,
sur un prompt rapport. De son côté, S. Ém. le cardinal Bartolini
s'est hâté de faire part de cette décision, pour qu'elle arrivât au
moment oU les membres de la Société seraient encore réunis.
S. Em. le cardinal Guibert donne alors lecture de la dépêche
reçue par lui la veille :
q

EÉINENTISSIME ET RÉVÉRENDISSIME

SEIGNEUR,

%Je suis heureux d'avoir pu annoncer a votre Eminence, par
un télégramme, que le Saint-Père, sans renvoyer l'affaire à une
congrégation spéciale, sur le rapport fait à son audience, avait
daigné accéder au désir exprimé dans votre lettre postulatoire et
dans celle des révérendissimes évêques, en déclarant que l'insigne
bienfaiteur de l'humanité, saint Vincent de Paul, serait reconnu
et vénéré dans toate la France, comme Patron des pieuses associations et oeuvres de charité chrétienne. Je me suis empressé
d'informer votre Eminence, afin qu'elle pût annoncer aux repré-
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sentants de ces associations, réunis en ce moment à Paris, 1acte solennel par lequel le Saint-Siège couronne d'une nouvelle auréole degloire ce héros de la charité, cet astre lumineux de sainteté
qui brille sur la France et sur l'univers catholique. Dans peu de
jours, votre Eminence révérendissime recevra le décret en forme
de bref apostolique que Sa Sainteté a donné ordre d'expédier pour
mettre à exécution la faveur accordée.
« Que votre Éminence veuille bien agréer les sentiments de vénération avec lesquels je lui baise humblement les mains. C'est
un bonheur pour moi de me dire, avec le plus.profond respect, de
votre Eminence Révérendissime, le très humble et très dévoué
serviteur
a
. Rome. 3 mai i883. »

t*

DOMINlQUE, cardinal BARTOLINI
SPréfet de la sacrée Congrégation des Rites.

(Applaudissements répétés.)
Vous le voyez, continue Son Eminence, tout est venu à propos. Cette faveur tombe du ciel au moment opportun. C'est un
grand encouragement pour les membres de la Société de SaintVincent de Paul.
Le décret de la Congrégation des Rites ne tarda pas à être
expédié. En voici la teneur:
Décret de la Sacrée Congrégation des Rites, proclamant SArNT
VINCENT

DE PAUL patron de toutes les Conférences et Sociétés

de charité établies en France.
« La divine Providence a donné au monde, comme un insigne
modèle de la miséricorde envers les pauvres et comme un chef
illustre destiné à propager au loin les oeuvres de la charité chrétienne, saint Vincent de Paul, lequel, s'étant fait pour cela tout à
tous, a passé en faisant le bien et a laissé comme héritage son
Galliarum.Proeclarum misericordiae erga pauperes exemplar et christrianS caritatis operibus Iite provehendis veluti ducem insignem dedi

divina Providentia sanctuih Vincentium a Paulo, qui ad hoc omnibus
omnia factus pertransiit benefaciendo, et presbyteros a se institutos
Congregationis Missionis, puellasque a Caritate nuncupatas, sui spiritus
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esprit aux prêtres de la Congrégation de la Mission, dont il est
le fondateur, et aux Filles appelées de la Charité.
a A ces prêtres et à ces religieuses se sont joints plus tard, en
grand nombre, des laiques qui, inspirés par les mêmes sentiments
de bienfaisance et appuyés du patronage de saint Vincent, ont
vaillamment entrepris, pour l'assistance des pauvres et des
malades, des oeuvres admirables de miséricorde tant spirituelles
que corporelles, sans reculer devant aucune fatigue, ni aucune
difficulté, ni aucune dépense. Ainsi s'est fondée cette Société dite
dés Conférences, qui, née à Paris en l'année MDCCCXXXIII,
s'est merveilleusement répandue presque dans toutes les parties
du monde où l'Eglise a des fidèles, et a produit en abondance des
fruits salutaires.
. c C'est pourquoi les membres de cette Société, ayant l'intention
de célébrer prochainement le cinquantième anniversaire de sa
fondation, ont formulé le voeu que saint Vincent, déjà reconnu
par leur propre choix comme leur maitre et leur protecteur, fùt
établi etproclamé leur céleste Patron par l'autorité du Siège Apostolique. Les Révérendismes Évêques des diocèses de France,
unisdans une pensée semblable, ont sollicité la même grâce de
Notre Très Saint Père le Pape Léon XIII, en faveur de toutes les
sociétés analogues de charité établies en France. Sa Sainteté, sur
le rapport du secrétaire soussigné de la Sarcée-Congrégation des
Rites, accueillant avec bienveillance ces prières et ces demandes,
utin hredes eflecit. Hisce dein sese adjunxerunt laici perplures, qui eodem beneficentiie amore acti, Vincentii patrocinio suffulti, in pauperam et infirmorum sublevationem, eximia misericordia tam spiritualis
quam corporalis opera, nuilis neque laboribus neque curis neque impensis parcendo. alacriter aggressi sunt.
Ex quibus derivavit illud insigne sodalitium vulgo Conferentievocatum, quod anno i833 Parisius ortum, fere per orbem quo catholicum
pervenit nomen, mirifice diffusum est, uberesque edidit salutares effectus. Itaque hujusce sodalitii socii, annum quinquagesimum a fundatione sua modo recolere gestientes, sibi in votis etiam esse significarunt, ut sanctus Vincentius, quem jam proprio veluti jure tanquam
magistrum et protectorem habent, apostolice sedis autoritate sibi daretur et constitueretur. Hisce votis sua conjungentes reverendissimi
dicecesium Gallicarum presules a sanctissimo Domino Nostro Leone
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a daigné proclamer et établir saint Vincent de Paul comme
Patron spécial auprès de Dieu de toutes les sociétés de charité,
se rattachant à lui d'une manière quelconque, qui existent sur
le territoire français : et elle a ordonné, en conséquence, que
des Lettres Apostoliques en forme de Bref fussent expédiées à ce
sujet. »
(Loco +4 Sigilli)

Le 26 avril 1883.

« T D. cardinal BARTOLINI,
* Préfet de la sacrée Congrégation des Rites.
a LAURENT SALVATI,
« Secrétaire. *

Le 22 juin suivant, intervenait un Bref pontifical, attribuant

solennellement à saint Vincent le même titre de Patron des sociétés de charité en France.
Bref du Souverain-Pontife.
i LioN XIII, PAPE.

a Pour en perpétuer la mémoire. Glorifier le nom, invoquer
le patronage de ces héros chrétiens, que ne saurait susciter une
philosophie froide et sans entrailles, et que peut seule enfanter la
Papa XIII idipsum effiagitarunt, favore omnium hujusmodi societatum
caritatis operibus in Galliae regionibus incumbentium.
Sanctitas porro Sua, referente subscripto Sacrorum Rituum Congregationis secretario, preces istas et postulata peramanter excipiens,
sanctumVincentium a Paulo ceu peculiarem societatum omnium caritatis ab eodem,utsupra, quomodocumque promanantium, earum scilicet
tantum qua: in Galliae ditione vigent, apud Deum Patronum declarare
et constituere dignata est : jussitque praeterea de hoc apostolicas litteras in forma Brevis expediri.
*i- D. card. BARTOLINIUS,
S. R. C. Prefectus.
LAURENTrs SALVATI,
S. R. C. Secretarius.
LEO PAPA XIII.

Ad perpetuam rei memoriam. Christianos heroes, quos non lapide-.
scens ac stulta soeculi philosophia elicere potuit, verum divina Christi
caritas mirabiliter edidit, laudibus extolli, eorumque patrocinium ex-
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divine charité de Jésus-Christ, Nous parait une aeuvre des plus
utiles. Hommes admirables, dont les illustres exemples ont porté
tant de personnes généreuses à consacrer, même aux dépens de
leurs propres intérêts, leur temps et leur zèle au service du prochain! Or, entre ces héros, nul n'est plus populaire, nul n'a
micux mérité de toutes les classes de la société que saint Vincent de Paul; et Nous avons éprouvé une bien douce joie en
apprenant que de grandes solennités avaient été naguère célébrées en son honneur par les catholiques réunis à Paris. Inspirée
par la foi chrétienne, son ardente charité s'éleva vers Dieu pour
redescendre sur les hommes: ne pouvant donner à Dieu, qui possède tous les biens, elle se prodigua aux pauvres, qui sont les
enfants de Dieu. C'est ce qui s'estavu en particulier dans l'oeuvre
établie par lui à Paris sous le nom d'Institut de la Charité.
« Dernièrement, l'association dite des Conférences, qui s'est
proposé de marcher sur les traces de saint Vincent, célébrant le
cinquantième anniversaire de sa fondation, nous a adressé une
humble supplique par laquelle elle sollicite Notre autorité apostolique de daigner lui donner pour Patron saint Vincent, qu'elle
vénère déjà depuis longtemps comme son guide naturel et
plorari, perutile judicamus. Praeclaris enim istorum exemplis homines
edocti non privatis suis commodis, sed proximorum utilitati provehendSe operam studiumque impendent. Eximium autem inter heroum numerum Viacentum a Paulo, de unoquoque hominum genere optime
meritum, auperrime Parisiis a catholicis viris celebratum fuisse sum-

mopere latati sumus. Illius enim caritas a christiana religione exorta,
atque in Deum vehementer exardens, in homines etiam redundavit, ut
quidquid in Deum nullius egentem rei non posset, in proximos ipsius
gratia conferret. Quod Parisiispeculiari coetu, cui a charitate proenomen
indidit, luculenter patuit. Jamvero sodalitium vulgo Conferentie nun-,
cupatum, sancti Vincentii vestigiis ingressum, cum annum quinquagesimum a sua institutione modo celebraverit; supplices Nobis preces
adhibuit, ut Sanctum Vincentiem, quem prope suo jure tanquam magistrum et protectorem jamdudum veneratur; apostolica Nostra auctoritate celestem PATRONUM sibi constituere dignaremur. Quas postulationes etiam dilecti Fratres dioecesium Galliarum antistites, eodem

studio incensi, Nobis obtulerunt. Quare hisce votis Nos obsecundare,
atque Christi fidelium studia erga tantum heroem exitare cupientes;
prSesentium tenore, sainctum Vincentium a Paulo ceu peculiarem socie-
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comme son protecteur. La même demande Nous a été présentée
aussi et avec un pareil empressement par les évêques de France.
t C'est pourquoi, Nous rendant a ces voux etdésirant exciter la
dévotion des fidèles envers le héros de la charité, Nous déclarons
et instituons par les préscntes saint Vincent de Paul patron
spécial auprès de Dieu de toutes les associations de charité qui, à
un degré quelconque, émanent de lui et sont répandues sur le
territoire français.
<Nous décidons que ces Lettres doivent être tenues pour officielles et valables, sortir dès maintenant leur plein et entier effet,
et que leur autorité est absolue pour le présent et pour l'avenir.
Et ce, nonobstant toutes constitutions, décrets et autres actes
apostoliques contraires. Nous voulons, en outre, que les exemplaires manuscrits ou imprimés des présentes, pourvu qu'ils
soient certifiés conformes par la signature d'un notaire pub lic et
munis du sceau d'un dignitaire ecclésiastique, obtiennent la même
créance qu'on accorderait à Poriginal.
<Donné à Rome, près Saint-Pierre, sous Panneau du Pêcheur,
le 22 juin 1883, la sixième année de Notre pontificat. »
* Pour Mgr le cardinal MERTEL :

SA. TRINCHIERI,
* Substitut. *

tatum omnium a charitate, ab eodem quomodocumque promanantium

earum scilicet, que in Gallia ditione vigent, apud Deum PATRONUM
coelestemn declaramus ac constituimus.: Decernentes has presentes litteras firmas, validas et efficaces existere et fore, suosque plenarios et
integros effectus sortiri et obtinere, atque iis ad quos spectat, et in futurum spectabit plenissime suffragari. Non obstantibus constitutio-

nibus et ordinationibus apostolicis coterisque contrariis quibuscumque.
Volumus autem prSesentium litterarum transumptis seu exemplis etiam

impressis, manu alicujus notarii publici subscriptis et sigillo 7personS
in ecclesiastica dignitate constitute munitis, eadem prorsus adhibeatur
fides, quae adhiberetur ipsis praesentibus, si forent exhibitae et ostensae.
Datum Romae apud S. Petrum sub annulo Piscatoris, die vigesima se-

cunda junii, 1883, Pontificatus nostri anno sexto,
(lago +i 4uili.)

Pro Domino Card. Miart.:
A. TRINCHIERI,
%abstitutus.
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Ce Bref combla de joie les deux familles de saint Vincent et
toutes les sociétés charitables de la France. Son Eminence le cardinal Guibert en eut une satisfaction toute particulière, et il
publia, le 18 Juillet, le mandement qui suit:
Lettre pastorale et Mandement de Son Eminence le Cardinal
Archevêque de Paris au clergé et auxfidèles de son diocèse,
à l'occasion du titre de Patron spécial des Associations de
charitéaccordéparle Saint-Siége à saint Vincent de Paul.
JOSEPtI-HIPPOLYTE GUIBERT,

a Par la miséricorde divine et la grâce du Saint Siège apostolique, cardinal-prêtre de la sainte Église romaine du titre de
Saint-Jean Porte-Latine, archevêque de Paris, au clergé et aux
fidèles de notre diocèse, salut et bénédiction en Notre-Seigneur
Jésus-Christ.
Nos très chers Frères,
Vous n'avez pas oublié le pieux empressement avec lequel les
membres des Conférences de saint Vincent de Paul ont célébré,
au mois de mai dernier, le cinquantième anniversaire de leur fondation. On peut dire que cette fête s'est étendue au monde entier,
puisque les Conférences, dont le nombre dépasse aujourd'hui
quatre mille, sont établies dans toutes les parties de l'univers;
mais il convenait qu'elle fût célébrée dans notre capitale avec
plus d'éclat et une plus grande solennité. N'est-ce pas à Paris que
se réunissaient pour la première fois en 1833 les huit jeunes
hommes à qui Dieu donna Pinspiration de commencer l'oeuvre
sainte? C'est dans notre ville que siège le conseil central de cette
grande association. Aussi les délégués des Conférences sont-ils
accourus, non seulement des diverses villes de France, mais des
différentspays de l'Europe et même des autres parties du monde,
pour resserrer les liens de leur union fraternelle. Ils sont allés
prier ensemble au sanctuaire du Sacré-Ceur sur la colline de
Montmartre, bien convaincus que c'est dans le Caeur adorable
de Jésus-Christ que naissent et se retrempent tous les dévouements. La grande nef de Notre-Dame les a vus se réunir tous
ensemble pour se mettre sous la protection de la très sainte
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Vierge. Ils y ont entendu la voix d'un éloquent religieux racontant les bénédictions que Dieu a répandues sur leur société durant les cinquante années de son existence, et se faisant l'inter.
prête de leurs actions de grâce envers Celui de qui découlent
tous les dons parfaits. Ils sont allés prier au tombeau de saint
Vincent de Paul, qu'ils prirent dès l'origine pour protecteur et
pour modèle. Devant l'autel où reposent ses reliques, ils ont
demandé à Dieu avec ferveur de répandre de plus en plus, en ces
temps d'indifférence et d'égoïsme, l'esprit de foi et de charité de
ce saint prêtre avec sa merveilleuse fécondité pour produire de
nouvelles et saintes oeuvres.
Il a semblé au pieux supérieur des Prêtres de la Mission et des
Filles de la Charité que tant de grâces obtenues par l'intercession
de ce grand saint, et le besoin plus pressant que jamais de sa protection, nous invitaient à solliciter du Saint-Siège un nouvel
honneur, qui s'ajouterait aux hommages dont nous entouions sa
mémoire. Nous avons accueilli avec empressement cette pieuse
pensée et Pavons communiquée à nos vénérables collègues les
évêques des églises de France. Ils ont été unanimes pour exprimer au Souverain Pontife le désir de voir saint Vincent déclaré
solennellement patron de toutes nos associations de charité.
Ce n'était point là une chose nouvelle et inusitée dans l'Eglise.
Tout récemment, Léon XIII a proclamé saint Thomas d'Aquin
patron des Universités et des Ecoles catholiques. Avant lui, le
pape Benoît XIII avait donné saint Louis de Gonzague pour protecteur spécial à la jeunesse studieuse.
Le Saint-Père a reçu, avec la plus grande bienveillance, les
voeux des évêques. Saint Vincent de Paul a été déclaré, par un
décret de la Sacrée Congrégation des Rites, patron de toutes les
associations charitables créées par son action ou inspirées par
son esprit dans toutes les régions du territoire français. Cette décision pontificale a été proclamée dans la forme d'un bref apostolique, donné sous i'anneau du Pêcheur le 22 Juin dernier. Nous
en plaçons la traduction à la suite de notre lettre, afin que ce
document, si honorable pour notre pays, demeure dans les annales de lÉglise de France.
En lisant le bref apostolique, l'âme s'élève spontanément vers
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le ciel et s'écrie avec le roi-prophète: Que Dieu est admirable
dans ses saints! Mirabilis Deus in sanctis suis! C'est, en effet,
par l'influence de leur esprit et de leurs exemples que la Providence divine maintient dans let sociétés humaines les vertus qui
les empêchent de se corrompre et de se perdre.
Deux cent vingt-trois ans se sont écoulés depuis le jour ou
saint Vincent de Paul, octogénaire, s'endormit dans le Seigneur,
en la maison de Saint-Lazare. Il a vécu dans un siècle qui fut un
des plus grands siècles de notre histoire. Certes, il est bien loin
de notre pensée de vouloir déprécier les gloires en tout genre dont
s'honore cette époque privilégiée. Mais pendant que les noms
illustres de ce temps restent l'objet d'une stérile admiration,
Thumble prêtre que lon appelait alors M. Vincent est toujours
vivant parmi nous par les euvres de sa charité, par ramour de
ses disciples, par la nouvelle et immense famille des Conférences
nées sous son patronage. C'est que les saints vivent de la vie de
Dieu même, et la fécondité de cette vie divine ne cesse jamais de
se manifester dans l'Église catholique.
Deux traits distinctifs ont formé le caractère de saint Vincent
de Paul: l'amour des pauvres et l'amour de Notre-Seigneur Jésus-Christ, ou plutôt ces deux amours se confondaient dans l'âme
de Vincent : il aimait Jésus-Christ dans les pauvres.
Nous ne connaissons pas de plus bel éloge de la charité de notre
saint que les simples paroles par lesquelles le bréviaire romain a
résumé l'ensemble de sa vie et de ses ceuvres : c Il n'y eut, nous
dit l'Église dans son office, aucun genre de misère auquel il ne
vint en aide en vrai père. Les chrétiens esclaves chez les Turcs,
les enfants trouvés, les jeunes gens débauchés, les jeunes filles
exposées a la séduction, les condamnés aux galères, les étrangers,
les malades, les ouvriers invalides, les mendiants innombrables,
ont été pieusement assistés ou recueillis par lui dans des h ospices qui subsistent encore. Il a foridé de nombreuses sociétés
pour rechercher et soulager- les misères, entre autres la célèbre
association des dames qui visitent les pauvres, et la société partout répandue sous le nom de Filles de la Charité. P
Tels sont les merveilleux bienfaits que notre pauvre humanité
a reçus de ce saint prêtre et que l'Église énumère dans ces brèves
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paroles, qui ne sont point le langage de la flatterie, mais le témoignage rendu par la vérité à l'un de ses plus admirables serviteurs. Vous y reconnaissez le cour de saint Vincent de Paul, ce
coeur qui a embrassé, à l'exemple du Sauveur, toutes les infirmités humaines. Vous y reconnaissez en même temps le caractère
particulier de son zèle, cet esprit d'organisation qui sait réunir
les bonnes volontés individuelles sous la forme de pieuses associations et rendre ainsi les efforts de la charité plus efficaces et
plus persévérants.
L'Église ne se méprend pas sur le principe de vie qui anima
toutes les ouvres du serviteur de Dieu; car le bréviaire ajoute ces
paroles non moins remarquables : ccAu milieu de tous ses travaux, Vincent, toujours uni à Dieu, toujours semblable à luimême, simple, droit, humble, méprisant les honneurs, les richesses, les plaisirs des sens, aimait à dire: que rien ne pouvait
lui plaire qu'en Jésus-Christ, qu'il s'efforçait d'imiter en toutes
choses. i
Voilà, nos très chers frères, le secret de la prodigieuse charité de saint Vincent: il a aimé Notre-Seigneur, il a aimé celui
qui a dit : Vene à moi, vous tous qui souffrei, et je vous soulagerai.
Nous ajoutons: voilà le secret des bénédictions répandues sur
les Conférences. Les jeunes gens qui les ont fondées étaient animés du même esprit: ils aimèrent les pauvres parce qu'ils aimaient Jésus-Christ, 'auteur et le consommateur de notrefoi.
En nous reportant par la pensée aux premiers temps de cette admirable institution, nous voyons ces excellents jeunes gens s'entretenir dans leurs réunions des misères et des souffrances de leur
prochain, s'exhortant mutuellement à les soulager en s'inspirant
de la doctrine et des exemples du Sauveur. Nous bénissons Dieu
qui a conservé dans le sein de l'institution charitable l'esprit de
ses fondateurs. Elle prospérera tant qu'elle y sera fidèle.
Chers associés des Conférences, ne séparez jamais ces deux
saintes choses: l'amour de Jésus-Christ et lamour des pauvres.
Que la prière et les pieuses lectures, qui font partie du règlement
de vos réunions, soient aussi une des habitudes de votre vie ordinaire. Qu'en vous voyant dans les diverses conditions où la Pro-
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membres des Conférences à la fidélité avec laquelle vous remplissez noblement et simplement les devoirs de la vie chrétienne.
Allez à vos pauvres avec la foi qui vénère en eux Jésus-Christ,
allez avec votre charité douce et compatissante vers toutes les
souffrances, pour les consoler non seulement par des secours
matériels, mais par l'affection fraternelle que les chrétiens se
doivent les uns aux autres.
Ces exhortations que nous adressons aux membres des Conférences, nous souhaitons qu'elles soient entendues par tous les
chrétiens de notre diocèse. Souvenez-vous, nos très chers
frèree, que la foi sans les oeuvres est une foi morte, qui ne sauve
pas les âmes. Il faut aimer Dieu avant tout, c'est le premier commandement; mais le second, qui nous ordonne d'aimer notre
prochain comme nous-mêmes, est semblable au premier. Les
pauvres parmi nous sont sans nombre, la souffrance est partout.
Que ceux qui ont reçu les biens de la fortune sachent retrancher,
ou du moins restreindre dans une juste limite, ce qu'ils donnent
trop largement au luxe, à la vanité, au plaisir; et qu'ils consacrent ce superflu, qui devait être sacré, au soulagement de leurs
frères dépourvus des choses nécessaires à la vie. Alors nous pourrons dire avec confiance que nous sommes les fidèles disciples de
Jésus-Christ et les vrais enfants de saint Vincent de Paul.
A ces causcs.
Le saint nom de Dieu invoqué, après en avoir conféré avec nos
vénérables frères les Doyen, Chanoines et Chapitre de notre église
métropolitaine, nous avons réglé et réglons ce qui suit :
Article premier. - Pour remercier Dieu du nouvel honneur
accordé à saint Vincent de Paul, il sera célébré un Triduum de
prières d'actions de grâces, avec salut du saint Sacrement, dans
l'église des Prêtres de la Mission, 95, rue de Sèvres, où sont conservées les reliques du saint. Ces prières seront commencées le
16 iuillet, et se termineront le 19, jour de sa fête.
Art. 2. -

Le dimanche qui suit, 22 du même mois, après les

vêpres et avant la bénédiction du très saint Sacrement, il sera
chanté un Te Deum solennel à la même intention dans toutes les
églises du diocèse.
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Notre Saint-Père le Pape accorde une indulgence plénière à
toutes les personnes qui, le jour de la fête de saint Vincent ou le
dimanche qui la suit, feront la sainte communion en remplissant
les autres conditions prescrites.
Et sera notre présente Lettre pastorale, avec le Mandement,
lue dans toutes les églises du diocèse, a la messe paroissiale ou à
la messe de communauté, le dimanche 13 Juillet.
Donné à Paris, sous notre seing, le sceau de nos armes et le
contre-seing de notre Archevêché, le io juillet i883.

- J.-Hipp.

cardinal

GUIBERT,

Archevêque de Paris.

Par mandement de Son Eminence:
E. PETIT, vicaire général, chancelier.

A la suite du mandement de Son Eminence, la Semaine religieuse de Paris rend ainsi compte des solennités préparatoires a
la fête de saint Vincent:
« Le Triduum prescrit par Son Eminence le Cardinal Archevêque a été célébré avec la plus grande pompe et la plus touchante piété en la chapelle des prêtres de la Mission, rue de
Sèvres. M. Pabbé Geslin de Kersolon, s'inspirant du décret par
lequel le Souverain Pontife déclare saint Vincent de Paul patron
de toutes les ouvres charitables,a exposé, en trois discours, ce
que doivent être ces oeuvres. Il a parlé tour a tour des euvres
ecclésiastiques, des ouvres monastiques, des oeuvres séculières,
et a dit excellemment quels enseignements saint Vincent de
Paul nous donne par ses exemples plus encore que par ses discours ou ses lettres, pour ces diverses formes des oeuvres chrétiennes.
« Le 19 juillet, jour de la fête du saint, Son Excellence Mgr di
.Rende, nonce apostolique, a officié pontificalement a tous les
offices. Les chants liturgiques ont été exécutés à l'unisson, de
manière a offrir l'avantage de pouvoir être parfaitement suivis
par toute l'assistance, qui se composait des prêtres et des élèves
de la Congrégation de la Mission, des seurs de la Charité et de
leurs novices, et des fidèles associés aux oeuvres patronnées par
saint Vincent de Paul.
« M. le Curé de Sèvres a prononcé le panégyrique. Il a dit
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lui destinait, comment Vincent de Paul a accompli la mission
que Dieu lui donnait, comment enfin Dieu a récompensé celui
qui l'avait fidèlement servi durant une vie de quatre-vingts
années.
a Le concours des prêtres, des religieux, des soeurs de la Charité, des fidèles appartenant à toutes les classes de la société, a
été fort nombreux durant ces fêtes et Poctave qui a suivi. Ces
solennités ont été rendues plus magnifiques encore par le sacre
de Mgr Thomas, archevêque élu d'Andrinople et délégué apostolique en Perse. Le prélat consécrateur était son Eminence le Cardinal Archevêque de Paris, accompagné de M. l'abbé Caron,
archidiacre de Notre-Dame, et de M. le chanoine Reulet. Les
évêques assistants étaient Mgr Richard, archevêque de Larisse et
Mgr rEvêque d'Angers. »
Ainsi se sont terminées ces fêtes extraordinaires en rhonneur
de saint Vincent de Paul. Elles laisseront dans les cours de ses
enfants un impérissable souvenir : souvenir de reconnaissance
envers Dieu, envers le Saint-Siège et le vénérable archévêque de
Paris; souvenir d'une affection plus vive à l'égard de notre saint
fondateur, et d'un dévouement plus complet aux ouvres de notre
vocation.

NOTICE
SUR

M. ERNEST

LACOUR

I
Naissance. - Premières études au Petit Séminaire de Larressore. - Grand
Séminaire. - Professeur à Larressore. - Professeur au Collège d'Aire. Entrée dans la Congrégation de la Mission. - Premiers travaux. - Missionnaire à Looz, en Afrique, à Amiens.

Jean-Baptiste-Ernest Lacour, est né à. Licq' le 27 septembre 1828, d'une famille honorable. Son père, Joseph-François
Lacour, avait été contrôleur des douanes; sa mère s'appelait
Marianne-Catherine Airolles 2.
Les exemples et les leçons de ses parents le formèrent de bonne
heure à la vie chrétienne. Aussi manifesta-t-il, jeune encore, le
désir de se consacrer à Dieu. Les premières notions de latin lui
furent données par l'abbé Hiraboure. Vingt ans plus tard, l'élève
devenu professeur au collège d'Aire avait le bonheur de voir
arriver dans la ville épiscopale, comme évêque, celui qui avait
été son premier maître.
Vers l'âge de dix ans, le Jeune Ernest eut au bras droit un
grand mal, dont il nous est difficile de préciser la nature. D'après
ce qu'il disait lui-même plus tard, dans ses conversations, il y
aurait eu une fracture du bras; puis, par suite d'un nouvel accident, une double fracture que l'enfant aurait dissimulée pendant
quelque temps. Quoi qu'il en soit, une plaie s'ouvrit, la carie se
r. Licq, petit village de l'arrondissement de Mauléon (Basses-Pyrénées).
2. La famille Airolles, originaire du Vigan, habitait Carcassonne dès 1620.
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mit dans les os, et dis esquilles sortirent. Alors sa mère craignant
pour le bras, et peut-être aussi pour la vie de son fils, fit voeu
d'aller, pieds nus, en pèlerinage à une chapelle d'un village voisin, dédiée au saint Sauveur, et distante d'environ deux lieues
de Cambo, où se trouvait alors la famille Lacour. La pieuse
femme accomplit son vaeu et mena l'enfant avec elle. Quand elle
revint, ses pieds étaient écorchés et tout saignants; mais son fils
était guéri; seulement le bras droit resta sensiblement plus court
que l'autre. M. Lacour a toujours attribué sa guérison à la piété
et à la foi de sa mère.
Après avoir achevé ses études primaires à Ustaritz, chez
M. Hiriart, instituteur qtjrait
une pension assez importante,
il entra en novembre 1840 au petit séminaire de Larressore«Cet établissement, écrivait, il y a quelques années, l'historien
de M. Cestac ', avait acquis une réputation, que près d'un demisiècle de succès constants, que i'éclat d'une prospérité croissant
de jour en jour, n'ont pu faire oublier. L'esprit de Larressore.
n'est pas seulement Dieu servi avec piété, la science cultivée avec
amour, c'est aussi, c'est surtout la confiance et l'affection descendant des maîtres aux élèves et remontant des enfants aux supérieurs. »
C'est dans cette maison que le jeune Lacour allait être élevé,
en pleine tradition de vertus cléricales, encouragé par le souvenir
vivant encore de la génération sacerdotale, aujourd'hui disparue,
mais qui, il y a vingt ans, faisait l'honneur du diocèse de Bayonne
et la gloire du lieu où elle avait été formée.
Dès les premières années de son séjour à Larressore, le jeune
Ernest eut la douleur de perdre successivement sa mère pour qui
il avait une si grande tendresse, et son père, malade depuis plusieurs années, et dont il était la consolation. Il racontait qu'à la
dernière visite de sa mère, il ne pouvait se séparer d'elle. Il avait
comme un secret pressentiment dont il ne pouvait se rendre
compte, car sa mère n'était pas souffrante. Quelques instants après
son départ, il se mit à courir bien vite après elle, sur la route,
pour l'embrasser encore une fois, et rentra au séminaire au
1.

Vie de M. Cestac, par l'abbé Puyol, p. 36.
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moment où la cloche donnait le signal de l'étude. Peu de jours
après, il apprenait la mort de cette mère chérie, sans avoir eu la
douloureuse consolation d'assister a ses derniers moments.
Privé si jeune de ses parents, M. Lacour n'en avait pas moins
conservé les souvenirs les plus précis. On eût dit qu'il venait de
quitter sa famille, quand, dans l'épanchementd'une gaie conversation, il citalt une foule de bonnes paroles de son père ou de sa
mère, et de petits traits intéressants, arrivés au sein de la famille.
Pendant les sept années passées à Larressore, il fut, nous dit
un de ses anciens maîtres, élève pieux, régulier, très sympathique
soit à ses maîtres, soit a ses condisciples : il eut des succès dans
toutes ses classes, surtout dans les humanités, où il remporta un
grand nombre de prix.
Un de ses anciens condisciples, et plus tard son collègue à Larressore, confirme et complète- ces renseignements. a Intelligent
et laborieux, nous dit-il, non moins que. rigide observateur de
la règle, Lacour était le modèle du séminaire. »
Sept années s'écoulèrent dans ce séjour béni, qu'ildevait revoir,
cinq ans plus tard, mûri par la vie sérieuse du grand séminaire;
c'est là, en effet, qu'il devait dépenser les prémices de son zèle et
faire l'apprentissage d'un ministère qu'il exerça plus tard à Aire,
et enfin au Berceau avec un succès et des résultats merveilleux.
Au commencement de l'année scolaire, en novembre 1847,
Ernest Lacour, entrait au grand séminaire de Bayonne. Il y resta
jusqu'à la fin de 1851. Ilse montra là ce qu'il avait été à Larressore, excellent élève, donnant, dans les divers cours, la preuve
d'aptitudes diverses, mais remarquables, et montrant dans
quelques-unes une incontestable supérioritéII était pieux comme un ange, disait,.le jour de ses funérailles,
le supérieur actuel du grand séminaire. Les notes de ses retraites,
qu'il avait précieusement gardées avec ses lettres d'ordination,
laissent entrevoir le soin avec lequel ilsepréparait à.recevoir les
saints ordres.
Voici ce que nous lisons dans sa retraite dela tonsure. . Un
clerc tonsuré doit mener la vie qu'un saint.mrnerait sur la terre,
s'il descendait du ciel. - Un homme qui manque à sa parole
ne mérite que le mépris de ses scmblablic J'ai.doann Dieu ma
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parole que je ne voulais plus que lui pour mon partage. -Si je
manquais à ma parole, je deviendrais un objet de mépris, non
seulement aux yeux des hommes, mais encore aux yeux des anges
et des saints.
a Chaque fois qu'on me rafraîchira, la tonsure, je protesterai
intérieurement que je renonce aux honneurs, aux plaisirs, aux
richesses et que je ne veux que Dieu seul.>
Il ne reçut que la tonsure au grand séminaire. Les autres
ordres lui furent donnés à Larressore, et à ce sujet un de ses
condisciples nous fait connaître ce que nous dirons tout à l'heure,
à savoir qu'il avait été dans sa jeunesse fort scrupuleux.
Ceux qui l'ont connu plus tard, et qui ont apprécié la perspicacité de son intelligence, la solidité de son jugement, s'étonnent,
en entendant parler de ses scrupules, c'est pourtant la vérité.
L'année qui précéda sa sortie du grand séminaire pendant les
vacances de i85o, il fit un pèlerinage à Buglose, dont une circonstance fut rappelée, il y a quelques mois, dans les Annales de
la Compagnie'. Dans le mois de septembre i 85o, deux ecclésiastiques se rencontraient sur la route de Bordeaux, a lembranchement du chemin de Buglose, c'est-à-dire à trois cents mètres du
lieu où naquit saint Vincent de Paul. L'un était du diocèse de
Bayonne, c'était M. Lacour; l'autre du diocèse d'Aire, c'est l'ami
qui écrit ces lignes. Arrivés tous deux en face du chêne, et après
avoir fait leur prière, ils s'entretenaient du saint, né dans ces
lieux, et ils se communiquaient leur surprise de voir un si modeste souvenir pour honorer la mémoire d'un personnage si
universellement connu et admiré. Quelques années après, Ernest
Lacour devenu prêtre de la Mission était nommé le premier supérieur de cette ouvre du Berceau, qu'il a dirigée pendant vingt
ans avec grande bénédiction. Et cet ami connu pour la première fois sous le chêne de Ranquines, devenu lui aussi membre
dela même Compagnie, a été choisi par la Providence pour contiauer l'oeuvre si bien commencée.
Mais n'anticipons. pas sur les événements.
Au commencement de l'année scolaire r85 , M. Lacour était
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appelé comme professeur au petit séminaire de Larressore. Il
n'était encore que tonsuré, quoiqu'il eût fini son cours de théologie.
Devenu professeur, non seulement il s'appliquait à exécuter la
volonté de ses supérieurs, leurs ordres exprimés; mais encore il
s'efforçait de deviner leur pensée, leurs désirs, afin de les réaliser.
Son aptitude' pour l'enseignement se révéla bien vite, nous
écrit un de ses amis et collègue. Il était chargé d'un cours de
français très nombreux, composé d'élèves de force inégale. Il les
divisa en deux sections, et par ses soins, par l'émulation qu'il fit
naître dans la classe, ces élèves purent rivaliser avec les meilleurs
élèves des humanités. Deux ans se passèrent dans ce travail fructueux pour ses élèves. Ce fut dans cet intervalle que ses
supérieurs l'appelèrent aux saints ordres, et il reçut la prêtrise
le 23 décembre 1854.

M. Lacour quitta alors le petit séminaire de Larressore. Ses
goûts le portaient vers une communauté religieuse. Après une
double tentative qui n'avait pu réussir, il revint dans son diocèse
et entra comme précepteur dans une très honorable famille.
Dans le courant de l'année i855, le choléra fit d'affreux ravages
dans les Basses-Pyrénées. M. Lacour n'écoutant que son zèle et
sachant le vide fait par le fléau dans les paroisses demanda a
Mgr Lacroix la faveur de s'employer au soin des pestiférés. Il
fut envoyé dans une paroisse que le terrible fléau avait privée de
son pasteur. Là on vit le Jeune prêtre courir du matin au soir
d'une maison à l'autre, visiter les familles, confesser les moribonds et les préparer à paraître devant Dieu. Craignant avec raison que M. Lacour ne succombât bientôt à de telles fatigues,
le bon évêque dut à plusieurs reprises modérer le zèle du jeune
prêtre et lui ordonner de ménager ses forces et sa santé.
Vers la fin de cette même année 1855, M. Lacour fut appelé
au collège d'Aire comme professeur de sciences. Cet établissement
avait eu, dans les Landes et les Pyrénées, depuis le commencement du siècle, un succès considérable. Il avait devancé Larressore, et fut même, pendant plusieurs années, la seule maison
d'éducation-de toute-la-contréee On- y avait toujours conservé les
saines traditions de l'enseignement. Tous les professeurs du col-
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lége étaient prêtres et munis de leurs grades universitaires.
M. Lacour allait y partager, avec des hommes d'un vrai mérite,
les labeurs de l'enseignement.
Voici comment un de ses collègues, au collège d'Aire, parle de
M. Lacour et de son séjour dans cette maison : * J'ai eu le
bonheur de passer avec lui près de trois années, d'octobre i855
au mois d'août 1858. Il était avant tout un bon et excellent confrère; c'était notre meilleur ami; nous le trouvions toujours
d'humeur égale, toujours prêt à partager nos peines et nos labeurs, a nous rendre service, à nous aider de ses conseils et de ses
encouragements, car il était homme à faire face à toutes les difficultés. Dieu l'avait doué d'un rare bon sens et d'une grande
finesse d'esprit.
« Mais l'abbé Lacour était aussi un professeur de talent, de zèle
et de dévouement. Chargé du cours des sciences physiques et naturelles, il menait toujours bien sa classe, parce qu'il possédait à
fond ses matières, et que, grâce à la lucidité de son esprit et de sa
parole, ses élèves suivaient sans peine le développement de ses
bonnes et solides leçons.
x Du reste, ami passionné de l'ordre et de la discipline, l'abbé
Lacour était toujours à son devoir : on ne le trouvait jamais en
défaut. Aussi avait-il l'estime des élèves comme celle de ses confrères; sa seule présence commandait le silence et le respect.
Mais, par-dessus tout, il se montrait zélé pour la gloire de Dieu,
et son premier but était de le faire connaître et de le faire aimer.
Voilà pourquoi il s'estimait si heureux de porter la parole devant
notre communauté, et ses instructions toujours fortes, simples
et claires ne manquaient jamais de captiver les enfants, et leur
laissaient la meilleure impression.
( L'abbé Lacour, pendant son séjour au collège d'Aire, jouissait,
dans le public, de la réputation d'un excellent prêtre. Lorsque
M. Lafosse, depuis longtemps supérieur du couvent de SainteUrsule, tomba malade et se vit impuissant à suffire a sa tâche,
l'abbé Lacour fixa bientôt son attention, et mérita toute sa confiance. Il remit entre ses mains une large part de ses délicates et
difficiles fonctions, et ce fut avec un rare bonheur que ce bienaimé confrère s'acquitta de ses nouveaux devoirs, sans préjudice
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de son travail de professeur au collège. Son zèle, son talent, sa
santé, pouvaient suffire à tout; il menait tout de front, et donnait
à tous la plus parfaite satisfaction. Le couvent de Sainte-Ursule
d'Aireagardé, de M. Lacour, le meilleur souvenir. On n'a jamais
oublié, dans cette pieuse et sainte maison, cette parole toujours
si pleine d'onction, de grâce, de vérité, de force et de simplicité. »
Un autre de ses confrères, comme lui professeur au collège
d'Aire, nous parle de M. Lacour en ces termes : c II montrait
déjà, à cette époque, tous les germes qui se sont depuis développés en lui, ou, pour mieux dire, il déployait déjà, même avec
éclat, les ressources, les facultés de coeur et d'esprit qui l'ont caractérisé.
« Je ne dis rien de son esprit de foi et de sa piété que j'admirais
et que j'aurais voulu imiter : plus que personne, et pendant de
nombreuses années, vous en avez reçu le puissant et doux rayonnement.
c 11 savait intéresser l'enfance et la jeunesse, qui se groupaient
volontiers autour de lui, et glisser adroitement, dans les gaies
conversations, le mot qui encourage et la parole qui édifie.
c Il était liant et doué d'une facilité de rapports très remarquable, due à la fois à la grande bonté de son ceur et à la finesse
de son esprit. Dès Pabord, il n'y eut pas, dans la petite ville
d'Aire, d'homme marquant, à quelque titre que ce fût, qui ne se
mît en relation avec lui. Quelle puissance de travail, quelle
aisance au milieu d'innombrables occupations! Sa classe, d'abord,
n'était pas une mince affaire; il avait à traiter des matières variées
et assez disparates, et sa préparation antérieure et acquise devait
être assez insuffisante. Préparer, faire sa classe, entretenir de
multiples relations auprès et au loin, trouver des loisirs pour ses
amis les plus intimes, il faisait face à tout et trouvait encore le
moyen de composer et de donner des sermons, même au dehors.
« Prêtre depuis un an seuliement, il eut le courage d'aborder, à
plusieurs reprises, la chaire de la cathédrale. Ne trouvez-vous
pas qu'il faille, en effet, du courage, pour affronter un auditoire
ainsi composé : un évêque, un chapitre de vénérables chanoines,
aussi distingués par leur science que par leur piété, un clergé
nombreux, et, par-dessus tout, un grand séminaire, juge aussi
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sévère que compétent? M. Lacour s'en tira avec une aisance parfaite et un rare bonheur, et il me semble encore entendre son
ami, l'abbé Duperié, an sortir de l'un de ses sermons, me parler
avec admiration de cette doctrine nourrie et sûre, de ce talent
souple et délié, de cette parole chaude, claire, ferme et maîtresse
d'elle-même, qui faisaient présager les futurs succès du missionnaire et du prédicateur de retraites ecclésiastiques.
a La première annonce que M. Lacour allait entrer dans la vie
religieuse fut accueillie par ses collègues de l'établissement d'un
air d'incrédulité et avec une douce gaieté. Mais pour moi, à qui il
avait livré une bonne partie de son coeur, j'étais fixé sur ses
irrévocables intentions; il ne voulut pas me quitter tout entier,
ni permettre que je l'oubliasse tout à. fait, et les rayons de ma
bibliothèque reçurent et gardent encore précieusement plusieurs
ouvrages que ses mains ont compulsés et oU son coeur de pretre
s'est édifié. >
A la fin d'août i858, M. Lacour quittait le collège et la ville
d'Aire, où il était resté trois ans, laissant la réputation d'un excellent professeur et d'un prêtre zélé et charitable.
Nous avons dit qu'au mois de septembre 185o il avait rencontré,
auprès du chêne de saint Vincent, un ecclésiastique du diocèse
d'Aire; la Providence le lui avait fait retrouver au petit séminaire d'Aire où il était, depuis quatre ans, professeur.
A la fin de 1857, le professeur du petit séminaire partait pour
Saint-Lazare, et M. Lacour, en lui serrant la main et le coeur fort
ému, lui dit qu'il ne tarderait pas à lui écrire. Quelques mois
après, en effet, M. Lacour écrivait à son ami les lignes suivantes:
« Vous m'avez indiqué une voie, veuillez m'indiquer les moyens
de la suivre, et priez votre supérieur général de vouloir m'accepter an nombre de ses enfants. b
La réponse du Père Etienne avait été favorable, et, au mois de
septembre i858, M. Lacour arrivait à Paris pour y commencer
le séminaire interne.
C'était désormais pour lui une vie toute nouvelle. Il avait
trente ans, il avait professé avec succès et rempli les fonctions du saint ministère avec grand fruit pour ceux qui
avaient eu l'occasion de Pentradre et pour les âmes dont il
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avait eu la direction. Il jouissait de l'estime et de l'affection de
son évêque, qui lui avait donné, autrefois, les premières leçons
de jatin. La bienveillance du prélat pouvait, son mérite aidant,
lui faire espérer, dans ce diocèse, les postes les plus élevés.
Mais ses vues se portaient plus haut encore, et il voulut renoncer
à tout pour suivre Notre-Seigneur, et le servir dans l'humble
famille fondée par saint Vincent de Paul.
Dès son arrivée au séminaire interne, il donna à ses confrères
la meilleure opinion de lui. Sa physionomie ouverte, son regard
où brillait la bonté de son coeur et son empressement à se faire
tout à tous avaient réussi facilement à le faire aimer. Sa piété, sa
régularité et son esprit de foi édifiaient surtout les séminaristes.
Après quelques mois, M. Lacour fut soumis à une rude
épreuve. Son activité n'avait pas assez d'exercice; son zèle demandait à se dépenser, à rendre service aux âmes. Il raisonnait
son épreuve et trouvait de spécieux prétextes pour justifier ses
désirs. Il se disait : Cette prolongation du séminaire s'explique
pour les jeunes gens qui ont besoin d'être formés : mais un
prêtre qui a rempli avec satisfaction divers ministères, qu'a-t-il
besoin d'être si longtemps éprouvé ! Il se trompait: la vertu doit
savoir maîtriser le zèle et apaiser les ardeurs de l'activité.
Le noviciat a cet avantage de comprimer le zèle sans l'éteindre,
et de le contenir sagement, en attendant que l'obéissance lui permette de s'exercer. Quand le missionnaire a ainsi renoncé a sa
volonté propre, l'obéissance n'a plus pour lui de difficultés et il
devient entre les mains de ses supérieurs comme une lime entre
les mains de l'ouvrier.
Ces ennuis et ces dégoûts durèrent quelques mois; enfin sa
raison et sa foi le firent sortir vainqueur de l'épreuve. Il comprit
qu'il devait s'appliquer d'abord à sa propre sanctification, et
attendre, pour s'appliquer au salut du prochain, que les ordres
de ses supérieurs ouvrissent un champ à son zèle.
Le moment ne devait pas tarder; en effet, quelques jours après,
M. Lacour fut envoyé à Douai, pour prêcher une retraite aux
membres des conférences de Saint-Vincent de Paul, réunis en
grand nombre dans cette ville. Il eut un moment d'hésitation,
mais reprenant vite son courage ordinaire, il se mit à l'aeuvre,
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au grand contentement des membres des conférences et du curé,
M. l'abbé Bataille, devenu plus tard évêque d'Amiens. Le prélat
qui vint à deux reprises visiter le Berceau de saint Vincent,
aimait à rappeler à M. Lacour cet heureux début.
Peu après cette retraite, il fut placé comme missionnaire à Notre-Dame de Looz, près Lille, ou il resta d'ailleurs peu de temps.
Ce fut là qu'il fit son bon propos. Nous retrouvons parmi les
nombreuses lettres qu'il a reçues du Père Etienne, et qu'il conservait toutes avec grand soin, celle ou M. le Supérieur général
lui permettait de prononcer ses premiers engagements.
a Je viens de retrouver dans mes papiers votre lettre du io août
dernier. Je n'ai pu me rappeler si j'y ai répondu. Si je ne l'ai pas
fait, je le regrette vivement, à cause de la peine, qu'a pu vous
causer mon silence. Je vous en demande bien pardon.
* Bien volontiers, je vous autorise à faire le bon propos. Je ne
doute pas que cette première démarche ne vous obtienne la grâce
de la persévérance dans votre sainte vocation. Je fais des voeux
ardents pour cela, et j'ai la confiance que dans un an vous ferez la
seconde qui vous attachera irrévocablement à la compagnie, au
sein de laquelle vous occupez une place avec tant d'édification'.p
Peu de jours après, un champ plus vaste était offert a son zèle
et il partait pour l'Afrique à la fin de septembre 1859. L'Algérie,
conquise par nos armes en i83o, avait reçu l'organisation ecclésiastique; et au premier évêque forcé de donner sa démission,
avait succédé un prélat doué de qualités éminentes, qui en dix ans
avait multiplié les paroisses, décuplé le nombre de prêtres, et,
par l'élan de son zèle que rien n'arrêtait, imprimé un mouvement
magnifique à toutes les oeuvres catholiques.
La congrégation de la Mission et la compagnie des Filles de la
Charité, appelées dès l'origine dans cette colonie française, avaient
eu, elles aussi, leur part d'accroissement, etieurs oeuvres s'y développèrent avec rapidité 2.
M. Lacour allait se trouver à bonne école avec des mission1. Lettre de M. Étienne à M. Lacour, 18 septembre 1859.
2. En ce moment, il y a en Afrique prés de trente missionnaires et deex
-cent trente Filles de la Charité.
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naires expérimentés et connaissant bien les difficultés du pays. il
profita de leurs leçons, et Pannée qui suivit son arrivée, un jeune
missionnaire, devenu son compagnon, s'estima heureux de travailler avec lui, et de l'avoir pour guide dans ses premières campagnes apostoliques.
Voici comment il exprime sa reconnaissance, et en même
temps son admiration pour M. Lacour :
c Dès les premières années de son ministère dans la prédication, comme.membre de la petite compagnie, M. Lacour parut
un missionnaire excellemment doué. Il possédait, à un haut degré, le talent de la persuasion, d'une diction facile, spirituelle,
pleine d'onction et de tact, qui lui conciliait tous les coeurs, dès
le début de la mission. Toutefois, parmi ces excellentes qualités,
ce que j'ai particulièrement observé en lui, c'est une prudence et
une délicatesse exquise pour éviter tout ce qui pouvait froisser les
susceptibilités de nos auditeurs africains. Je me suis toujours félicité des observations fraternelles qu'il m'adressa pendant les
deux premières années de mon ministère, touchant la forme ou
mème l'expression qu'il fallait éviter pour faire telle annonce,
donner tel avis, traiter tel sujet, d'une manière satisfaisante pour
l'auditoire. Heureux les missionnaires qui peuvent, à leur début,
rencontrer de tels maîtres, et apprendre, à leur école, a se défier
de tout langage un peu hardi et mal digéré ! Il fut également
pour moi un modèle de prudence et de tact dans les rapports
avec MM. les curés, dont il savait conquérir toute la sympathie.
J'ai surtout trouvé dans M. Lacour les qualités d'un excelent
cour qui a su m'encourager à la suite de mes prédications. Je me
suis toujours souvenu, avec les sentiments de la plus vive reconnaissance, de quelle .sollicitude, de quels soins presque maternels
il m'entoura, pendant une maladie qui me retint alité quinze
jours dans le presbytère de Mostaganem, tandis que tout le poids
des labeurs de la mission retombait sur ce charitable et affectueux
confrère. »
Ainsi s'exprime celui qui fut près de deux ans le compagnon
assidu de ses travaux de mission.
Dans différents centres, M. Lacour remportait de vrais
triomobes, Sa connaissance de la langue espagnole, qu'il par-
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lait avec une grande facilité, le faisait accueillir avec enthousiasme par les Espagnols, qui abondent surtout dans la province
d'Oran.
Il visita, pendant les deux années de son séjour en Afrique,
plusieurs paroisses d'Alger, de Constantine et d'Oran; et, dixhuit ans plus tard, prêchant la retraite ecclésiastique à Constantine, il retrouva avec bonheur plusieurs ecclésiastiques qu'il avait
connus dans ses missions, et dont il avait gardé l'estime et
r'affection.
Mais les fatigues de ce ministère, et quelques atteintes
de rhumatismes, ne lui permirent pas de continuer cette
euvre des missions pour laquelle il avait de remarquables
aptitudes.
A la fin de juillet 186r, M. Étienne lui écrivait d'attendre la
fin de l'assemblée générale pour rentrer à Paris, «après quoi, lui
disait-il, j'espère pouvoir vous placer comme le réclame Pétat de
votre santé 1.
En effet, au commencement du mois de septembre, M. Lacour
rentra à Paris et il fut placé à Amiens comme missionnaire.
Voici ce que dit de lui un de ses confrères, qui avait travaillé
avec lui dans les missions qu'il fit en Picardie :
<Le caractère dominant de M. Lacour, comme missionnaire,
était l'habileté et le savoir-faire pour manier les esprits et toucher
les coeurs.
a Il avait, pour toutes les personnes, une grande douceur et une
grande bonté. Affable et spirituel en chaire comme en conversation, car c'était un aimable causeur, il captivait admirablement
son auditoire. Jamais il ne tonnait, mais par sa parole claire et
facile, il allait au ceur. Il ne se fâchait pas non plus, seulement
il savait dire des choses très fortes sans froisser, et par un
mot fin et habile, il détruisait une objection, il renversait un
adversaire.
« Son premier coup de filet, en Picardie, fui une espèce de miracle. C'était à Lafaloise, petite paroisse indifférente et irréligieuse; il y convertit tout le monde sans presque parler de la con-fession, et le lendemain de la clôture tous étaient étonnés de ce
qu'ils avaient fait.
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« Toutes les missions qu'il a données ici ont été une suite de
succès à peu près complets.
« II avait un sermon sur l'Enfant prodigue, qu'il ne prêchait
Jamais sans convenir un grand nombre de personnes.
« Dans toutes les paroisses où il est allé, il a laissé auprès de
MM. les curés et au milieu des populations la plus favorable
impression. »
Un missionnaire, encore à Amiens, jeune alors, se réjouit
d'avoir été à son école pendant dix-huit mois, il reconnait que
c'est là qu'il a été formé.
Les deux témoins que nous venons de citer, tous deux bons
juges, disent mieux que nous ne saurions le faire le mérite et les
vertus de M. Lacour.
Après avoir tiès bien réussi comme professeur et comme mibsionnaire, il allait sur un autre théâtre montrer d'autres aptitudes et surtout les qualités d'un excellent administrateur.
Au mois de mars 1864, M. Etienne appelait à Paris M. Lacour
afin de lui parler de l'oeuvre naissante du Berceau de Saint-Vincent de Paul. Mais avant de l'introduire dans cette maison qu'il
doit diriger et dont il sera l'âme et la vie pendant près de vingt
ans, disons un mot de l'oeuvre.

II
Historique de l(Euvre jusqu'en 1864. Premiers débuts. - L'Euvre
reconnue d'utilité publique. - Progrès successifs jusqu'à Fannée 18 74.

L'humble maison de Ranquines où Vincent de Paul avait
reçu le jour, et le petit hameau oU s'étaient écoulées ses premières
années, restèrent longtemps dans l'oubli.
A l'époque de la béatification de saint Vincent, en 1729, un
missionnaire vint y faire une visite, et peu après une modeste chapelle fut élevée à peu près à l'endroit où se trouve l'entrée de la
nouvelle.
C'était bien peu, et ce fut tout jusqu'à la Restauration.
Dès l'année 1821, et sur Pinitiative de M. Ducros, l'un de ses
membres, le conseil général des Landes adoptait, à l'unanimité,
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le projet d'une souscription destinée à glorifier la mémoire et le
lieu de la naissance de cet illustre enfant des Landes.
Le roi Louis XVIII et tous les princes de la famille royale
s'inscrivirent en tête de la souscription. On recueillit une somme
de trente mille francs.
Mais cette somme parut insuffisante pour réaliser la plan que
l'on avait conçu. - Le projet fut repris en 1828, et malgré le
zéle et le concours empressé des hommes éminents qui se firent
un honneur de travailler, à réaliser cette glorieuse entreprise, il
fallut encore y renoncer.
Les événements politiques qui suivirent devaient malheureusement détourner le cours de ces idées généreuses. On se crut
même autorisé à donner une nouvelle destination à une partie
des fonds recueillis pour le monument à ériger au Berceau de
Saint-Vincent de Paul. Le conseil général préleva une somme
de vingt mille francs destinée à donner du travail aux ouvriers de la Chalosse, dont les récoltes avaient été détruites par
la grêle. Telle est l'origine de la route de Mugron à Souprosse;
elle porte entore aujourd'hui le nom de route de Saint-Vincentde-Paul '.
La révolution de 1848 qui menaçait les intérêts les plus chers,
la famille et la propriété, sembla faire comprendre qu'en dehors
des principes catholiques, il n'y a point de sécurité pour les
nations.
Au moment où les passions frémissantes mettaient tout en
péril, la figure calme de saint Vincent apparut au monde sous
un jour nouveau; la charité se révélait en sa personne comme la
loi du monde. On ne pouvait manquer de revenir aux projets
tant de fois interrompus.

i. Le conseil général des Landes avait prévu le cas où l'on pourrait donner
suite aux projets tant de fois interrompus au sujet du Berceau de Saint-Vincent de Paul, et il avait décidé que la somme de vingt mille francs serait
restituée à l'oeuvre.
Le conseil général a tenu sa promesse: 1i par un crédit.de quatre mille
francs destinés à la construction de la chapelle; 2* par une rente annuelledé mille francs qui figure chaque année à son budget comme subvention à
'oeuvre du Berceaut de Sakit-incent.
-
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Mais alors, il ne s'agissait plus seulement d'une chapelle a
d'un hospice; le nouveau plan avait pris des proportions plus
vastes, on voulait écrire l'histoire de saint Vincent de Paul, en
réunissant, autour de son Berceau, un abrégé et comme un spécimen de toutes les oeuvres qu'il a fondées. On voulait ainsi le
faire revivre au lieu de sa naissance; c'était une grande et noble,
pensée.
La commission départementale comprit que sa mission s'était
singulièrement élargie, qu'elle devenait une oeuvre universelle,
catholique. Ce n'était donc plus seulement la France, mais le
monde entier qui devait être appelé à glorifier son Berceau.
La religion seule pouvait conduire cette oeuvre à bonne fin.
Les membres de la commission furent les premiers à proposer
à Mgr Lannéluc, évêque d'Aire, de prendre l'initiative du nouveau projet.
Mgr Lannéluc accepta avec empressement, des mains de la
commission, tous les droits et titres acquis à l'euvre jusqu'alors
et après avoir concerté ses vues avec M. Etienne, supérieur général des Lazaristes et des Filles de la Charité, le 19 juillet i85o,
il adressait un mandement a tous les évêques du monde catholique.
Cet appel qui emportait avec lui les bénédictions de l'illustre et
bien-aimé pontife Pie IX fut entendu : le 6 août de l'année suivante, la première pierre de l'église était posée, en présence de
Mgr l'évque d'Aire, des principales autorités du département, de M- Étienne, supérieur général, escorté de la double
famille de saint Vincent de Paul, les Lazaristes et les Filles de.
la-Charité; d'un clergé nombreux et enfin des parents du saint
prêtre. Un concours d. plus de cinq mille personnes donna
à cette fête la valeur d'une grande manifestation de Foi et de
Charité.
Cependant, les espérances qu'avait fait concevoir cette grande
et touchante cérémonie devaient encore traverser bien des difficultés.
L'église, dont on avait posé la première pierre le 6 août i85i,
s'élevait lentement, les fonds recueillis par l'appel fait au monde
catholique avaient été déjà absorbés. Deamourde
aqu»te furent
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ordonnées, un nouvel appel fut fait, par M. Étienne, à la double
famille de saint Vincent de Paul; M. Baudon, président général
des conférences, invita ses confrères a une seconde souscription.
Malgré ces nouvelles ressources, l'église demeura encore inachevée.
La somme dépensée jusqu'au mois de juin r858 s'élevait a
cent cinquante mille francs. Il était question de contracter un emprunt, lorsque M. Truquet, supérieur de la maison des Lazaristes
de Dax, qui était l'âme de la grande entreprise, réussit enfin à
faire accepter son projet d'une loterie.
Dans une visite à S. M. l'empereur, alors a Biarritz, le
zélé missionnaire obtint que la loterie autorisée serait au capital
d'un million. Elle prit le nom de lottâie de saint Vincent de
Paul.
Sans doute, les billets placés ne devaient pas, de beaucoup,
réaliser cette somme; mais, les fonds réunis, déduction faite des
lots et autres frais, permirent d'achever l'église, de construire un
hospice et de réunir un capital qui devait, par son placement,
devenir la première ressource de l'oeuvre.
Dieu ne permit pas à celui qui avait si généreusement dépensé
son activité, au service de cette glorieuse entreprise, d'en voir la
réalisation. Une mort subite enlevait M. Truquet à la Congrégation, dont il était un des brillants sujets, et à ses nombreux amis,
dont le souvenir lui est demeuré si fidèle.
Mais, le soldat qui tombe a souvent, par son élan, décidé de la
victoire dont il ne sera pas témoin.
Cest ce qui arriva pour le Berceau de Saint-Vincent de
Paid.
L'église et l'hospice étaient terminés dans les premiers mois de
l'année 1864.
L'église, qui est un vrai monument, est aussi une aeuvre d'art
remarquable, dansle style.du x" siècle qui a vu naître saint Vinw
cent de Paul*.
I. Cette église a été bâtie sur les plans donnés par M. Gallois, architecte
de Paris. M. Sanguiner, architecte de la vilte de Dax, a étE chargé dt diriger
iP= a tiOn es tra u.,
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Elle rappelle, par son plan, la forme d'une croix latine; elle se
compose d'une nef sans bas côtés, d'un transept formant les bras
de la croix et d'une abside circulaire, le tout pouvant contenir
plus de 400 personnes.

Le sol intérieur de cette église est élevé de près d'un mètre audessus du sol extérieur.
La façade principale se compose de quatre pilastres d'ordre
dorique, reposant sur de hauts piédestaux, et couronnés par un
entablement complet avec triglyphes et allégories dans les métopes. Cet entablement est surmonté d'un fronton circulaire brisé.
Entre ces pilastres se trouve une grande arcade renfermant la
porte d'entrée, laquelle est surmontée d'un grand bas-relief, rappelant l'aumône des trente sous faite a un pauvre. Ce grand basrelief occupe toute la partie circulaire au-dessus de la porte et
renfermée dans l'arcade ci-dessus indiquée.
Les ornements décorant la frise de l'entablement sont interrompus, dans la partie au-dessus de la grande arcade; ils sont
remplacés par une table saillante en marbre, portant gravée et
réchampie en lettres d'or une inscription commémorative de la
consécration de la chapelle.
Au-dessus de l'entablement et dans la portion comprise entre
les deux parties brisées du fronton, est un motif de sculpture en
bas-relief, représentant la Foi, l'Espérance et la Charité. Ces
trois figures forment en quelque sorte le soubassement sur lequel
est placée, dominant ainsi toute la façade, une grande statue de
saint Vincent de Paul, dont l'attitude et l'expression sont en harmonie avec les deux figures qui viennent d'être indiquées. Saint
Vincent de Paul étend les bras et semble inviter a s'approcher
de lui.
Toute la façade dont la description sommaire précède est
ornée de refends ou bossages à moulures, alternés avec des
refends simples, d'encadrements, de tables de marbre, d'allégories, etc., suivant le style d'architecture dit Henri IV.
Les faces latérales et l'abside sont en pierres d'assises avec
encadrements aussi en pierres et tables en marbre.
Les pignons du transept sont construits en pierre, mais d'une
manière beaucoup plus simple que la façade principale; chacun
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d'eux est surmonté d'un campanile renfermant une cloche, pour
annoncer les exercices religieux à chacun des établissements de
bienfaisance. La nef et le transept sont couverts en zinc avec faîtage en plomb découpé.
Au centre de la croix formée par la chapelle, s'élève une
grande coupole; elle est assise sur un socle en pierre et couverte
en zinc. Au sommet de la coupole se dresse une lanterne percée
de quatre ouvertures, revêtue en plomb; une croix dorée en fer
forgé couronne.l'édifice et semble appeler les pèlerins.
L'intérieur de cette église est, comme l'extérieur, traité dans le
style Henri IV.
L'hospice est construit dans le même style; mais, tout en lui
conservant ce cachet, on a eu soin de s'en tenir aux lignes et aux
formes les plus simples.
Il se compose d'un corps central et de deux pavillons.
Cet établissement fut, en principe, disposé pour recevoir quatorze vieillards hommes, quatorze vieillards femmes, quatorze
orphelins et quatorze orphelines; un des pavillons était réservé
aux Filles de la Charité, chargées du service hospitalier; dans
l'autre pavillon se trouvaient les appartements destinés à Monseigneur l'Évêque, président du Conseil d'administration, et
aux missionnaires lazaristes, chargés du service religieux de la
maison.
Tout étant ainsi préparé, la fête de l'Inauguration fut fixée au
24 avril de l'année 1864, jour anniversaire de la naissance de
saint Vincent de Paul.
Monseigneur Epivent, Évêque d'Aire et de Dax, dans un mandement remarquable, convoqua à cette solennité, non seulement
les prêtres et fidèles de son diocèse, mais encore tous les amis de
saint Vincent et de ses ouvres. Cet appel fut entendu de la
France entière. Elle s'y trouva représentée par un concours qui
devait marquer d'une empreinte ineffaçable les honneurs rendus
par les hommes au petit pâtre de Pouy.
La fête fut présidée par Son Éminence le Cardinal Donnet,
entouré de treize archevêques ou évêques.
.Les représentants du ministre des Cultes et du ministre des
Affaires étrangères, toutes les Autorités civiles et militaires, tous
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les hauts dignitaires des départements voisins donnaient a cette
fête un éclat splendide.
Le père Étienne n'avait eu qu'à dire une parole et des légions
de missionnaires et de Filles de la Charité étaient accourus au
Berceau de leur saint fondateur.
L'église, qui avait été consacrée le 23 avril, devait être bien insuffisante, pour recevoir cette foule de pèlerins. Aussi, un autel
fut-il construit à l'extérieur et adossé à l'un des bras de la croix.
Les reliques de saint Vincent avaient été déposées dans l'église
paroissiale.
Le 24 avril, elles furent apportées solennement dans la nouvelle
église de Ranquines. Cette procession fut un magnifique triomphe; plus de vingt mille personnes rangées sur le parcours de la
procession saluaient avec enthousiasme ces reliques insignes et
le saint, qui après avoir quitté son pays, pauvre et ignoré, revenait glorieux et triomphant au milieu des siens.
Une messe fut célébrée en plein air, par son Eminence le Cardinal; un magnifique discours fut prononcé par M. Étienne, Supérieur général; d'éloquentes paroles enchantèrent tous les heureux
témoins de cette admirable fête.-Quandle soir fut venu, la fête se
continua pour la ville .de Dax. Dans un élan admirable elle se
couvrit des feux d'une brillante illumination.
M. Lacour 1, nommé supérieur du Berceau, put a peine assister
à cette belle fête, car il était arrivé malade assez gravement d'un
rhumatisme articulaire.
Il se mit néanmoins peu après au travail, et le I5 mai, M. Etienne
heureux d'apprendre qu'il allait mieux lui écrivait : a Je vous
remercie des consolantes nouvelles que vous me donnez de votre
santé, et de la situation de notre chère maison de saint Vincent.
Mon coeur en est tout plein de joie, cette oeuvre fait le bonheur
de ma vie. 2 a Telle était la situation de la maison quelques jours
après l'installation: deux missionnaires et un frère, quatre filles
de la Charité, huit orphelins, huit orphelines, huit vieillards
i. C'était le 23 mars 1864 que M. Étienne avait appelé M. Lacour à Paris,
pour l'entretenir de cette aeuvre.
2. Lettré de M. Étienne à M. Lacour, i5 mai 1864.
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hommes et huit femmes. C'est.le point de départ, bien modeste
on le voit, d'une oeuvre qui ne va pas tarder à grandir.
La fête du 27 septembre, anniversaire de la mort de saint Vincent, fut célébrée pieusement au Berceau. M. Etienne écrit à
M. Lacourl : « Je vous remercie des touchants détails que vous
m'avez donnés sur votre belle fête du 27 septembre. Vous en.ttrez en retraite ce soir, et moije suis à mon troisième jour. - Du
tombeau au Berceau, nous nous donnons donc la main, et nous
confondons nos pensées et nos sentiments. Unissons-nous pour
demander à saint Vincent d'obtenir d'abondantes bénédictions
du ciel Ases deux familles. »
Quelques mois après, une bénédiction temporelle arrivait au
Berceau dans la reconnaissance, par le gouvernement, de l'oeuvre
comme d'utilité publique.
Le 21 octobre 1865, un décret de l'empereur signé à SaintCloud, approuvant les statuts de l'oeuvre, la reconnaissait comme
établissement d'utilité publique sous le nom d'(Euvre du Berceau
de Saint-Vincent de Paul dont le but est de recueillir, d'entretenir
et de soigner gratuitement les vieillards ou infirmes indigents et
les orphelins pauvres des deux sexes.
Par suite, une commission administrative, présentée par
Mgr l'évèque d'Aire et approuvée par le préfet des Landes, fut
nommée le 14 mars I866. La commission fut installée et tint sa
première séance le o mai 18662.
i. Lettre de M. Étienne à M. Lacour, 23 octobre 1864.
2. Voici les noms de ceux qui assistèrent à la première réunion :
Mgr Epivent, évêque d'Aire et de Dax;
M. Etienne, supérieur génfr-l de la Congrégation de la Mission et des
Filles de la Charité;
M. Dhers, vicaire général;
M. Garat, sous-préfet de Dax;
M. Clérisse, président du tribunal;
M. le général Montenard;
M. Darricau, maire de Dax:
M. Darrigan, avocat;
M. Lafanne, maire de Saint-Vincent-de-Paul;
M. Salvayre, procureur général de la Congrégation;
M. Lacour, supérieur du Berceau.
M. Corta, sénateur, et M. Goujon, archiprêtre, s'étaient fait excuser.
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Les années qui vont suivre seront laborieuses et fécondes pouf
l'oeuvre. Le montrer par des chiffres serait long et peu intéressant. Nous essayerons cependant de faire voir les heureux résultats
de l'activité et du dévouement de M. Lacour.
En 1864, les seules constructions qui avaient été faites consistaient dans la chapelle et dans l'hospice.
Dans le courant de l'année 1866, un bâtiment d'une forme
élégante et dans le style adopté a été élevé à la gauche de l'hospice
et sur la même ligne en partie : une seconde partie venait àangle
droit faire face a la chapelle. Les orphelins, devenus plus nom.
breux, ont trouvé là leur réfectoire, leurs salles d'étude et de
classe. En même temps, une partie de ce local est destinée à recevoir les filles de la Charité, qui, six fois par an, viennent
faire leur retraite au Berceau de Saint-Vincent.
Quelques années plus tard, en 1872, un bâtiment tout à fait
semblable, et qui faisait face à celui-ci, s'élevait à la droite de
Phospice et formait une symetrie complète.
Ce local était destiné aux orphelines, et dans une partie située
du côté de la route, se trouvaient deux classes gratuites pour les
jeunes filles du village. C'était une fondation de M. Étienne'.
Mais une autre construction, appelée à rendre de plus grands
services encore, avait été terminée dans le courant de 1868. C'est
le bâtiment qui sert actuellement de séminaire.
Dans le procès-verbal de la septième séance du conseil dadministration, le 21 avril 1872, je trouve le résumé exact de ces
différents travaux 2.
R MESSIEURS,
«Un des côtés les plus frappants de la vie de saint Vincent de
Paul, protecteur et patron de votre (Euvre, c'est assurément cette
variété d'oeuvres charitables auxquelles il consacra toute sa vie,
sans qu'il eût cependant jamais d'autre préoccupation que de
suivre le mouvement de la Providence et de se dévouer lui et les
i. Voir sa lettre du l5 mai 1864.
2. Extrait des procès-verbaux de la Commission de l'euvre du Berceau de
Saina-Vincent de Paul, 21 avril 1872.
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siens aux oeuvres et aux travaux auxquels il se trouvait appelé
par un concours de circonstances qui pouvait bien sembler fortuit aux hommes de son temps, mais que cependant Dieu prenait
soin de diriger en se servant de saint Vincent comme d'un instrument docile à ses vues.
« Votre oeuvre du Berceau de Saint-Vincent, messieurs, semble
participer à cette marque caractéristique des travaux entrepris par
saint Vincent de Paul.
iAinsi, outre les oeuvres que je pourrais appeler fondamentales
du Berceau, les orphelins, les vieillards, etc., dont nous allons
vous rendre compte cette année, comme les années précédentes,
nous avons vu successivement le Berceau de Saint-Vincent abriter
nos confrères espagnols, enfants de saint Vincent chassés de leur
patrie par la révolution; puis, au moment où leur séjour devenait impossible dans le pays, ce furent les séminaristes de notre
maison de Paris qui trouvèrent dans ce séjour béni un refuge où
ils purent continuer a se préparer au sacerdoce pendant que la
guerre désolait la France et que la Commune ensanglantait
Paris.
iLeur passage au Berceau ne fut pas inutile au pays,car i'ambulance à laquelle nos jeunes gens se dévouèrent rendit des services réels. Après les événements, ces jeunes gens rentrèrent à
Paris et leur départ fournit l'occasion de répondre, par la fondation d'une institutiontouvelle, à l'un des plus grands besoins de
l'époque actuelle. La moralisation de l'ouvrier, l'éducation professionnelle venant servir de complément, pendant le développement de la jeunesse, aux soins et a l'instruction élémentaire
donnés à l'enfant, tel est le but qui s'offrait naturellement à
ractivité intelligente du supérieur de cette maison.
a Aujourd'hui, grâce au bienveillant accueil et au concours
effectif des autorités départementales, une école professionnelle
fonctionne au Berceau et semble appelée à se développer avec le
temps.
« Les orphelins qui ont fait la première communion demeurent
maintenant dans la maison des missionnaires qui leur font la
classe. Le temps est distribué de telle façon qu'il y a classe le
matin et le soir; les orphelins sont appliqués à divers travaux
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dans les ateliers qui ont été organisés dans la. maison: ateliers
de menuisiers, tailleurs, cordonniers, jardiniers, labourage et
ferme.
a Quelques-uns d'entre eux en qui on areconnu des dispositions
spéciales étudient le latin, de sorte que l'instruction secondaire
leur est offerte par les. missionnaires qui les disposent ainsi à
suivre, s'ils en sont capables, les cours qui pourront les conduire
soit au séminaire, si la vocation ecclésiastique venait à se développer en eux, soit à des carrières libérales. Ceux-là, tandis que
les élèves de Pécole professionnelle se rendent dans leurs ateliers,
consacrent leur soirée à l'étude des classiques. »
Mais qu'il nous soit. permis de compléter ce récit, en disant
que, pendant le séjour des Espagnols au Berceau, non seulement
M. Lacour fit oublier aux exileés la tristesse de leur éloignement
de la patrie, par son bienveillant accueil, mais leur rendit le
séjour au Berceau aussi agréable que possible par la sage installation de la communauté, et par la conservation de leurs
usages.
Nos confré.-es purent presque se croire en Espagne, car
conférences, répîtitions d'oraisons, tout se faisait dans leur
langue, et M. Lacour, qui s'exprimait très facilement en espagnol,
les charmait tous autant par son savoir-faire que par son éloquence.
Plus tard, quand la guerre força nos étudiants et nos séminaristes à quitter Paris, le Berceau les reçut avec empressement.
M. Lacour organisa les services de la communauté avec une
aisance admirable. Il étonnait ceux qui le voyaient agir; surmonter des difficultés dont tout le monde se préoccupait, n'était
qu'un jeu pour lui.
Il régla la question des études, utilisa les confrères qui étaient
avec lui au Berceau, procura les auteurs, et lui-même fit la classe
de théologie, tout en s'occupant avec grand soin de la direction
de la maison.
Car il avait l'eil à tout, n'oubliant rien de ce qui pouvait servir au bon ordre.
M. Étienne,. rcfugié en Belgique,. attendait avec anxiété les
nouvelles de. France. Celles qui. lui venaient.de:; a lui. étaient
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particulièrement chères, car là se trouvait encore une partie de sa
communauté.
Voici ce qu'il écrit det Bruxelles :
a

Bruxelles, le 20o septembre 1870.

c MONSIEUR ET TRÈS CmER CONFRiRE,

» Oui, mon cher M. Lacour, ma pensée et mon coeur sont souvent près du cher Berceau. Son souvenir est la consolation de
mon exil. Voyez comme le bon Dieu avait ses desseins en suscitant ce monument au lieu de la naissance de saint Vincent! Voilà
notre séminaire interne placé à la source de son esprit et
au point de départ de sa carrière, au moment où éclatent des
événements qui vont nous préparer de magnifiques destinées.
J'aime à méditer ce beau mystère de la Providence sur nos deux
familles. Il ne faut pas se borner à cette agitation des hommes,
à ce mouvement des peuples qui se heurtent les uns contre les
autres; ces bouleversements des nations ont un but qui est le
secret de Dieu qui se révélera bientôt et qui fera la joie de ceux
qui ont la foi. La France se trouvait sur une pente qui la .conduisait à l'abîme; Dieu la secoue et l'humilie pour la ramener à
la vie, etc. >
Au départ de la communauté 4ui avait trouvé asile au Berceau
pendant la guerre, M. Lacour songea à utiliser le local devenu
libre, et c'est alors que commença l'organisation des ateliers et
en même temps le cours d'études secondaires.
Parmi les orphelins arrivés à l'âge de douze ans, quelques-uns
avaient des dispositions pour P'étude: ceux-là passaient tu séminaire, et les autres entraient dans les différents ateliers pour y
suivre Penseignement professionnel.
Voilà l'oeuvre nouvelle dont M. Lacour eut l'idée et qu'il réalisa avec un succès'qui dépassa son attente.
Il fallut faire des dépenses considérables pour tout établir et
organiser; mais la bienveillance de M. Étienne n'avait pas fait
défaut à l'oeuvre du Berceau dès le commencement, et sa généI. Lettre de M.

Atienne à.M.

Lacour, 20 septembre 1870.

- 468 rosité, qui ne se démentit jamais, aida M, Lacour à mener cette
entreprise à bonne fin.
Dans la plupart de ses lettres, M. Étienne redisait à M. Lacour
les consolations qu'il goûtait en recevant des nouvelles du Berceau. L'année qui précéda sa mort, il écrivait: a Oui, j'ai quittéle
cher Berceau le coeur plein de consolation et d'espérance. Le bon
Dieu y est aimé et glorifié. Il ne peut que bénir les oeuvres qui y
sont établies. à Quelques mois plus tard : * Merci des bonnes
nouvelles que vous m'avez données du Berceau. Vous savez que
mon coeur a besoin d'entendre parler de lui, et quelle jouissance
i'éprouve quand j'en reçois de consolantes. »
Quelques mois après les lettres que nous venons de citer, le
grand bienfaiteur du Berceau, M. Étienne, rendait son âme à
Dieu. Sa mort excita d'universels regrets, mais comment ne pas
le regretter davantage encore dans ce lieu oi tout rappelait sa
mémoire et ses bienfaits!
M. Lacour ressentit vivement cette perte, car M. Etienne avait
été pour lui un père et un ami. Néanmoins l'affection de
M. Étienne pour le Berceau devait lui survivre. Voici ce que
nous lisons dans le rapport du mois d'avril 1874' :
a Dans les derniers jours de son existence, alors que d'un oeil
ferme et calme il voyait s'avancer le terme de sa belle et sainte
carrière, notre regretté supérieur général eut une pensée spéciale
pour le Berceau. Il recommanda a ceux qui lui succéderaient
dans l'administration de la congrégation de se souvenir toujours
du lieu de la naissance de saint Vincent, exprimant le désir formel que les oeuvres commencées fussent constamment l'objet de
leur sollicitude. »
Ce voeu a été exaucé ! Le successeur de M. Etienne, appréciant
le mérite et le dévouement de M. Lacour et l'importance de
l'oeuvre, lui continua la même bienveillance.M. Lacour se remit à l'oeuvre avec une énergie nouvelle, et
nous verrons la bénédiction du ciel continuer a favoriser
ses efforts .
r. Rapport sur I'auvre du Berceau de Saint-Vincent de Paul, 26 avril 1874.
2. A la date du tr' avril 1874 le total du personnel du Berceau s'élevait
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Quoique fort occupé à Porganisation et à la direction des

oeuvres multiples du Berceau, M. Lacour trouvait encore le temps
de prêcher des stations de carême, des missions et des retraites
ecclésiastiques'.
Partout il recueillait les mêmes fruits, et sa parole, qui acquérait de l'autorité à mesure que l'oeuvre du Berceau le faisait connaître, était accueillie partout avec une grande sympathie.
Les prêtres d'Alger et de Constantine revirent avec bonheur,
mûri par l'âge et l'expérience, celui dont le zèle apostolique les
avait édifiés quinze ans plus tôt.
Mais la retraite etclésiastique, donnée à Nice en 1871, avait
laissé de tels souvenirs dans le clergé qu'il y revint en 1876, et,
après cette seconde retraite, l'un des doyens les plus respectables
du diocèse, interprète de ses collègues, lui adressait ses remerciements en ces termes :
i TaiS REVÉREND PÈRE,

» Lorsque, il y a cinq ans, nous eûmes le bonheur de vous
voir a la tête de notre assemblée, comme prédicateur de la retraite, réunis autour de vous, avant notre départ, pour vous présenter l'epression de notre reconnaissance, nous manifestâmes
le vaeu et l'espoir de vous revoir, sous peu d'années, en la même
qualité, au milieu de ce clergé du diocèse de Nice qui avait si
bien répondu aux saints appels de votre zèle. Notre espoir n'a
pas été déçu; notre voeu a, été exaucé; la bonne Providence vous
a donné une seconde fois la mission de venir travailler à la sanctification de ce clergé que vous aviez déjà si bien appris à aimer
et à estimer comme il le mérite. Merci à Dieu du présent qu'il a
daigné nous faire en votre personne! Merci à vous du bienveillant empressement avec lequel vous êtes venu une seconde fois
vers nous!
» Vous nous connaissiez donc, très révérend Père, et nous vous
à 176 personnes; neuf ans plus tard, et à la date du ler avril 1883, le total
s'élevait à 239, et au moment où ces lignes s'impriment le total s'élève
à 250 personnes.
I. Pagmiers, Aen, Nice, Constantine, Alger.
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connaissions, dès le premier moment que nous fûmes ici pour la
retraite de cette année. Précieux avantage qui nous épargnait les
hésitations ordinaires du premier jour, et qui ouvrait immédiatement les coeurs de part et d'autre aux franches communications
d'une entière confiance. Vous connaissiez déjà ce bon clergé du
diocèse de Nice, qui avait si docilement écouté, déjà une première fois, vos saints enseignements, et qui s'en était si fortement pénétré. Vous connaissiez donc ce bon clergé et le profond
esprit de religion qui lui est commun avec les braves populations confiées à sa garde, et l'ardente volonté qui l'anime pour
tout ce qui est bien. De notre côté, nous connaissions votre
science, votre éloquente parole, votre tendre piété, votre zèle
très charitable, vraiment digne d'un enfant de saint Vincent
de Paul. Aussi puis-je affirmer avec l'approbation, je pense, de
tous mes honorés confrères, que les résultats de notre retraite de
cette année doivent être, pour votre coeur apostolique, encore
plus consolants que ceux d'il y a cinq ans. Merci, Père, de tout
le bien que vous avez fait a nos âmes! et que le Seigneur en soit
loué à jamais!
« Nous n'oublierons pas, très révérend Père, vos saintes instructions. Le souvenir que nous en gardons et en garderons toujours
au fond du coeur sera notre guide, notre force, notre joie.
Nous nous souviendrons en particulier de la notion très exacte
et très encourageante que vous nous avez donnée de la vraie
piété. Faire notre devoir et le faire pour Dieu, telle sera désormais notre devise; telle sera la leçon que nous aimerons plus
spécialement à inculquer aux fidèles dans nos paroisses. »
1

III
Tristesse de

M. Lacour. - Ses derniers travaux. Derniers moments. - Funérailles.

Maladie.

Depuis la mort du vénéré Père Etienne, M. Lacour vit disparaître successivement plusieurs de ceux qu'il recevait chaque
année au Berceau à l'anniversaire de la belle fête du 24 avril.
Voici comment s'exprime le secrétaire de roeuvre, le 22 avril
1877:
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e L'année qui vient de s'écouler a apporté un grand deuil au

diocèse d'Aire et de Dax. Ce deuil devait nous atteindre deux fois
puisque la mort de Mgr Epivent privait Pl'oeuvre de Saint-Vincent
de Paul de son président, de cet illustre et vénéré pontife qui
avait mis au nombre des meilleurs jours de son épiscopat le grand
jour de l'inauguration des oeuvres réunies autou- de la maison et
du chêne de Ranquines. a
Un autre décès ne tarda pas à suivre: ce fut celui de M. Eugène Bord, successeur de M. Étienne, enlevé par un mal subit et
irrémédiable aux deux familles de saint Vincent dont il avait
depuis quatre ans la conduite'.
D'autres encore, moins en vue, mais non moins chers 2, disparaissaient, laissant autour de lui un vide qui l'attristait péniblement.
Lui-même ne tardera pas à rejoindre ceux qui l'ont précédé.
Dans le courant de l'année 1881, il futfatigué plus qu'à l'ordinaire par une maladie de coeur. Mais son courage le soutenait
dans ses souffrances et il put remplir une mission qui lui avait
été confiée par le Supérieur général.
Par le changement du supérieur du grand séminaire de la
Rochelle, la charge de visiteur de la province d'Aquitaine était
devenue vacante et c'est sur M. Lacour que s'était porté le choix
de M. le Supérieur général pour la remplir.
En même temps, Notre T. H. Père ayant résolu de bâtir à Dax.
un séminaire interne, M. Lacour fut chargé de ce soin, et il s'en
acquitta fort bien. - Le 27 septembre 1881, une touchante
cérémonie réunissait dans cette maison qu'on allait bénir, une
douzaine de séminaristes venus en partie du Berceau.
M. Lacour, quoique malade, s'y rendit et il était doublement
heureux et de voir le séminaire qui allait s'ouvrir et d'y voir
entrer ses anciens élèves, qu'il offrait à la Congrégation 3 .
A partir de ce moment, il fut à peu près condamné à. ne pas
1. 3 mai 1878.

2. Il eut une vive peine et une grande douleur à la mort d'un ami de la
première heure qui, comme sous-préfet et comme administrateur, lui avait
été si dévoué: M. Edmond Garat.
3.. Voir tome XLVI des Analers page 587.
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quitter sa chambre: le repos forcé convenait peu à sa nature
active, et c'était pour lui une fréquente occasion de mérite d'être
obligé de s'abstenir de tout travail et de rester forcément oisif.
L'année 1882 et le commencement de 1883 se passèrent dans
des alternatives bien pénibles pour lui et pour ceux qui l'entouraient.
Pourtant on s'était accoutumé à le voir malade, et l'espoir de
le conserver semblait l'emporter sur la crainte de le perdre.
Au commencement d'avril, la fête traditionnelle du Berceau
eut lieu comme à l'ordinaire. Mgr Delannoy, évêque d'Aire et de
Dax, était venu relever la fête de sa présence, et M. Lacour avec
sa lucidité ordinaire fit le compte rendu annuel de l'administration du Berceau. On était heureux de le voir comme reprendre
vie, dans cette réunion, dont les membres, tous pleins d'estime et
d'affection pour lui, n'avaient depuis quelques semaines qu'une
crainte, celle de le voir succomber victime de son mal.
Hélas ! cette crainte, un moment adoucie par l'apparence de
force et de santé qu'il laissa voir dans cette fête du 8, ne tarda pas
à se changer en triste certitude.
Le 9, M. Lacour voulut visiter ses confrères de la maison de
Dax.
C'était sa dernière visite.
Le dimanche 15, c'était le troisième dimanche après Pâques,
il put offrir encore le Saint-Sacrifice, mais ce fut pour la dernière fois.
Depuis ce moment, le mal de coeur augmenta et avec lui l'enflure des jambes, et un rhumatisme le fatigua beaucoup.
En présence du danger qui était imminent, onlui proposa avec
précaution - car il avait toujours beaucoup redouté la mort de recevoir les dçrniers sacrements.
A cette ouverture, il parut frappé et même vivement impressionné. - Mais après quelques minutes, la grâce l'emporta sur la
nature et il se montra disposé à recevoir les derniers secours de
la religion. Il s'y prépara avec le plus grand soin, et répondit
pieusement à toutes les prières.
Après avoir reçu le saint Viatique, l'extrême-onction et l'indulgence plénière, il a consommé généreusement son sacrifice;
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puis il bénit, à la demande d'un missionnaire, et la maison du
Berceau et les maisons de la Province...
Pendant quatre jours, le mal ne cessa de faire des progrès,
mais le malade garda jusqu'au dernier moment toute sa connaissance.-Une grande consolation lui vint le lundi par l'arrivée de
M. Chinchon. -

Ce fut la dernière. -

Le lendemain mardi

avril, il rendait son âme a Dieu, en ce jour anniversaire de la
naissance de saint Vincent et de son installation au Berceau .
Quoiqu'on s'attendit a cette catastrophe, la nouvelle de la mort
de M. Lacour produisit au dedans et au dehors la plus vive impression.
Tous sentaient qu'ils venaient de faire une grande perte.
La famille du Berceau perdait un père et un bienfaiteur.
Dans le village, beaucoup avaient eu recours à lui, et ses conseils ou ses bienfaits avaient toujours été largement et généreusement accordés.
De la ville voisine et de plus loin, de touchants témoignages de
condoléance furent envoyés aux confrères désolés du défunt.
Mgr l'évêque d'Aire, qui, peu de jours auparavant se trouvait
au Berceau, s'empressa de consoler toute la famille affligée, par
une lettre vraiment paternelle.
L'évêque de Bayonne, l'archevêque d'Auch, l'archevêque de
Reims, vinrent s'associer dans leur sympathie à Mgr Delannoy.
Il serait trop long de citer ou d'énumérer les nombreuses lettres, qui, en ces tristes jours, apportèrent un peu d'adoucissement
à la douleur de ceux qui restaient orphelins, en leur montrant
comment cette douleur était vivement partagée par tant de personnes de toutes conditions.
Le vendredi, 27 avril, avait été fixé pour les funérailles.
Dès le 24 au soir, M. Lacour, revêtu des ornements sacerdotaux,
avait été déposé, sur un catafalque, dans une salle qui sert aux
retraites.
Ce fut avec un pieux empressement que les élèves de la maison

24

i. M. Lacour, né le 27 septembre 1828, jour où était mort saint Vincent,
mourait le 24 avril 1883, jour de la naissance de saint Vincent, après dixneuf ans de séjour dans cette maison où il était entré le 24 avril [864.
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vinrent, pendant.deux jours, payer leur tribut de reconnaissance
à celai qui avait été leur père et leur protecteur.
Beaucoup de personnes s'empressèrent de rendre une dernière
visite au regretté défunt, dont les traits calmes et sereins semblaient remercier ceux qui venaient lui donner ce suprême témoignage d'estime et d'affection.
Le 27, à dix heures du matin, le cortège funèbre se mit en
marche. Au personnel de la maison, aux confrères de la province
et aux Filles de la Charité de la région, s'étaient joints les jeunes
filles du village vêtues de blanc, une députation du collège de
Dax, la corporation des ouvriers des forges de Buglose, et de
nombreux membres du clergé du diocèse d'Aire et du diocèse de
Bayonne. M. le préfet des Landes, dans l'impossibilité de se
rendre lui-même, comme il l'aurait voulu, à la triste cérémonie,
s'était fait représenter par M. le sous-préfet de Dax. Derrière le
cercueil, porté par les séminaristes de Dax, à la suite de la famille
du défunt, de la commission administrative de l'oeuvre du Berceau et du conseil municipal de Saint-Vincent-de-Paul, les amis
se pressaient nombreux au milieu de la foule respectueuse et
attendrie.
L'office, présidé par M. Chinchon, avait quelque chose de particulièrement touchant. A la profonde tristesse se mêlait une
douce consolation. iUsemblait que tout, autour de cette bière,
disait que le Père de cette nombreuse famille n'est pas tout à fait
mort, et qu'il revit encore dans son ouvre.
Après l'absoute, le cercueil fut descendu dans le caveau de l'établissement, au-dessous de la chapelle. Selon le désir de son
coeur, le bon M. Lacour, après sa mort, n'est pas séparé de ses
enfants. Son corps repose au milieu d'eux, tandis que là-haut
son Ame continue à veiller sur le Berceau.

PROVINCE DE NAPLES

RELATION ENVOYÉE PAR LES SRCRS DE LA MAISON CENTRALE DE NAPLES
SUR LE TREMBLEMENT DE TERRE D'ISCHIA, 28 JUILLET I883.

Tout le monde a entendu parler de 'horrible tremblement de
terre qui eut lieu, le 28 Juillet dernier, à Ischia.
L'ile ainsi nommée, située à rentrée du golfe de Naples, surgit,
dit-on, du milieu des eaux, à une époque fort reculée, à l'occasion
d'une violente explosion volcanique. Il est sdr, en effet, que les
matières calcinées s'y rencontrent partout où l'on pose le pied. Le
mont Epomeo, autrement dit mont Saint-Michel, en occupe le
milieu, et s'élève jusqu'à mille huit cents pieds au-dessus du niveau
de la mer. Au sommet, on observe le cratère de ce volcan, que
l'on regarde comme le centre de douze autres moins importants.
Il parait maintenant éteint, mais à dater du commencement
du quatorzième siècle, il bouleversa plusieurs fois Ischia par de
terribles éruptions, dont la plus épouvantable fut la dernière. Depuis lors, cette ile na pas cessé d'être affligée d'assez fréquents
tremblements de terre.
Les premiers habitants d'Ischia furent les Eritresivenus d'Eubée, aujourd'hui Nègrepont, et il existe encore diverses collines
dénommées les Eristreste.L'île reçut des anciens plusieurs noms
et fut principalement nommée oEnaria et Pithecusa. Des souvenirs poétiques et mythologiques se rattachent à cette terre, mais
aussi des souvenirs des premiers âges chrétiens. On vénère surtout le tombeau de sainte Restitute, dont on dit que les restes
abordèrent miraculeusement à ces rivages sur une barque lancée
d'Afrique à la merci des flots.
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Au moyen âge, le nom prédominant de l'îile fut Iscla qui se
changea plus tard en celui d'Ischia qu'elle porte actuellement.
Depuis la dernière éruption, cette île quoique moins fertile
qu'autrefois l'est encore beaucoup en vins et an fruits. Mais sa
renommée provient surtout de ses sources thermales, qui sont
d'une efficacité merveilleuse pour la guérison de diverses maladies, ce qui amène une affluence considérable à la saison balnéaire. Le séjour d'Ischia est d'ailleurs des plus agréables par la
sérénité de son ciel et la salubrité de son air en toutes saisons.
On prétend que l'île possède des mines de fer, de soufre, d'alun
et même d'or. Les habitants, dont le nombre est d'environ
vingt-cinq mille, sont presque tous marins ou agriculteurs. Ils
s'occupent aussi de la fabrication de toutes sortes de vases d'argile.
Les femmes tissent de la toile a voile ou tressent de la paille
dont elles font des éventails, des chapeaux et autres ouvrages fort
délicats et gracieux.
Outre la petite ville qui porte le nom même de File, dont elle
est le chef-lieu, il y a plusieurs autres localités, parmi 1esquelles
le bourg de Casamicciola, qui se vante d'une haute antiquité.
'On remarque également une antique forteresse, qu'on dit
avoir été édifiée par les Grecs. En descendant de ces vieux murs
vers la mer, vous trouvez les sources renommées des eaux dites
de Castiglione.
Bien qu'Ischia ait subi beaucoup de secousses de tremblements
de terre, il n'y en avait pas eu de très fortes depuis le siècle dernier, lorsqu'au mois de mars 1881, elle en souffrit une violente
et qui causa de grands désastres.
On est incliné à croire que ces phénomènes sont plutôt des
affaissements que des tremblements de terre, et l'on paraît
craindre, non sans fondement, que l'île ne vienne à disparaître.
On pense que ces eaux brûlantes minent sourdement le sol qui
les recouvre, etle point où ces eaux ont le plus de force est aussi
celui ou la catastrophe est plusfuneste. Aussi, en I881, ce futprécisément à Casamicciola que le fléau causa le plus de ravages, car
c'estlà queles eaux thermo-minérales sont reconnues plus fortes
et plus riches en propriétés médicales.
C'est pour cela que la noble Société de bienfaisance, dite du
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Mont de la Miséricorde, à Naples, avait depuis des siècles
élevé sur ce point de l'île un vaste hospice oi, chaque année, à
la saison des bains, étaient gratuitement admis quantité de
pauvres, tant de Naples que d'autres pays même éloignés. Ils
étaient parfaitement servis et nourris, ce qui ne contribuait pas
peu à l'efficacité du traitement, et aucune année ne se passait sans
qu'il y eût à signaler des guérisons remarquables.
Peu de temps après l'arrivée de nos soeurs à Naples, Padministration du Mont de la Miséricorde voulut confier cette oeuvre à
leurs soins et, depuis lors, ce fut pour la première fois cette année
qu'elles se trouvèrent aux prises avec le redoutable fléau, puisque
la secousse de 188 avait eu lieu en mars, époque oU la saison
des eaux n'est pas encore commencée.
L'événement fut désastreux alors, mais celui de juillet dernier
dépasse toute comparaison: il n'y a pas de termes pour rendre
Fhorreur du spectacle qui s'offrait aux regards, lorsque le soleil
vint éclairer la journée du 29.
La veille, au soir, à neuf heures et demie, eut lieu une épouvantable secousse d'environ quinze secondes, lesquelles parurent
mortellement longues aux personnes qui se trouvaient alors dans
l'île. Durant ce rapide instant, les maisons s'ébranlèrent, les
murs s'entr'ouvrirent, tombèrent et tout Casamacciola ne fut plus
qu'un monceau de ruines ! Les autres points de l'île eurent aussi
des malheurs à déplorer, mais bien moins considérables.
L'on vint, dans la nuit même, à la maison centrale, car Ischia
n'est qu'à trois heures de Naples. A peine fut-il jour, que ma
soeur économe et plusieurs de nos soeurs se rendaient sur les lieux
pour rendre tous les services qui dépendaient d'elles. Leur
pensée se portait avant tout sur les soeurs qui étaient à Casamiçciola, et sur M. Turroques qui s'y trouvait également. On ne
saurait dire les inquiétudes donit elles étaient agitées, ayant appris
que la plupart des maisons avaient été renversées et que l'hospice
même du Mont de la Miséricorde était détruit de fond en
comble.
Nous demandions, anxieuses, des nouvelles précises, espérant
que les premières seraient démenties, mais hélas ! elles n'étaient
que trop vraies. Quelques personnes cependant nous dirent qu'on
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leur avait assuré que toutes nos soeurs étaient sauves; on nous
certitia que M. Turroques l'était aussi et, en effet, il revint sur le
milieu du jour, épuisé de fatigue, de faiblesse et d'émotion, mais
sans la plus légère contusion, aussi bien que le frère et le jeune
homme qui se trouvaient alors auprès de lui. Nous devons beaucoup remercier Dieu de cette grâce si grande, car l'imminence du
péril fut telle qu'il ne fallut pas moins qu'une protection miraculeuse pour y échapper. M. Turroques a raconté lui-même a
N.-T.-H. Père comment il passa la terrible nuit du 28 au 29
juillet.
Lorsque nos soeurs arrivèrent au lieu du désastre, elles ne
virent plus que des morts et des blessés, des débris de corps humains mêlés aux débris de pierres amoncelées... On ne reconnaissait plus trace de rien... rien que des ruines! Presque aucune
personne ne se trouvait intacte de celles qui étaient la veille en
cette partie de l'île. Aux cris lamentables des pauvres blessés
répondaient de généreux efforts de sauvetage, insuffisants toutefois; aussi le nombre des victimes fut-il bien grand, car on les
compte à milliers, parmi lesquelles l'évêque lui-même. Les hôpitaux de Naples ne se trouvant pas assez vastes, il fallut ouvrir des
ambulances pour y recueillir tous les malheureux, encorevivants
mais mutilés par le cruel fléau. Qui comptera ensuite les orphelins, les vieillards et tous ceux que cette catastrophe jeta dans la
misère et la désolation? Déjà pourtant la charité cherche a leur
venir en aide, et des souscriptions s'organisent de toutes parts.
Nos soeurs se dirigèrent promptement vers l'hospice du Mont.
Elles le trouvèrent en effet rasé, quelques pans de murs demeurant
seuls debout et bien des victimes restant ensevelies sous les décombres. Heureusement, la plupart des malades, qui sont parfois
réunis jusqu'au nombre de trois cent cinquante et plus, venaient
de partir la veille même. Ils devaient être remplacés par d'autres
peu de jours après. Plusieurs de nos soeurs étaient parties aussi
pour quelques jours. Il en restait cependant cinq, ainsi que le médecin en chef, plusieurs employés, et vingt-trois jeunes enfants
auxquels on faisait prendre les bains de mer: en tout, plus de
trente personnes, desquelles hélas! neuf seulement furent sauvées:
le docteur, cinq petits enfants et trois de nos chères soeurs.
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Nos deux pauvres seurs Valette et Mellini ne purent être retrouvées: il y a tout lieu de croire qu'elles périrent instantanément sous les énormes ruines de ce vaste édifice. Tous les jours,
pendant les dix premiers après le désastreux événement, qui arriva
pendant que notre respectable soeur visitatrice faisait sa retraite à
la maison-mère, nos dignes soeurs officières ou quelques soeurs
envoyées par elles demeurèrent là, cherchant à découvrir du
moins les restes de nos pauvres saeurs, si on ne pouvait les sauver. L'administration du Mont de la Miséricorde tenta aussi
quelques efforts, mais aucun succès ne répondit à ses tentatives,
et tout ce qu'on put savoir fut que d'anciens domestiques de
lhospice prétendirent avoir reconnu le cadavre de notre regrettée
soeur Valette. Ils dirent qu'elle avait dû être broyée par les
pierres qui tombaient sur elle et ajoutèrent qu'on l'avait enterrée
dans l'hospice même. Toutefois nulle de nous ne la vit jamais,
ni ne reçut d'assurance certaine à cet égard. Quant à notre chère
soeur Mellini, malgré toutes les recherches, on n'a pu découvrir
aucune trace de sa personne, non pas même de ses vêtements;
cependant il ne semble pas qu'elle ait eu ni le temps, ni le moyen
de fuir, ce qui ne permet de conjecturer pour elle aussi qu'Lne
mort instantanée.
En nous soumettant à l'adorable volonté de Celui qui,dans ses
desseins impénétrables, a voulu que nous souffrissions une telle
peine, nous lui offrons nos profondes actions de grâces pour la
conservation de nos autres soeurs, car toutes les trois peuvent
dire qu'elles ont échappé comme par miracle à P'affreux danger
qu'elles ont couru.
Le dortoir des soeurs consistait en trois pièces contiguës avec
portes de communication. Au moment de la terrible commotion,
il n'y avait qu'une seule soeur, ma soeur Doyen, dans la premieèrc
pièce qui s'effondra entièreme-zt et descendit dans la pharmacie.
Une seule soeur également était couchée dans la seconde pièce,
qui ne s'affaissa point, mais sur laquelle tomba la partie côrrespondante de l'étage supérieur, couvrant ladite chambre d'un
amas de décombres de plusieurs mètres de hauteur. C'est là sans
doute que gisent les restes de notre pauvre pauvre soeur Mellini,
car c'était elle qui se trouvait dans cette chambre. Enfin, la troi-
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sième pièce où étaient réunies nos soeurs Parodi, Valette et Criscuoli, se partagea en deux: une moitié s'écroula, emportant avec
elle ma soeur Parodi, qui se trouva ainsi jetée au rez-de-chaussée
dans l'un des réfectoires. Elle fut blessée a la tête, mais la blessure fut heureusement reconnue sans gravité.
L'autre moitié de la chambre, où se trouvaient les lits de nos
deux autres soeurs, ne s'enfonça point; mais on suppose que mz
soeur Valette fut écrasée à l'instant, dans son lit même, par les
débris venant de l'étage supérieur, car ma sour Criscuoli croit se
rappeler lui avoir entendu pousser un douloureux gémissement.
Puis elle l'appela bien des fois, mais, bien que leurs deux lits se
touchassent presque, elle ne reçut jamais de réponse. La jeune
soeur Criscuoli ne fut elle-même que légèrement contusionnée,
malgré le grand danger où elle se trouva pendant de longues
heures sous les poutres et les pierres qui menaçaient de l'écraser.
Elle se dégagea, non sans peine, d'une sorte de toile métallique
qui la couvrait et l'étouffait presque; puis elle parvint à se hausser quelque peu jusqu'à la hauteur d'une espèce de lucarne
qu'elle savait être tout près de son lit. L'obscurité de la nuit empêchait de rien distinguer; du moins espérait-elle se faire entendre
et ainsi obtenir peut-être du secours. Aussi ne cessait-elle de le
réclamer; mais sa voix plaintive n'arrivait qu'à celles de nos
soeurs à qui Dieu avait aussi conservé la vie et qui se voyaient,
comme elle, à chaque minute, en danger de la perdre.
Ce fut le lendemain matin seulement que quelques braves
jeunes gens parvinrent à la sauver, la tirant, avec bien des difficultés, précisément par cette espèce de petite fenêtre près de
laquelle elle se trouvait. Ils sauvèrent également les deux autres
soeurs, et ma soeur Doyen raconte elle-même ses impressions pendant ces heures de mortelles angoisses qui furent assurément partagées par ses compagnes d'infortune, comme elles partagent les
mêmes sentiments dereconnaissance envers l'infinie Bonté qui les
a si admirablement protégées.
Nous eûmes peu de détails sur la manière dont furent sauvés
le docteur et les quelques enfants qui ne périrent point sous les
'ruines de l'hospice du Mont de la Miséricorde; mais nous avons
encore de grandes actions de grâces à rendre au Seigneur, en ad-
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mirant la protection qui a aussi couvert nos soeurs de l'autre maison, dite Ricovero, ou hospice Sainte-Marie de la Providence,
dans cette même localité de Casamicciola.
Ce petit établissement fut fondé précisément pour recueillir les
vieillards et les orphelins restés sans asile, après le tremblement
de terre de 188r. Tout le personnel interne, qui comptait de
trente-cinq à quarante personnes, fut sauvé, excepté deux pauvres
enfants qu'on suppose avoir été écrasées sous la chute d'un pan
de muraille.
Le choc fut là aussi d'une extrême violence, car il ébranla la
maison et la renversa en grande partie; il le fut cependant un
peu moins que du côté de l'hospice du Mont.
Nos Saeurs étaient cinq, en comptant celle qui était venue de
Naples pour les bains. Elles allaient se diriger vers leurs chères
orphelines quand tout à coup une pièce du second étage s'effondra dans la chambre de communauté, et trois enfants y tombèrent
avec leurs lits. Elles ne se firent que de légères blessures. Nos
Soeurs essayent de s'avancer, après les avoir aidées à se dégager
des décombres qui les couvraient; mais il n'y a plus d'escalier.
Elles veulent passer par une terrasse donnant sur le jardin. Heureusement elles sont munies d'une lampe et leurs yeux sont
attentifs. En ouvrant la porte, elles découvrent que la terrasse
n'existe plus, elle était complètement écroulée. Deux jeunes filles,
couchées à l'étage supérieur où se trouvait une terrasse pareille à
celle du premier, se précipitèrent par là dans leur fuite, sans s'apercevoir que cette seconde terrasse était pareillement détruite;
ainsi, mettant le pied dans le vide, elles tombèrent dans le jardin,
où elles auraient dû mourir sur le coup. Mais leurs bons anges
les recueillirent sans doute dans leurs mains, car l'une ne fut
qu'assez légèrement contusionnée, et Pautre, bien que blessée
plus gravement, en sera quitte pour des souffrances plus ou moins
aiguës dans l'épine dorsale. Une troisième terrasse resta debout,
celle qui donne sous les fenêtres des dortoirs des orphelines.
Pendant ces opérations, les quelques vieillards, hommes et
femmes couchant dans le bas, avaient pu sortir de la maison et
se réfugier dans le jardin: c'était le lieu le plus sûr. Toute la
difficulté maintenant consistait à opérer le sauvetage des orphe-
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lines. Comment faire, sans porte ni escalier? Les seules fenêtres
étaient là; mais tenter de les ouvrir eût été s'exposer à jeter par
terre les murs encore debout, et que la moindre secousse pouvait
renverser. Heureusement il y avait dans le jardin une échelle,
qu'un des vieillards apporta; ce brave homme se prêta ensuite à
les aider avec un dévouement admirable. La sceur qui couchait
dans le quartier des enfants arriva vers elles tout éplorée, à moitié vêtue. Elle imagina de rompre les vitres, afin que, par cette
ouverture, on pût parvenir à faire passer tour à tour chacune
des orphelines. L'échelle était courte, la bonne soeur servante y
monta, et, tendant les mains, elle recevait ainsi les enfants et les
aidait à descendre. On répéta bien des fois cette périlleuse manoeuvre, qui s'effectua sans nul accident, par une grâce toute
particulière du ciel, et la soeur des orphelines descendit la dernière, de la même manière que ses enfants. Mais il restait encore
un petit dortoir, de plus difficile accès, ou se trouvaient les plus
jeunes. Un homme du pays, qui était venu pour demander des
nouvelles d'une de ces petites filles, fut prié de prêter main forte.
Il redoutait le péril; cependant il finit par se dévouer, et, Dieu
aidant, l'on sauva ainsi toutes ces pauvres enfants, sauf les deux
qui, hélas! manquèrent à l'appel. On ne put les retrouver; elles
avaient dû sortir un instant du dortoir, juste au moment où se fit
la redoutable commotion; depuis, nul indice d'elles, et l'on n'a
que trop sujet de présumer leur perte, la partie de la maison où
elles se trouvaient s'étant renversée au premier choc.
Lorsque les orphelines furent toutes réunies sur la terrasse, il
fallut les faire descendre au jardin, et pour cela recommencer à
peu près, de la façon indiquée ci-dessus, la manSouvre au moyen
de l'échelle, ce qui ne se fit pas sans de nouveaux et grands dangers. Néanmoins on réussit de telle sorte qu'il n'y eut plus tard
que d'assez légères contusions à soigner.
Nos Soeurs prirent encore le temps de rentrer à la chapelle,
emportèrent les vases sacrés et se décidèrent même à retirer du
tabernacle le prisonnier d'amour! Pouvait-on abandonner cet
adorable trésor?... Puis, elles aussi, descendirent au jardin auprès de leurs vieillards et de leurs enfants. La soeur servante leur
dit de s'agenouiller, et elle leur fit consommer les saintes Es-
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pèces!... De tels moments, o Pl'on voit la mort de si près, semblent bien autoriser l'infraction des rites sacrés. Ne valait-il pas
mieux garder ce souverain Bien dans son coeur que de l'exposer
peut-être a d'indignes profanations?... car on pouvait tout craindre
en ces jours de désastre... Affermie par ce divin Consolateur,
chacune patienta durant cette longue nuit.
En attendant le jour, plusieurs de nos soeurs eurent le courage
de se hasarder à remonter dans leur habitation, pour faire quelques
paquets. L'une d'elles, se trouvant libre, voulut essayer d'aller
vers une pauvre femme du voisinage qui venait de tomber dans
un puits, et pour laquelle on demandait du secours. Elle partit
donc. Sur son chemin, elle rencontra un malheureux qui se mourait; elle lui dit quelques paroles d'espérance et de foi: le pauvre
homme en fut consolé, et peu après il expira. Arrivée au puits,
notre chère sSeur vit en effet la femme qui se débattait. .Comment
faire pour l'en sortir? La corde était là; on pouvait la lui jeter
pour qu'elle essayât de s'y cramponner afin qu'on la tirât. Mais la
sour était faible et petite, et la malheureuse, au contraire, extrêmement pesante. La soeur fit quelques efforts; elle encouragea
la patiente, mais sentant que le poids l'entrainait, elle craignit
un moment de tomber elle aussi dans le puits. Elle appela alors
l'immaculée Marie à son aide et s'écria : e Très sainte Vierge,
aidez-moi à accomplir cette bonne oeuvre; si vous le faites je
demanderai, pour votre gloire, qu'on le publie dans les Annales,
car sans vous, impossible de réussir. » A peine eut-elle dit cela
quelle parvint à ramener son fardeau au bord de l'oritice. La
personne était si forte que son corps occupait presque toute la
largeur de ce puits, tellement qu'il était difficile de comprendre
comment elle avait pu s'y enfoncer. Il paraît que cette pauvre
femme était protestante; et, tandis qu'elle se débattait, aux prises
avec la mort, elle avait promis de se convertir. Sa libératrice lui
rappela ses promesses, lui dit un mot du bon Dieu et la laissa.
Au lieu de retournerau Ricovero, entendantdire que l'hospice
du Mont était en ruines, elle trembla pour nos pauvres soeurs et
voulut les aller trouver. Mais on lui objecta que c'était presque
impossible, qu'il n'y avait même plus de rue pour se rendre là.
Malgré ces difficultés elle persista dans son dessein, pria un
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jeune garçon qui était là de lui servir de guide. Celui-ci ayant
consenti, elle s'avança du mieux qu'elle put parmi les pierres qui
jonchaient le sol et se détachaient encore de temps à autre des
murailles demeurées debout. Elle trouva sur sa route quantilé
de personnes blessées a qui elle put prêter secours, tantôt reculant
une pierre qui menaçait d'étouffer un malheureux, tantôt aidant
-quelque autre à se mouvoir, puis en transportant un troisième,
,es savoir d'où lui venait la force en cette heure périlleuse, puis
aidant une pauvre femme à sauver son enfant qui allait périr
sous des ruines. Elle disait une parole de piété à chacun d'eux ea
passant, et ces pauvres gens l'accueillaient volontiers. Un malheoreux qui blasphémait s'arrêta tout à coup à ses remontrances, et
parut en un instant transformé et résigné à la volonté de Dieu.
On a su qu'il mourut peu d'heures après bien disposé.
C'est de la sorte qu'elle finit par arriver sur les ruines de l'hos
pice du Mont vers le milieu de la nuit; mais elle ne put se faire
entendre de nos chères seurs et dut s'en aller, n'emportant que
des doutes poignants sur leur sort. Elle ne voulut pas s'en retourner sans s'être assurée de celui de notre respectable Père
directeur, dont la demeure n'était pas éloignée. Un sentiment
extraordinaire de confiance, que Dieu lui inspira en cette nuit
mémorable, la rendant intrépide, elle continua à marcher
jusqu'à la maison habitée par M. Turroques, maison, hélas!
aussi à demi renversée. Son angoisse était d'autant plus grande
qu'elle trouvait encore sur son chemin, non seulement des
blessés, mais aussi des morts. A la porte même, une tête sanglante était là, séparée du reste du corps par un lourd grillage
de fer qui l'avait tranchée en tombant. Et presque chaque pas
offrait de ces tableaux épouvantables! Cependant, s'avançant
jusqu'au jardin, elle y trouve notre digne Père avec le Frère et le
jeune homme qui le soignaient.; aucun des trois n'avait reçu la
plus petite blessure, et ils attendaient patiemment le jour!
Notre chère soeur, consolée en apprenant une telle marque de
la protection du ciel, redescendit bientôt et, continuant a faire
sur sa route tous les actes de charité qu'elle put, elle revint
donner cette bonne nouvelle aux seurs qui l'attendaient au
Ricovero.
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Les vapeurs qui, de Naples, s'étaient mis en mouvement dans
la nuit même, touchèrent l'ile dès le matin; aussi s'empressa-t-on
de songer au départ. Les enfants et les vieillards furent amenés
par nos soeurs à la maison centrale ooù on les recueillit provisoirement, jusqu'à ce que la compagnie des dames charitables qui
s'occupe de leur entretien, eùt pourvu à leur placement en un
asile quelconque. Les pauvres petites orphelines, en arrivant,
paraissaient stupéfaites, terrifiées; mais on les soigna du mieux
possible et, grâce à l'insouciance de leur âge, la plupart furent
bientôt consolées.
Pour nous, jusqu'au soir, nous espérions quelque bonne nouvelle par rapport à nos pauvres soeurs Valette et Mellini; nous
ne pouvions nous décider à croire à leur si triste mort; toutefois,
nonobstant nos confiantes prières et les recherches de ce jour et
des jours suivants, le bon Dieu permit que nos espérances ne
fussent point réalisées.
L'administration du Mont de la Miséricorde envoya à notre
digne soeur visitatrice une relation exposant que, si l'opération
de sauvetage avait été imparfaite, c'était à cause du grand danger
et du peu de chances de succès qu'elle offrait. Pour cette même
raison, on ne put opérer immédiatement des fouilles sous les
ruines de Phospice du Mont, ce qui nous laisse dans une douloureuse incertitude sur le lieu où gisent les restes de nos pauvres
soeurs. Il est vrai que notre architecte, qui se rendit à Casamiccola, constata lui aussi le danger. Nos soeurs le bravèrent pourtant bien des fois, mais infructueusement.
Malgré nos profonds regrets, nous ne pouvons qu'adorer la
main qui nous éprouve, tout en gardant l'intime confiance que
nos pauvres soeurs, qui se dévouaient de si grand coeur pour soigner les membres souffrants du divin Maitre, n'auront reçu de
Lui qu'un accueil tout de miséricorde. Nous prions néanmoins
beaucoup pour elles afin de hâter leur entrée au séjour d'éternel
repos si elles n'y sont déjà admises.
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NOTE SUR L'ORIGINE DE LA PIEUSE SOCIÉTE, DITE DU cc MONT
DE LA MISERICORDE,

DA

NAPLES

Dès l'an 1601o ou 1602 fut fondée à Naples la charitable société
appelée Mont de la Miséricorde. Cette belle oeuvre cut pour
premiers auteurs sept nobles et pieux gentilshommes dont les
noms ont été conservés à la postérité : César Sersale, Jean-André
Gambacosta, Gérôme Lagny, Astorge Agnese, Jean-Baptiste
d'Alessandro, Jean-Vincent Piscicelli et Jean-Baptiste Manso.
Voici la circonstance qui provoqua cette admirable institution.
Les sept jeunes gentilshommes ci-dessus nommés, ayant formé le
projet d'une promenade sur les collines de Pausilippe, se promettant d'y faire un joyeux festin champêtre, on convint du jour,
qui fut un jeudi de juillet de l'année 16o0. Au moment et au lieu
désignés, nos jeunes gens, amplement fournis de provisions de
bouche portées par leurs domestiques, montèrent à cheval et se
mirent gaiement en route. Mais ils n'avaient fait que peu de
chemin, lorsque le ciel s'assombrissant tout à coup, un orage
épouvantable éclata, accompagné d'une pluie torrentielle, si bien
qu'il fut impossible de mener à terme cette innocente partie de
plaisir.
Ces jeunes patriciens appartenaient tous à des familles où la
religion ne le cédait pas à la noblesse; il ne fut donc pas étonnant que, tandis que ses compagnons plaisantaient sur leur
mésaventure, César Sersale, qui fut considéré plus tard comme
le premier et principal fondateur du Mont, leur fit à cette occasion une charitable réflexion et proposition. Il était déjà habitué
à la pratique d'une piété sérieuse et d'une solide vertu, bien qu'il
n'eût encore que vingt-cinq ans, étant né en 1576, précisément
l'année même de la naissance de notre saint fondateur. César dit
donc à ses amis.: « Peu importe que nous soyons prives d'un
divertissement inutile. Qu'est-ce que cela, en comparaison des
souffrances qu'endurent tant de malheureux, d'indigents, de
malades qui pullulent a nos côtés, spécialement dans cet hôpital
des incurables, assez près duquel la plupart de nous habitent ? Et
puisque j'ai nommé les Incurables, permettez que je vous
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demande quelque chose en leur faveur. Le mauvais temps ne
nous permettra pas aujourd'hui d'aller à Pausilippe et nous
n'aurons que faire des vivres que nous avions apportés, car, grâce
à Dieu, chacun de nous, en rentrant chez soi, sera pourvu de
tout ce qui lui sera nécessaire. Pourquoi donc demain, il serait
trop tard à cette heure vu les règlements de l'hospice, pourquoi
n'irions-nous pas porter ces provisions aux pauvres malades? Ce
sera vendredi, mais en ce jour même leur état d'infirmité leur
permettra de se nourrir de ces mets, qui nous sont défendus ce
jour-la. »
Cette bienfaisante inspiration trouva écho dans tous ces nobles
cours, et le lendemain, dans la matinée, les sept gentilshommes
étaient réunis auprès des malades, pour leur servir le diner resté
de la veille. Touchés de la joie témoignée par ces pauvres infirmes, ils décidèrent, avant de se séparer, de renouveler chaque
vendredi cette action charitable, et même, pour l'accomplir avec
plus de mérite, ils voulurent y joindre la pratique de l'humilité,
se résolvant à faire la quête pour les pauvres, d'abord tous
ensemble, puis tour à tour, en cettains jours déterminés.
Le troisième jour d'août suivant restera jour mémorable, parce
que ce fut celui où les sept chevaliers délibérèrent, pour la première fois, de fonder, d'une manière stable, cette illustre congrégation dont ils étaient les premiers membres, et dont s'honore
la ville de Naples. Ce jour-là César Sersale avait recueilli trentetrois carlins d'aumône. Il pourvut par ailleurs au repas des
pauvres malades, et réserva cette somme pour trente-trois messes
au profit des âmes du Purgatoire, voulant qu'elles aussi eussent
leur part dans leurs actes de charité.' A partir de ce moment, les
associés s'appliquaient de plus en plus à la pratique de toutes
sortes de bonnes oeuvres, se multiplièrent de la manière la plus
consolante, ainsi que les fonds mis à leur disposition, pour
l'exercice de leurs pieuses fonctions. On ne saurait dire avec
quelle édifiante ferveur ils s'adonnêrent à l'exercice de la charité
jusqu'à en remplir souvent auprès des pauvres malades les offices
les plus bas et les plus rebutants, de leurs nobles mains habituées
à manier l'épée et le cimeterre. Aussi leur exemple produisit-il
des fruits abondants, dont un des plus précieux est sans nul
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doute la perpétuité de leur institution admirable, qui, après trois
siècles environ d'existence, est encore pleine de vie et d'avenirt.
En avril 1602, réunis en assemblée, les confrères dressèrent
leurs premiers règlements, qu'ils complétèrent durant les mois
suivants. La résolution solennelle fut prise d'exercer, non pas
une oeuvre en particulier, mais toutes les euvres de miséricorde,
d'où est venu à la confrérie le nom de : Pieux Mont des sept
oeuvres de la Miséricorde, ou simplement, Mont de la Miséricorde, Mont pris ici dans le sens d'Institution, Société.
Le 8 janvier i6o3, une commission administrative commenç
à fonctionner, et à la fin de cette même année fut dressé un livre
pour y inscrire les noms de tous ceux qui avaient voulu ou voudraient contribuer à l'entretien du Mont par leurs aumônes et
servicés. Et il fut réglé que : « pour éviter tout prétexte d'ambition, de vaine gloire, qu'il fautfuir comme la peste, cette inscription se feraitpar ordre alphabétique.» (Extrait d'un procèsverbal de la séance du jour.)
Au mois de juillet 1604, Jean-Alphonse Prinentel de Herrera,
comte de Bénévent, agissant au nom du roi de Naples, sanctionna
les statuts du Mont de la Miséricorde. Il fut déterminé entre
autres choses, que les gouverneurs, autrement dit premiers, principaux administrateurs de l'oeuvre, seraient toujours au nombre
de sept, parce que sept avaient été les fondateurs et sept sont les
ceuvres de miséricorde. L'on ajouta que, lorsque quelqu'un des
gouverneurs devrait être remplacé, pour motif de mort ou pour
avoir achevé le temps de sa charge, les noms des candidats parmi.
lesquels devrait se choisir le remplaçant seraient toujours proposés par les autres gouverneurs. On régla aussi que lesdits gouverneurs seraient élus pour trois ans et demi, c'est-à-dire sept
semestres.
Le pape Paul V, par son Bref du i5 novembre i6o5, et de sa
grande et émouvante parole, bénit les fondateurs du Mont et
leur ouvre, la sanctionna et voulut même, la soustrayant à la
juridiction de l'Ordinaire, qu'elle dépendit seulement et directement du Saint-Siège.
A cette époque, parmi les eaux thermales d'Ischia, connues de
temps immémorial et mentionnées par Pline même, celles de
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Casamicciola jouissaient, depuis quelque temps, d'une renommée
particulière pour leur efficacité à guérir diverses maladies. Aussi
la société naissante, encore à peine organisée, voulut pourtant
sans retard en faire profiter les indigents; c'est pour cela que,
dès les premiers jours de lannée i 604o,les gouverneurs pensèrent
à élever sur l'île un hospice, avec salle de bains attenante. Il fut,
en effet, construit en un très court espace de temps, si bien que
l'année suivante même commença l'oeuvre des bains, c'est-à-dire
l'admission gratuite des pauvres, à qui les bains étaient reconnus
nécessaires; ouvre qui depuis s'est pratiquée chaque année sans
interruption.
L'hospice alors édifié ne suffisant plus dans la suite à recueillir
les malades, qui y étaient admis en nombre toujours croissant,
il fut résolu de l'agrandir considérablement, projet qui fut admirablement réalisé sur la fin du dix-huitième siècle. Ce bel édifice
entièrement détruit par la catastrophe du 28 juillet était surtout
remarquable par sa vaste salle de bains, ne contenant pas moins
de quatre-vingts baignoires, creusées chacune en un seul bloc de
marbre et pesant chacune environ cinq quintaux.
Jusqu'à 1852, les hommes seuls avaient été reçus à l'hospice
de Casamicciola. Depuis cette année-là, on y reçut aussi les
femmes. La saison des bains était partagée en deux oeuvres ou
époques, pour en faire profiter les deux sexes. Tous les âges,
depuis l'enfance jusqu'à la vieillesse, jouissaient de ce bienfait et
de la généreuse charité du Mont, et l'on évaluait jusqu'à six cents
et plus le nombre des malades admis annuellement à l'établissement pendant les trois mois que dure la saison des bains. Aucun
soin n'était négligé sous le rapport hygiénique, alimentaire et
médical. On pourvoyait avec la même attention a l'assistance
spirituelle : plusieurs dignes ecclésiastiques remplissaient auprès
des pauvres infirmes l'office de zélés aumôniers.
Les eaux renommées de la source de Gurgitello, qui alimentaient les bains de l'hospice, ont été soumises très fréquemment,
depuis des siècles, à l'examen des savants; mais ses propriétés
merveilleuses ont été prouvées surtout par les effets salutaires
qu'elles ont produits; elles arrivent assez habituellement jusqu'à
soixante degrés centigrades et plus; cette année on avait observé
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une chaleur notablement plus forte qu'à l'ordinaire. Le phénomène se préparait-il ainsi? La réponse à cette question est plus
dans les secrets de Dieu que dans le domaine de la science; les
doctes toutefois continuent à essayer de scruter ces abimes, tandis
qu'adorant les impénétrables desseins de Celui qui a permis ce
désastreux événement, on pleure sur les ruines de Casamicciola,
sur celles surtout de l'asile que la plus admirable charité avait
ouvert aux membres souffrants de Jésus-Christ.
La congrégation du Mont de la Miséricorde, depuis son
origine jusqu'à nos jours, n'a pas cessé de voir s'augmenter le
nombre des confrères, ni les fonds provenant de legs inspirés
par la plus magnifique générosité. Les confrères se vantent moitis
du noble sang qui coule dans leurs veines que des sentiments
religieux dont ils font gloire. Les fonds produisent près de
quatre cent mille francs de rente, somme pourtant assez notablement diminuée par les énormes taxes qui, en nos jours malheureux, dévorent une bonne partie du patrimoine même des
pauvres. Malgré cela le Mont fait encore un bien incalculable.
A tant d'autres bonnes oeuvres accomplies par cette pieuse société
s'est ajouté, depuis environ vingt-cinq ans, l'établissement à
Naples d'une maison de filles de la charité, principalement chargées de visiter et secourir les pauvres et surtout les malades à
domicile.
C'est encore au lieu même de sa fondation première, que se
trouve le siège actuel de ce noble établissement. Grâce a Dieu,
il subsiste dans toute sa vigueur et tout fait espérer qu'il produira,
dans l'avenir comme par le passé, les fruits précieux de miséricorde et de charité qui sont le but de son institution.
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Letire de ma seur DOYEN à M. BETTEMBOURG, prêtre

de la Mission.
MONSIEUR,

Naples, 3 aoùt i883.

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Echappée miraculeusementde Casamicciola, je viens vous prier
de vouloir bien m'aider à remercier le bon Dieu d'une telle
grâce. Les faits de la terrible catastrophe vous sont connus, je
ne vous dirai donc que le mien. Nos soeurs de l'hospice m'avaient
reçue dans leur magnifique établissement pour le temps de la
saison des eaux; elles sont ordinairement une dizaine de seurs
pour le service des baigneurs malades indigents. L'oeuvre des
hommes étant terminée, tous étaient partis le 27 juillet, il ne
restait que vingt-trois petits garçons auxquels on faisait prendre
les bains de mer, et six soeurs. Le lendemain, 28, à trois heures
du soir, la supérieure avec une fille de la lingerie, le Maestro di
Casa et un docteur partirent pour Naples afin de préparer l'aeuvre
des femmes, qui devait commencer le 4 aoûit; le docteur en chef
devait partir le lendemain matin par le vapeur de cinq heures.
L'homme propose et le bon Dieu dispose. Restaient donc à
l'établissement: le docteur, vingt-trois enfants, quatre infirmiers,
le sacristain, le portier et sa famille, un cuisinier et cinq seurs.
Ahuit heures, nous allions nous coucher. Quant à moi, je m'étais endormie tout de suite, et dormais profondément, lorsqu'à
neuf heures et demie, je me sens réveiller par une grêle de coups
de pierre: je compris que c'était un tiemblement de terre; je voulus tout de suite prendre des allumettes ; mettant ma main sur la
table, je ne pus la retirer qu'avec effort, tellement elle était couverte de plâtras, je me tirai du lit et me tins debout dessus, adosséeau mur. Une deuxième secousse, plus forte que la première,
me met sur la tête deux étages et toute la toiture de la maison. Je
fis le sacrifice de ma vie, un acte de contrition de tout mon coeur,
demandant au bon Dieu de me conserver. J'étais serrée par les
décombres, la bouche remplie de poussière ; je ne pouvais ravoir
la salive, mais je priais! et malgré le danger imminent, je sentais
que le bon Dieu me mettait dans le coeur une grande confiance,
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et le bon Dieu me donna la force, en poussant les décombres,
d'élargir mon tombeau. Je sentis un peu d'air, je continuai et
enfin j'atteignis les tuiles et en même temps je respirai plus
facilement; j'en remerciai Notre-Seigneur en le priant de m'inspirer, au milieu des ténèbres, les mouvements que je devais faire,
car jusqu'ici je n'avais fait que de me prendre, tantôt à une pierre
qui roulait je ne sais où, tantôt à un morceau de bois, qui me
restait dans la main; je le jetais et tâchais de trouver un point
d'appui qui ne me fut donné qu'à la dernière secousse. On compta sept. La commotion dura, dit-on, quinze secondes. Mais
quel travail, en un clin d'eil ! Au-dessus de notre dortoir, était
une salle de malades. Les lits de fer, les planches ne me caressèrent pas trop tendrement. Une planche me tomba sur le dos: je
la repris de mon mieux pensant qu'elle pourrait me servir. En la
retirant, je me sentais enfoncer, alors je suspendis tout mouvement, afin de ne pas m'exposer à quelque chose de pis. J'étais
enterrée jusqu'à la ceinture, mais j'avais de Pair, peut-être un peu
trop, car la nuit fut froide.
J'attendis le jour sur le bout de ma planche, la pointe d'une
tringle de fer était prête à me traverser le corps, si le mur se fût
éboulé. Ce que le bon Dieu garde est bien gardé. Convaincue
que je n'avais plus affaire qu'avec cet excellent Père, il me mit
dans un état d'abandon si grand entre ses bras, que de ma vie je
n'ai ressenti une telle douceur. Je passai toute la nuit à prier pour
toute la nombreuse population de Casamicciola. Les cris, les
lamentations de tout genre me donnaient une idée de la fin du
monde: tant d'âmes qui paraissaient devant Dieu! je lui demandais de leur donner des sentiments de confiance, d'espérance en
sa miséricorde, car, je vous le confesse, à ce moment où l'on sent
que l'on va paraître devant le souverain juge, on voit si clair
dans sa conscience I quel terrible moment, si la confiance aux
mérites de la sainte passion de Notre Seigneur, l'espérance en sa
grande miséricorde ne pénètrent pas dans le cour! Dans cette
désastreuse nuit, que de milliers d'âmes ont été jugées! quel est
leur sort!...
Nous étions cinq soeurs ensemble, mais le tremblement de
terre nous sépara; j'appelais ma chère voisine, mais en vain, elle

-

493 -

ne me répondit jamais! j'entendais la voix d'une de nos soeurs qui
criait: Au secours! au secours! sans pouvoir distinguer laquelle.
Au moins, je pensais qu'une autre vivait encore; mais les autres?
Silence de sépulcre!... Je demandais: qui sait en quel état est
M. Turroques, lequel se trouvait aussi à Casamicciola pour les
bains? Nos soeurs de l'orphelinat ? Je ne pouvais retenir mes
larmes, en pensant a ce digne Père et à nos soeurs. Alors je levais
les mains vers les montagnes du Seigneur, d'ou seulement pouvait
me venir du secours; je ne l'attendis pas en vain! O mon Dieu,
que vous êtes bon ! à la première lueur du jour, je me dis, en regardant autour de moi: Voyons ce que le bon Dieu a fait pour moi !
je vis, en effet, que tout le toit était tombé. Les poutres demeuraient, mais les solives étaient brisées, et aussi les barres de fer
qui les rattachaient les unes aux autres. Puis un faisceau de chevrons écartés, retenus par une tringle ployée, formait comme une
niche d'une nouvelle espèce, qui pendait au-dessus de ma tête.
J'examinai à quoi ils pouvaient tenir; je ne voyais rien. A mesure que le jour pénétra dans mon tombeau,je regardais toujours,
je me ;royais élevée très haut, tandis que j'étais presque er bas;
je coc'-ris alors que les efforts que je faisais pour monter ne tendaiert qu'à me débarrasser des.décombres. Je ne pus me dissimuler
la grandeur du péril et je disais de tout ceur: Voyez, mon Dieu,
ce que vous avez fait pour votre pauvre servante; voyons maintenant ce vous allez faire pour la tirer de là. Au même moment,
j'entendis des hommes qui se disaient entre eux: Qui sait s'il y a
quelqu'un là? et je répondis: oui ! oui ! il y a quelqu'un. - Oh !
vous êtes en vie ? - Oui ! - Ites-vous blessée? - Très peu. Un
instant après, je les entendis, car je ne pouvais les voir, ni eux
non plus ne pouvaient me voir; ils me dirent: comment vous
tirer de là! impossible ! - Si! si! leur dis-je, avec l'aide du bon
Dieu et votre charité, vous pourrez. - Combien êtes-vous? Cinq. - Ètes-vous toutes vivantes? - Hélas! je ne le sais. Ils
s'en allèrent, me disant qu'ils allaient chercher une issue. Comme
je ne connaissais pas bien l'établissement, je ne pouvais comprendre où j'étais tombée, je ne reconnaissais absolument rien.
Regardant à côté de moi, je fus très étonnée de voir une espèce
de petite lucarne, sorte d'eil-de-bceuf. J'essayai de me débarras-

-

494 -

ser les jambes, afin de pouvoir me baisser pour regarder et je
découvris une cuisine toute bouleversée.
Vers sept ou huit heures du matin, j'entendis marcher dedans.
J'appelle.-Où êtes-vous ? me dit-on.-Levez la tête. Et les deur
braves garçons, joyeux de leur découverte, me dirent: aOh! ma
saeur, venez, nous allons vous prendre.-Comment faire? j'ai les
deux jambes prises dans les décombres. Puis ce gros mur tout
crevassé, qui sait si, en passant par ce trou, bien juste pour moi,
je ne vais pas le faire crouler. » Enfin, j'élève mon cour au bon
Dieu, j'invoque la très Sainte Vierge, les saints anges, tous mes
amis du ciel! J'avais chair de poule. Puis je tire une jambe, elle
vient et j'entre dans le trou, d'une épaisseur de plus d'un mètre.
L'autre jambe ne peut se retirer. Je ressors de mon trou, toujours
confiante en la protection divine. Je craignais d'exposer la vie de
ces braves gens, je leur dis d'examiner si le mur était assez sûr.
Ils tâtèrent, et, secouant la tête, ils me répondent: c Venez! la
Sainte Vierge nous aide, mais venez vite! » Sur leur parole, je me
remets dans le trou. Ils me tirent par les bras; rien plus ne
résiste, je passe. Ils me déposent à terre! grâces en soient rendues
à Notre Seigneur, à Marie immaculée! ti Me voilà sauvée. Et
nos soeurs? » - Une est délivrée, attendez ici.
Nous en entendons une autre. Ils enfoncent une porte, le mur
menc. ruine. L'un veut suspendre le travail. « Non! lui répondit l'autre, est-ce que la Sainte Vierge ne nous aide pas ? Sauvons
celle-ci.» Après quelques minutes, qui me parurent bien longues,
sort ma saeur Parodi, la tête en sang, joyeuse de nous retrouver.
Nous nous embrassons.
Il me semblait être au comble du bonheur et qu'il n'y avait
plus qu'une autre porte à ouvrir, et que toutes cinq nous allions
nous trouver réunies!
Mais, ô mystère incompréhensible de la divine Providence!
Sur cinq, deux ne donnent aucun signe de vie. En vain on
appelle, en vain on cherche, tout reste inutile. Quels déchirements pour nos cours! qui pourrait rendre notre anxiété? Nos
deux chères compagnes sont-elles en vie sous ces ruines, ne pouvant se faire entendre? Attendent-elles quelque secours? Comment faire pour soulever ces épaisseurs de pierres? Quelle lutte
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entre la crainte et l'espérance! Nos braves jeunes gens essayèrent
de trouver quelqu'autre issue, toujours en vain; ils vinrent prés
de nous tout attristés: a Mes soeurs, il n'y arien à faire pour le
moment !... » Nous étions brisées, contusionnées; mais ce n'était
rien, si nous le comparons à la douleur de ne pouvoir retrouver
nos deux soeurs. Je ne saurais vous rendre notre angoisse.
Nous étions toutes trois à moitié vêtues. Nos braves nous procurèrent les choses indispensables. En pareilles circonstances, on
ne pense a rien.
Nous nous rendimes à la marine. M. Turroques et le frère
étaient déjà à bord. Ils ne pouvaient nous reconnaître dans notre
accoutrement. Un moment après, nous aperçûmes une cornette,
c'était lasupérieure de l'orphelinat, nous apprimes qu'elles étaient
toutes sauvées, les enfants, les vieux et les vieilles aussi.
Le chargement des blessés terminé, c'est-à-dire ce que pouvait
porter le bateau, car il y en avait des milliers d'autres qui gisaient là, par terre, attendant d'autres navires, nous jetâmes en
pleurant un dernier regard sur ces ruines, qui devenaient si
chères pour nous par les restes de nos deux bien-aimées et regrettées victimes: seur Vallette et soeur Mellini.
Force m'est d'ornettre bien des détails. Je ne puis écrire, à
cause des contusions que j'ai reçues et surtout parce que j'ai
l'épaule gauche démise ; mais c'est une affaire de temps.
Les eaux de Casamicciola m'avaient enlevé toutes mes douleurs, je n'avais plus que de la faiblesse. Le médecin m'avait dit
qu'une dizaine de bains encore pour me fortifier auraient suffi.Le
bon Dieu en a ordonné autrement, que son saint Nom soit
béni!
Je termine par oh j'ai commencé. Veuillez, je vous prie, m'aider à remercier Notre-Seigneur de la grâce qu'il m'a faite;
lorsque je serai remise, je vous écrirai.
Agréez l'assurance de mon profond respect, et croyez-moi, en
l'amour de Jésus et de Marie Immaculée, Monsieur, votre très
humble et reconnaissante,
So.ur DOYEN,
I. f d. I. C. s. d. p. M.

PROVINCE D'AUTRICHE

Lettre de sour Léopoldine BRANDiS, visitatrice de la province
de Gra;, à la très honorée Mère DERIEUX.
Maison centrale de Graz, 9 juillet iS83.

MA TRÈS HONORÉE MÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
De faibles paroles ne sauraient rendre limpression de pieuse et
sainte joie que nous laisse la visite de M. notre très honoré Père;
mais je veux du moins essayer de vous donner une idée des
consolations qui ont inondé le coeur de vos filles d'Autriche, en
vous adressant-quelques détails sur les jours à jamais mémorables où elles ont eu le bonheur de voir au milieu d'elles le
successeur de saint Vincent. Nous avons été particulièrement
touchées, ma très honorée Mère, de tout ce que notre vénéré Père
nous a dit de votre affection pour nous, et de 1empressement avec
lequel, à son arrivée dans chaque maison, il transmettait votre
maternel souvenir.
Le 19 Juin, à deux heures de l'après-midi, M. notre très honoré
Père arrivait à la Maison Centrale de Salzbourg, accompagné de
M. Abels, venu avec lui de Paris, de M. Wobbe, Directeur de
la Province de Salzbourg, et de M. Mungersdorf, Directeur de
la Province de Graz, qui avaient été tous deux à sa rencontre.
Le désir que m'avaient témoigné nos bonnes sceurs de Salzbourg
de me revoir au milieu d'elles, en cette circonstance, me procura
le bonheur de jouir des prémices du voyage de M. notre tres
honoré Père, et d'être témoin de-sa joie en se trouvant au centre
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de cette nouvelle Province, qui vient de donner trois cents filles
de plus a saint Vincent. De leur côté, nos soeurs étaient profondément impressionnées, lorsque, agenouillées autour de la grande
porte d'entrée, elles reçurent la première bénédiction de celui
qu'elles sont si heureuses d'appeler leur père. A la chapelle, où
nous nous rendimes ensuite, elles chantèrent le Magnificat, et
aussitôt après, elles s'assemblèrent dans la salle de retraite ou,
à la prière de leur bonne Visitatrice, ma sour Vincent Praxmarer, j'essayai de me faire auprès de M. notre très honoré Père
l'interprète de leurs sentiments, qu'elles ne pouvaient exprimer
en français, et qui, à la vérité, ne se pouvaient bien traduire en
aucune langue; ce fut avec une respectueuse émotion que nos
chères soeurs recueillirent ensuite, par l'entremise de M. Mungersdorff, les paroles bénies dictées par le coeur de notre vénéré
Père.
Sa première visite était due à Mgr l'archevêque, mais il ne put
le voir ce jour-là. A son retour, il entra dans quelques maisons
de nos soeurs, situées en divers quartiers de la ville. Ce bon Père,
revenu a la Maison Centrale, voulut la connaitre dans tous ses
détails, aussi bien que la petite maison nouvellement bâtie pour
les missionnaires.
Le lendemain, après nous avoir procuré le bonheur d'assister
à sa messe, de recevoir, toutes, la sainte communion de sa main,
M. notre très honoré Père a continué la visite des maisons de nos
soeurs, et a été heureux de trouver partout des physionomies
rayonnantes de joie et de confiance. S'étant de nouveau présenté
à l'Archevêché, il a pu, cette fois, s'entretenir avec Monseigneur,
qui, loin de regretter la réunion des soeurs de son diocèse a la
famille de saint Vincent, s'en est montré très satisfait, disant à
M. notre très honoré Père qu'il espérait n'avoir qu'à se féliciter
de plus en plus de lui avoir cédé ses pouvoirs de supérieur
général.
Mais les heures s'écoulaient trop rapidement au gré de nos
soeurs qui, après midi, se réunissaient de nouveau pour recevoir
de très précieux encouragements et une dernière bénédiction du
vénéré Père de la grande famille dont elles se réjouissent plusque
jamais de faire partie.
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De Salzbourg, M. notre très honoré Père se rendit à Vienne,
où je tins à me trouver aussi, afin d'avoir la consolation de le
recevoir dans la même maison de notre Province, qu'il devait
visiter; ce fut la maison des Incurables, otù sa présence mit en
grande fête, même les pauvres malades, auxquels le digne successeur de saint Vincent voulut adresser quelques charitables paroles.
Il parcourut les salles et toute la maison, exprimant sa satisfaction à M. le directeur de l'établissement, homme très pieux et
très zélé, qui prenait bien part A notre joie: celle des soeurs de la
maison ne se peut exprimer, et leur piété filiale conservera précieusement le souvenir des trop courts instants pendant lesquels,
réunies dans leur chambre de communauté, elles ont entouré
M. notre très honoré Père. se sont associées aux paroles de respect et de vénération que leur bonne Soeur Servante lui a adressées en leur nom, et ont écouté sa réponse paternelle.
Le même bonheur fut accordé ensuite à nos soeurs de l'École,
qui reçurent notre bon Père dans leur chapelle, au chant de
l'invocation : Regina sine labe concepta », que nous savons être
particulièrement chère a son coeur. Les soeurs, les enfants, furent
admises à le saluer tour à tour; et quoiqu'il fût attendu chez les
missionnaires, à Saint-Séverin, il daigna se prêter, avec une condescendance dont nous avons été touchées et bien reconnaissantes, à l'ardent désir qu'avait la Soeur Servante de lui faire
visiter toute la maison; son seul passage était considéré comme
une bénédiction à laquelle nos soeurs tenaient surtout pour leurs
classes.
Le lendemain 22 juin, des soeurs venues des environs se joignaient à celles de Vienne pour assister à la sainte messe, célébrée
par M. notre très honoré Père, dans l'église des Missionnaires.
Bientôt après, ses enfants de Vienne recevaient sa dernière bénédiction, et je me hâtais de retourner à Graz, pour v attendre la
grâce dont il m'avait été donné de recevoir bien des avant-goûts.
Le samedi 23 juin, la plus vive émotion et la plus douce joie
animaient la Maison Centrale, où étaient accourues des soeurs de
plusieurs autres maisons. Après lAngelus de midi, nous nous
rendîmes toutes, avec nos quatre-vingt-douze soeurs du séminaire,
à l'église des missionnaires, dont nous remplissions à peu près
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les deux côtés. Tous les missionnaires, clercs et frères, se rangèrent à la porte pour recevoir M. notre très honoré Père, qui
s'avança vers le sanctuaire, tandis que tous ses enfants, ne faisant
qu'un coeur et qu'une âme, chantaient le Magnificat. Pendant
que nos bons missionnaires le recevaient chez eux, nous allâmes
l'attendre à la Maison Centrale, rangées sur deux haies, depuis la
porte d'entrée jusqu'à la chapelle, ornée et illuminée comme aux
plus beaux jours de fête. Enfin, notre vénéré Père parut, et fit
son entrée à la chapelle, au son de; cloches et au chant du Laudate Dominum; bientôt après, il se rendit au séminaire, où nos
seurs l'avaient devancé et le saluèrent avec de profonds sentiments de respect, de joie et de reconnaissance. Six sours du
séminaire, représentant les diverses provinces de l'empire, et
parlant différents dialectes, lui adressèrent tour à tour quelques
mots en hongrois, en allemand, en bohème, en morave, etc.....;
cette diversité de langage, servant à exprimer l'union filiale des
coeurs, parut plaire à notre bon Père, qui entendait et répondait
par l'intermédiaire de M. notre Directeur. Ce qui l'avait beaucoup
touché aussi, nous dit-il, c'était de nous avoir vues, à son arrivée, réunies dans l'église des missionnaires, et d'avoir eu ainsi
la consolation, dès son entrée à Graz, de constater la parfaite
union qui existe, ici comme partout, entre les deux familles de
saint Vincent.
M. notre très honoré Père voulut ensuite visiter la maison, et
nous l'accompagnâmes d'abord dans le souterrain de notre église,
afin que nos chères soeurs défuntes, dont les tombeaux étaient
ornés de fleurs, pussent, en quelque sorte, prendre part à notre
joie, en recevant une particulière bénédiction de celui qui tient
en ce monde la place de saint Vincent. Ce bon Père daigna parcourir, examiner dans le plus grand détail toute la maison, qui
parut lui plaire; cependant, au premier abord, il parut étonné
de la quantité de statues d'anges et de saints qui surmontent
chaque corps de logis, et se récria surtout quand il en vit
même au-dessus de létable; mais je me hâtai de lui faire
remarquer que toutes ces statues sont tournées vers la Vierge,
placées sur le point le plus élevé de la Maison, et je lui dis que
la pensée d'entourer ainsi notre Immaculée Mère d'une cour
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digne d'elle avait été un acte de foi et de piété de l'architecte, le
bon et regretté M. Schlick. Vint ensuite la visite des dépendances
de la Maison Centrale, l'école, l'orphelinat, où nos cent trente
enfants, vêtues de vert avec des tabliers blancs montants, et rangées en couronne autour de notre Père, laissèrent aussi un peu
parler leurs coeurs, et reçurent des encouragements et des conseils qui leur seront un bienfait pour toute leur vie. Les Enfants
de Marie, venues en grand nombre, furent également admises à
exprimer leurs pieux sentiments au Père de la grande famille, à
laquelle les rattachent des liens si étroits, et elles se promettent de
garder comme un trésor les images qu'il daigna leur distribuer.
Le lendemain, dimanche, M. notre très honoré Père eut la
bonté de venir passer une partie de la matinée à la Maison Centrale, où nous eùmes avec lui des entretiens bien précieux, et,
dans I'après-midi, il réjouit de la grâce de sa visite le grand
hôpital, l'hôpital des petits enfants, un orphelinat de garçons avec
asile des écoliers. Cette dernière oeuvre, inconnue, je crois, en
France, et qui consiste à recevoir, dans les intervalles des classes
et des cours, les écoliers qui les fréquentent, à les nourrir et à les
instruire de la religion, tandis que sans cette assistance charitable, la plupart vagabonderaient dans les rues et y deviendraient
de mauvais sujets. Cette ouvre et ses consolants résultats ont
paru intéresser particulièrement M. notre très honoré Père.
Au milieu de notre allégresse, nous n'avions à regretter que
l'absence de Mgr notre Evêque, qui, ne s'attendant pas à ce que
le séjour de notre bon Père à Graz fùt de si courte durée, était
allé, selon son habitude, passer le jour de sa fête, le 24 juin, loin
de sa ville épiscopale. A son retour, il m'a exprimé des regrets
d'autant plus vifs que, connaissant bien notre très honoré Père,
qu'il avait vu à Saint-Lazare, il aurait été très heureux de le revoir
à Graz.
Ayant encore le bonheur de posséder notre Père à la Maison
Centrale, le lundi matin, nous l'avons prié de vouloir bien se
rendre au séminaire, ou toutes nos soeurs, entourant un autel du
Sacré-Caeur de Jésus, orné de fleurs et de lumières, ont chanté
plusieurs choeurs et couplets en vers allemands, composés pour
la circonstance, sur la Garded'honneur. Dans un premier choeur,
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toutes les voix réunies exprimaient la joyeuse ferveur dont nos
âmes ont été animées, a lorsqu'un appel embrasé de charité nous
a groupées autour du Coeur de Jésus, avec la douce charge de le
garder et de l'honorer d'un amour fort comme la mort ». Puis,
les soeurs des hôpitaux, les soeurs des prisons, les sceurs des écoles,
les sceurs en office a la maison, et les soeurs du séminaire ont
chanté tour a tour les grâces spéciales que leurs fonctions de
Garde d'honneur les aident à puiser dans le divin Coeur pour se
mieux acquitter de leurs divers emplois. Enfin, dans un choeur
final, nous avons remercié notre très vénéré Père de nous avoir
consacrées au Sacré-Caeur de Jésus, et enrôlées dans sa Garde
d'honneur, et nous avons remercié le Coeur de notre bon Maitre
de nous avoir donné un Père si animé de son esprit, si embrasé
de son amour. Nous avons dû, à ce chant et à la dévotion qui en
était l'objet, une bien pieuse exhortation que notre bon Père a
-voulu accompagner d'une distribution d'images doublement précieuses, puisqu'elles sont une reproduction du vrai portrait de
notre vénérable Mère.
Cependant les coeurs commençaient à s'attrister, car le mot
du départ avait été prononcé; en effet, après une rapide visite à
lInstitut des enfants aveugles et à trois autres asiles de pauvres
écoliers, nous nous réunissions, comme deux jours auparavant,
au son de l'Angelus de midi, dans l'église des missionnaires, où
bientôt notre très honoré Père vint adorer le Très Saint-Sacrement, entouré de tous les missionnaires, clercs et frères; puis traversant l'église, il s'arrêta un peu à la porte pour nous donner
encore une benédiction, et il monta en voiture pour Cilli, Laibach
et Vigaun.
Nous rentrâmes en silence pénétréesde la plus vive reconnaissance pour les bienfaits dont le Seigneur venait de nous combler
pendant ces jours d'ineffaçables souvenirs.
ALaibach, comme à Cilli ou il passa peu de temps, M. notre
très honoré Père fut reçu avec bonheur par MM. les missionnaires
et par toutes nos soeurs; ce lui fut une grande consolation de voir
la nouvelle église de la mission, d'un très beau style gothique,
dédiée au Sacré-Coeur de Jésus. L'association des Dames de la
Charité, récemment organisée et très fervente, tint à être présentée
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au successeur de saint Vincent et partagea la joie des deux familles. Entre les divers établissements de nos soeurs, celui qui parut
intéresser particulièrement notre bon Père fut la prison de Vigaun, située a peu de distance de Laibach : là, de pauvres prisonnières, transformées par l'influence de notre sainte religion, lui
témoignèrent, par leur profonde vénération, qu'elles apprécient
le dévouement de nos soeurs : elles ont appris à se considérer
comme les enfants dela maison.
La solennité delafête desaint Pierre et de saint Paul fut rehaussée
à Budapest par la présence de M. notre très honoré Père, qui y
arriva à sept heures du matin, après une nuit de voyage, et par conséquent de grande fatigue. J'avais été Py attendre avec notre chère
soeur Assistante et la plupart des Soeurs Servantes de la Hongrie;
nous le reçûmes à la Waisengasse, école assez vaste et peu éloignée
de la gare, où il célébra la sainte messe et accorda aux soeurs réunies quelques instants bien précieux. Des postulantes qui venaient
d'achever leurs études pour l'école, et les enfants de la maison
eurent aussi le bonheur de recevoir sa bénédiction. De la Waisengasse, notre Père voulut se rendre à la Thérésienstadt, la plus
ancienne maison de Budapest; chemin faisant, il visita un asile
d'enfants, une école avec crèche et l'hôpital homoeopathique. Arrivé à la Thérésienstadt, il monta à la chapelle, entouré d'un grand
nombre de soeurs, d'enfants de Marie et d'orphelines chantant le
Magnificat; ses discours paternels firent ensuite la joie de nos
soeurs qui éprouvèrent, comme toutes celles qui ont joui du même
bienfait, la douceur et la force des liens sacrés qui unissent entre
eux et rattachent à leur vénéré Père tous les membres de la famille de saint Vincent. Malgré la fatigue de courses assez longues, notre bon Père eut encore la charité de se rendre dans les
hôpitaux de clinique médicale et chirurgicale et dans les écoles
d'Ofen et d'Alt-Ofen.
Le samedi 3o juin, dernier jour de la visite à jamais mémorable
de M. notre très honoré Père, était en même temps le dernier du
Sacré-Ctcur, comme si la bonne Providence avait voulu par cette
pieuse coincidence nous rappeler que, grâce à notre bon Père,
nous appartenons plus étroitement au Coeur de Jésus, qu'il est
notre centre. notre demeure et notre Tout, et qu'en Lui, il ne
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saurait y avoir de séparation. Nous pûmes nous bien pénétrer
de cette pensée consolante pendant la sainte messe, où nous eûmes encore le bonheur de recevoir la communion de la main de
M. notre très honoré Père ; ce fut sa dernière action parmi nous
et comme le sceau de toutes les grâces que le bon Dieu venait d'accorderà notre chère Province par son entremise. Une demi-heure
après, notre vénéré Père nous laissait sa précieuse bénédiction,
et il s'éloignait accompagné des prières et des voeux de notre ardente reconnaissance.
17 juillet i883.

Nous étions encore sous la première impression de bonheur que
nous avait laissée la visite de M. notre très honoré Père, quand
nous avons eu l'honneur de recevoir celle de S. M. l'empereur, venu en Styrie pour y célébrer le sixième centenaire du serment de fidélité qui a réuni cette province à PEmpire de la dynastie de Habsbourg.
Nous fûmes averties que le 4 juillet Sa Majesté viendrait a la
Maison Centrale, mais qu'étant désirée sur plusieurs points de la
ville et des alentours où se préparaient des fêtes en son honneur,
Elle ne pourrait probablement nous accorder que très peu de
temps. Ceci nous donna la pensée de disposer nos enfants le long
de la rue qui conduit à la maison, afin que, tout en marchant,
l'Empereur pût les voir et en être vu, sans rien perdre pour eux
d'un temps court et précieux. D'un côté étaient rangées nos externes en blanc, nos orphelines et les Enfants de Marie en vert et
blanc; de l'autre, les garçons de nos asiles d'écoliers avec de
petits drapeaux. Dés l'entrée de Sa Majesté dans la rue, ces centaines d'enfants et le peuple qui suivait de loin poussèrent le cri
de Vive r Empereur! et les enfants, auxquels le peuple lit encore
écho, chantèrent l'hymne national. Sa Majesté parut agréablement surprise de ce coup d'oeil et s'intéressa surtout aux orphelines.
Toute la maison, au dedans et au dehors, était ornée de drapeaux et de guirlandes composées de branches de sapin et de hêtre des forêts.
A l'entrée de l'Empereur, Mgr le Prince Évêque, qui lavait
un peu devancé, nous présenta à Sa Majesté, et après avoir ré-
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pondu par quelques mots de salutation très affable, l'Empereur
ajouta qu'il était heureux d'avoir l'occasion d'exprimer sa reconnaissance pour les services rendus à son Empire par la compagnie des filles de la Charité. M. notre Père Directeur prononça,
à son tour, quelques paroles par lesquelles il rappela que la
pierre fondamentale de la première maison des seurs, àGraz,
avait été posée par l'empereur Ferdinand et l'impératrice Marianne; il remercia Sa Majesté de sa haute protection, grâce à laquelle la Compagnie avait pu se développer, l'assurant que, surun
signe de sa main, les soeurs dans un cas de nécessité, seraient prêtes pour le service des armées. L'Empereur répondit que, dans
un pareil cas, dont le bon Dieu veuille nous préserver, ce serait
pour lui une très grande consolation.
Passant au milieu d'une double rangée de soeurs et accompagné
de Mgr le Prince Évêque, du Gouverneur de la Provin-e et des
Maréchaux de l'Empire, Sa Majesté se rendit, par le jardin, à l'église et après une adoration dans le sanctuaire, Elle passa de la
sacristie sur une petite estrade d'où l'on voit très bien le Calvaire
et tous nos bâtiments. L'Empereur daigna exprimer le désir de visiter le souterrain de notre église, où, par sa faveur spéciale nous
avons la consolation d'enterrer nos soeurs, et où nous sommes autorisées aussi à réserver une place pour les missionnaires ; dans
cette chapelle souterraine, l'autel de la Mère des douleurs avait
été, pour la circonstance, illuminé et orné de guirlandes vertes. Sa
Majesté témoigna son contentement et se dirigea ensuite vers le
séminaire.
Devant la porte, sous la véranda conduisant vers l'école, étaient
rangées en très grand nombre les enfants de l'asile, qui s'écrièrent
de toute la force de leurs petits poumons a«Vivat hoch I » et les
centaines d'autres enfants, qui montaient toujours la garde dans
la rue, répétèrent la joyeuse acclamation. Trois petites filles, tenant à la main des couronnes de laurier s'avancèrent alors, et
l'une regardant l'Empereur avec toute la candeur de son âge lui
adressaquelques paroles, si gentiment etd'un air si respectueusement ému, que Sa Majesté enparuttout attendrie. Aux acclamations
répétées des enfants, l'Empereur entra au séminaire ou toutes nos
soeurs étaient rassemblées; il y fut salué dans les trois langues de
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la monarchie, l'allemand, le slave et le hongrois, par trois seurs
du séminaire à chacune desquelles il répondit avec une extrême
bienveillance. En s'en allant, Sa Majesté visita encore quelques
parties de la maison, prit intérêt à tout, et nous dit avantde nous
quitter combien elle se réjouissait du développement de la Communauté. Voyant à la porte les missionnaires réunis pour le saluer, l'Empereur exprima le désir de connaître leur église, et témoigna son contentementdu bien qui se faitpar la Congrégation.
Ayant adoré le Très Saint-Sacrement dansleur belle église gothique, il visita toute leur maison, entra même dans la chambre de
M. notre Père Directeur, où il fit remarquer qu'il n'y avait pas
de luxe; et dans celle de quelques missionnaires, dont la simplicité et l'exquise propreté semblèrent faire sur Sa Majesté la plus
agréable impression. Quelques instants après, l'équipage impérial
s'éloignait, suivi des incessants vivats des enfants et de tout le
peuple.
Le bruit s'étant répandu, le lendemain, qu'on voulait fêter
I'empereur par l'illumination de toute la ville et des montagnes
environnantes, chacun tâcha d'y contribuer de son mieux. Non
seulement la façade de tous nos bâtiments fut bien illuminée,
mais grâce aux bons frères de la Mission, les contours tant de
l'Eglise que des toits de la maison furent ornés d'un triple rang
de lumières,, et les deux églises surmontées de belles croix
étincelantes. On nous dit que, du point élevé ou l'empereur
était monté pour embrasser toute la contrée d'un seul coup
d'oeil, cet arrangement faisait très bon effet, et que Sa Majesté
en avait témoigné du plaisir.
Nous eûmes encore occasion de lui offrir nos hommages dans
plusieurs de nos établissements, car l'hôpital général, l'hôpital
des enfants, la maison des aliénés, la.maison des aveugles et le
premier orphelinat de garçons, avec asile d'apprentis et d'écoliers,
furent aussi honorés de la visite impériale. Cette faveur ne fut
même pas exclusivement réservée à nos maisons de Graz ; celles
dc Marbourg, de Cilli etde Pettan en jouirent aussi. En apercevant notre costume dans les hôpitaux de ces diverses villes, l'empereur aimait à dire: « Ah ! je suis bien content de trouver encore
les bonnes soeurs ici », et, par les questions qu'il leur posait, il
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témoignait de son bienveillant intérêt pour leurs oeuvres. Il fit
preuve aussi de beaucoup de compassion pour les pauvres malades, les consolant par des paroles douces et pieuses. A Pettan,
par exemple, Sa Majesté apprenant qu'on venait de porter a l'hôpital une femme brûlée, voulut la voir, et comme la malheureuse
s'efforçait de lever la tête pour saluer son souverain, il lui dit,
d'un air très ému, de rester tranquille et d'avoir confiance en
Dieu.
Le onze juillet, l'empereur continua son voyage à travers la
Carniole où il fut reçu, comme en Styrie, avec d'unanimes démonstrations d'allégresse, Quand Mgr le Prince Evêque de Laibach lui présenta le clergé, sa Majesté, reconnaissant dans les rangs
notre Père Directeur, s'approcha de lui, en disant qu'elle se réjouissait bien de le revoir. La belle église gothique, dédiée au SacréCoeur, que M. notre très honoré Père a tant admirée a Laibach, a
été donnée à nos dignes missionnaires par Mgr le Prince Evèque,
qui l'a fait construire avec le concours de tout le pays. Monseigneur tint à y recevoir sa Majesté, qu'il attendit, entouré des missionnaires et des membres du Comité de consiruction. L'église
plut beaucoup à lempereur, qui daigna louer le zèle de ceux
qui, en si peu de temps, ont mené à bonne fin une si belle ouvre.
De là, Monseigneur conduit sa Majesté à la maison des incurables, et confia a M. notre Père Directeur le soin de l'accompagner dans nos autres établissements. Partout l'empereur témoigna
à nos soeurs une grande affabilité, voulut tout voir et accueillit
très gracieusement les chants et les petits discours que lui adressèrent les enfants. Comme à Graz, Pempereur voulut voir la
maison des missionnaires et'dit qu'il souhaitait bien que dans
tout son Empire les deux familles de saint Vincent se répandissent autant que dans ces deux provinces.
La prison de Vigaun, où sa Majesté se rendit deux jours après,
lui offrit bien des sujets de surprise et de satisfaction. Son premier mot fut de dire à ma soeur Lazarini : a Je m'étonne que
vous puissiez vous résignerà vivre auprèsde ce genre de misère, »
et, apprenant quelques détails sur le soin que prennent nos sweirs
des prisonniers, l'empereur en fut visiblement touché.
< Vous avez une lourde tâche, répéta-t-il plusieurs fois. Conim-
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ment faites-vous en telle ou telle circonstance ? » Et, après chaque réponse a cette question qui revenait souvent, il ajoutait d'un
air pénétré : » Oui. c'est bon ; je suis bien content.z II remarqua
particulièrement la manière dont nos soeurs dirigent la dépense,
et s'intéressa beaucoup à l'exposition des ouvrages, trouvant que
c'était un grand bien pour les prisonniers de pouvoir se former à
des travaux si beaux et si utiles. Sa Majesté quitta l'établis'ement
avec une expression de complète satisfaction.
Permettez, ma très honorée Mère que je termine cette relation
déjà bien longue par un petit abrégé des nouvelles que ma soeur
Michalowska nous porte, à l'instant, de Lankowitz. L'Empereur
étant passé le 6 juillet à Hoflach, nos soeurs de Lankowitz qui
n'en sont pas très éloignées s'y rendirent avec leurs enfants et se
placèrent derrière les rangs formés par les écoliers et les écolières
de Hoflach. L'empereur passa au milieu de ces derniers, en les
écartant des deux mains pour arriver jusqu'à nos soeurs, auxquelles il demanda des renseignements sur leurs oeuvres, paraissant
regretter de n'avoir pas été conduit chez elles.
Dans tous ces événements, ma très honorée Mère, nous n'avons
que plus vivement senti notre insuffisance et notre indignité;
mais remerciant Dieu de tant de témoignages d'une si haute et si
particulière bienveillance, nous en avons reporté tout l'honneur à
qui de droit, c'est-à-dire à saint Vincent et à notre vénérable
Mère, sans !'esprit et la protection desquels nos petites oeuvres
n'auraient aucun mérite. Notre piété filiale se réjouit grandement de l'augmentation de gloire que vient de recevoir notre
Bienheureux Père, et nous serons présentes d'esprit et de coeur
aux belles fêtes qui, à cette occasion, vont être célébrées à Paris.
M. notre digne Père Directeur me charge, ma trèshonorée Mère,
de vous offrir son profond respect; toutes vos filles de la Maison
Centrale, en particulier nos chères soeurs officières, vous prient
d'agréer leurs bien filials sentiments; et en l'amour de Jésus et de
Marie Immaculée, j'ai l'honneur d'être, avec le plus profond respect et la plus entière confiance, ma très honorée Mère, votre très
humble et très obéissante fille,
Saur Léopoldine BRANDIS,
I. f. d. I. C. s. d. p. M.

PROVINCE DE

CONSTANTINOPLE

Le correspondant de l'Univers, a Constantinople, écrivait, le
26 juillet et le 7 août, deux lettres concernant principalement le
sacre de notre confrère, Mgr Mladenoff. Ces lettres, d'une bienveillance excessive, offrent, pour les deux Compagnies, un véritable intérêt. Voici la première, presque tout entière, et quelques
extraits de la seconde :
Pétra de Constantinople, 26 juillet i883.

a S. S. le pape Léon XIII a nommé, le mois dernier, vicaire
apostolique bulgare à Salonique Mgr Lazare Mladenoff, jeune
prêtre de la Mission, un enfant de saint Vincent de PauL
s Les bulles pontificales arrivèrent à Constantinople le mois
dernier.
* Les lazaristes demandèrent à Mgr Rotelli, conformément aux
traditions de PEglise latine de Constantinople, qui sont d'ailleurs
celles de toute la catholicité, que le sacre de leur enfant, de leur
jeune et bien-aimé confrère, eût lieu dans leur église de SaintBenoît, la plus ancienne église catholique de Constantinople,
française depuis trois siècles, centre de l'apostolat arménien avant
la reconnaissance officielle par les Turcs de l'Église arménienne
catholique, et depuis centre de l'apostolat bulgare. Mgr Miadenoff a passé la plus grande partie de sa vie dans la vieille maison
de Saint-Benoît.
c S. Em. le cardinal de Paris ne vient-il pas de sacrer, dans la
chapelle de la rue de Sèvres, Mgr Thomas, lazariste, délégué
apostolique en Perse?
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SMgr Rotelli accueillit gracieusement la demande des lazaristes.
« Lorsque la nouvelle du sacre de Mgr Mladenoff à Saint-Benoiît
fut connue, immédiatement les intrigues russes, allemandes, autrichiennes, italiennes, phanariotes, bulgares, schismatiques se
manifestèrent ouvertement pour empêcher qu'il en fût ainsi. On
s'agita avec tant de véhémence, qu'un instant il fut résolu que le
sacre aurait lieu à la chapelle bulgare, sans éclat, en quelque
sorte secrètement, clandestinement.
« M. Bonetti, supérieur des lazaristes de Salonique, en apprenant ces intrigues, est accouru à Constantinople, a fait connaître
à Mgr Rotelli les hautes raisons qui exigeaient que la première
décision fût maintenue, et a obtenu gain de cause. Le sacre aura
lieu à Saint-Benoit le dimanche 5 août. Mgr Nil Isvoroff, archevêque bulgare à Constantinople, sera le prélat consécrateur; les
évêques assistants seront: Mgr Michel Petkoff, évêque bulgare à
Andrinople, et Mgr Benjamin Efséviadis, archevêque grec-uni à
Constantinople. M. Bonetti, retourné à Salonique, reviendra pour
le sacre et sera accompagné par une députation des prêtres et notables bulgares-unis de Macédoine.
c Un mot maintenant sur Mgr Mladenoff et M. Bonetti, son
premier père spirituel.
c Mgr Miadenoff est un bulgare macédonien, des environs de
Salonique. Tout petit enfant, il fut confié aux sceurs de charité
de Salonique, qui l'élevèrent dans leur orphelinat de Saint-Vincent. L'enfant était bon, intelligent, studieux, et disait déjà qu'il
voulait être prêtre pour évangéliser sa nation et la ramener à l'unité de l'Église. Lorsqu'il eut dix ans, son père vint le réclamer
pour l'emmener au pays. L'enfant supplia son père de le laisser
achever son instruction.. Le père fut inexorable aux prières de
son fils et des bonnes soeurs de charité. Il reprit son fils; il était
venu avec deux chevaux, un pour lui et l'autre pour l'enfant. Il
monta sur son cheval, tenant l'autre par la bride. Mgr Mladenoff,
au lieu d'enfourcher le cheval qui lui était destiné, passa sous le
ventre du cheval et s'enfuit dans la campagne. Embarrassé par
le second cheval qu'il ne voulait pas abandonner, le père poursuivit son fils pendant plusieurs heures sans pouvoir l'atteindre.
34
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Furieux de son insuccès, il retourna seul au pays et ne voulut
plus avoir de rapports avec son fils. L'enfant rentra le soir à l'orphelinat; les bonnes soeurs reçurent leur petit enfant prodigue
avec la joie la plus vive; il devint leur enfant bien-aimé.
« Lorsqu'il fut parvenu à l'âge de treize ans, comme il avait bien
travaillé et qu'il persistait à affirmer sa vocation pour être prêtre,
M. Bonetti l'envoya à Constantinople, afin de faire ses études
classiques à l'école religieuse annexée au collège de Saint-Benoît.
Mgr Mladenofffut, à Saint-Benoît, un excellent élève, travailleur
intelligent, un sujet d'élite et d'avenir. Ses études achevées, il alla
à Paris pour faire son noviciat à la maison-mère des prêtres de
la Mission. Là encore, il donna à ses maîtres les plus douces
consolations et les plus grandes espérances. A la fin du noviciat,
il obtint du supérieur général la faveur de faire partie de la congrégation et d'être attaché aux missions de la Turquie d'Europe,
afin de pouvoir accomplir sa vocation de ramener sa nation à
l'unité de l'Eglise. Prêtre, il fut attaché, pendant trois ans, à la
mission de Constantinople comme professeur au collège de SaintBenoit.
« L'année dernière, à l'époque des vacances, son dernier temps
d'épreuve étant terminé, Mgr Miadenoff fut envoyé à Salonique
auprès de M. Bonetti, pour le seconder dans sa mission bulgare.
Mgr Vanutelli, qui l'avait connu professeur à Saint-Benoît, le
retrouva à Salonique, lors d'une visite pastorale. Il fut extrêmement satisfait des premiers résultats de l'apostolat de Mgr Mladenoff, et demanda au Saint-Siège les autorisations nécessaires
pour que le jeune missionnaire de la Macédoine quittât le rite
latin pour reprendre le rite bulgare. Déjà il le réservait in petto
comme futur vicaire apostolique de la Macédoine.
« Mgr Mladenoff a trente ans à peine, il a merveilleusement profité de son instruction et de son éducation; c'est un prêtre accompli, très instruit, savant, travaillant sans cesse, strict observateur
de la discipline et de l'obéissance religieuses. Il est doué d'un
esprit logique, mathématique, et est un orateur solide et profond.
Il possède les trois vertus maîtresses de l'apostolat en Orient.
trois vertus, hélas! presque inconnues parmi les Orientaux : la
charité, la modestie et le désintéressement. Tous ses maîtres l'ont
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considéré comme un sujet du plus grand avenir et devant honorer
la congrégation des enfants de saint Vincent de Paul. Mgr Vincent Vanutelli, un bon juge, en le reconnaissant digne de l'épiscopat, en obtenant son élection, a justifié et confirmé toutes les
espérances des maîtres de Mgr Miadenoff.
a M. Bonetti est à Salonique depuis vingt-trois ans. Il est Italien, mais il est avant tout et surtout un fils zélé de saint Vincent
de Paul. Ses vertus, sa charité, la dignité de sa vie lui ont acquis
l'estime et la vénération des Latins, des Turcs et des chrétiens. Il
est la plus haute autorité morale de la Macédoine. Il faut avoir
longtemps vécu en Orient pour pouvoir se rendre un compte
exact de l'ascendant moral qu'exerce sur les Orientaux un tmissionnaire catholique mettant en pratique les préceptes de l'Evangile, faisant le bien sans vanité et sans ostentation, s'appliquant à
n'être que prêtre humble et charitable du Christ. Les valis, les
muftis, les hauts fonctionnaires musulmans de Salonique ont
toujours tenu à être les amis de M. Bonetti et lui ont sans cesse
témoigné une profonde vénération, une sincère confiance. M. Bonetti a repris l'auvre de la conversion des Bulgares, commencée
par feu M. Eugène Boré et entravée dès son début.
« Grâce aux efforts persévérants de M. Bonetti, le mouvement
bulgare, momentanément suspendu, a repris son cours, s'est développé et généralisé. Il se propage aujourd'hui régulièrement,
normalement; et le moment est arrivé de créer une hiérarchie
religieuse bulgare en Macédoine. N'est-il pas vraiment providentiel que le petit enfant bulgare des seurs de charité de Salonique, I'élève de l'école religieuse de Saint-Benoit, le jeune lazariste qui avait voué sa vie à la régénération religieuse de ses
compatriotes, se soit trouvé prêt pour être à Salonique le successeur des saints apôtres des Slaves Cyrille et Méthode. Mgr Mladenoff était prédestiné à l'apostolat de la Macédoine, sa patrie; il
est le coopérateur, préparé par la Providence, de son premier.
père spirituel, M. Bonetti, auquel il a toujours témoigné la plus
touchante reconnaissance. »
Péra de Constantinople, 7 aoùt &883.

t Mgr Lazare Mladenoff, prêtre de la Mission du rite bulgare,
nommé par Sa Sainteté le Pape Léon XIII évêque titulaire de
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Satala et vicaire apostolique de la Macédoine pour les Bulgaresunis, a été s.cré dimanche 5 août, en l'église de Saint-Benoît. Le
prélat consécrateur était Mgr Nil Isvoroff, archevêque bulgare,
vicaire apostolique de Constantinople; les évêques assistants
étaientMgr Petkoff, évêque bulgare, vicaire apostolique deThrace,
et Mgr Benjamin Efséviadis, archevêque grec-uni, futur vicaire
apostolique des Grecs-unis, et qui sera, enfin, je l'espère, reconnu,
après les fêtes du Baïram, par la Sublime-Porte, comme chef de
la communauté grecque-unie dans l'empire ottoman. Mgr Rotelli présidait au sacre, comme délégué du Saint-Siège. Nos Seigneurs Abbati, ancien évêque de Santorin, et Castelli, évêque de
Tinos, assistaient dans le chour à la cérémonie. M. le baron de
Wismes, premier secrétaire d'ambassade, représentant le marquis de Noailles, occupait un prie-Dieu d'honneur à l'entrée du
cheur.
a Les missionnaires français étaient accourus en très grand nombre pour rendre plus éclatant l'honneur que notre Saint-Père le
Pape Léon XIII avait fait aux fils de saint Vincent de Paul en choisissant parmi eux le nouvel évêque bulgare, et pour applaudir au
témoignage précieux que Sa Sainteté avait rendu en faveur de l'école apostolique de Saint-Benoît, dont Mgr Mladenoff avait été
l'élève. Il y avait six pères augustins de PAssomption : le bon
P. Galabert, supérieur de mission d'Andrinople, était venu de
cette ville; le P.Alexandre Chilier, président de la mission de Philippopoli, était venu de'Philippopoli. On comptait en outre trois
pères capucins français du couvent de Saint-Louis, l'aumônier
des soeurs de Notre-Dame deSion,le frère visiteur des écales chrétiennes et le frère directeur du collège de Kadi-Keui. Les missionnaires italiens étaient représentés. par le curé dominicain de
Saint-Pierre à Galata et un frère mineur conventuel. Parmi les
Orientaux, on ne comptait qu'un Mékhitariste de Vienne et deux
religieux géorgiens. Mgr Azarian, patriarche arménien catholique de Cilicie, empêché par une ordination, n'a pu assister au sacre; mais Sa Béatitude a bien voulu honorer de sa présence le
dîner qui a suivi la cérémonie. Un Jeune prêtre polonais de très
grande famille, attaché à la cour du Saint-Père, se rendant de
Rome en pèlerinage à Jérusalem, était présent au sacre, ainsi que
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M. l'abbé David, le savant missionnaire de la Chine, correspondant de l'Académie des sciences, revenant du pèlerinage de
Jérusalem, ayant visité l'Asie-Mineure, et de passage à SaintBenoît.
c Une nombreuse assistance remplissait l'église; elle comprenait beaucoup de soeurs de charité. La cérémonie a été fort belle,
très intéressante et très.édifiante. Mgr Nil, l'archevêque consécrateur, était superbe avec ses magnifiques ornements archiépiscopaux orientaux; il a pontifié d'une manière admirable.
« Après le sacre, Mgr Mladenoff s'est assis sur un fauteuil à Pentrée du chaeur et a reçu l'obédience des clergés bulgare-uni et grecuni; il a reçu ensuite avec la plus touchante humilité l'obédience
de son vénérable supérieur, de M. Bonetti, de ses anciens maîtres, de tous ses confrères, dont quelques-uns étaient venus de
Smyrne, et des religieux français présents à son sacre. Quelle
admirable vie que la vie religieuse! Quel plus beau spectacleque
celui de vieillards en cheveux blancs, les supérieurs, les maîtres
d'hier, venant s'agenouiller aux pieds de leur fils, de leur jeune
confrère, élu par le Saint-Esprit ipour gouverner une église de
Dieu, et baiser son anneau pastoral! C'est là un spectacle édifiant,
réconfortant pour tous ceux qui comprennent encore la nécessité
d'une règle, d'une hiérarchie sans lesquelles aucune nation ne
peut remplir sa mission providentielle dans le monde.
c Il y a deux ans, notre Saint-Père le Pape LéonXI II, à qui son
affection paternelle pour l'Orient inspire des résolutions vraiment
admirables, a invité nos missionnaires français à ouvrir de nouvelles écoles apostoliques pour la formation d'un clergé indigène
catholique-oriental, et à agrandir et compléter celles précédemment fondées. Convaincu de l'excellence et de l'opportunité de cette
décision, nos missionnaires se sont empressés d'obéir au Saint-Père; malgré la pauvreté, et les lourdes charges qu'ils s'imposaient,
ils se sont immédiatement mis à l'oeuvre. La création d'écoles
apostoliques, applaudie, accepcée par nos missionnaires français,
a rencontré une certaine opposition parmi les catholiques de
Constantinople. C'est, disaient-ilâ, c c'est de l'argent dépensé en
pure perte. » Et ils arguaient effrontément de la prétendue inefficacité de l'école apostolique de Saint-Benoît, qui, d'après eux,
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n'avait jusque-là rien ou presque rien produit. J'entendais si fréquemment répéter ces allégations téméraires que je voulus en
avoir le coeur net. J'allai donc à Saint-Benoît a l'heure où tous les
enfants de saint Vincent sont réunis, et je fis connaître les imputations des adversaires de P'école apostolique des Lazaristes. Aussitôt plusieurs voix s'élevèrent et répétèrent en choeur : Mais je
suis lazariste oriental. Sur dix-huit membres de la mission et du
collège de Saint-Benoît, il y avait alors cinq prêtres orientaux :
trois Grecs, un Melchite et un Bulgare (Mgr M.ladenoff.) Voilà
comme on fait l'histoire en Orient !
« Les Lazaristes se sont établis en Turquie en 1783, en vertu
d'un concordat intervenu entre le Saint-Siège et le roi Louis XVI.
M. Viguier, vicaire apostolique et supérieur de la mission d'Alger, arriva à Constantinople le 18 juillet 1783, veille de la fête
de saint Vincent et prit possession de la maison de Saint-Benoît
il y a cent ans et quelques jours.
« Pendant la révolution, les Lazaristes, en dépit du concordat
intervenu entre Louis XVI et le Saint-Siège, furent continuellement troublés dans leur possession; en 1798, à raison de l'expédition d'Egypte, les prêtres du pays évincèrent les Lazaristes et
s'emparèrent de Saint-Benoît. A la fin de i802, A la suite de la
paix rétablie entre la France et la Turquie, Saint-Benoît, amoindri, fut restitué aux Lazaristes, en vertu d'un firman du GrandSeigneur. En x8o3, le collège fut ouvert; en 1822, à cause dela
peste qui sévissait crueliement à Constantinople, il fut transféré à
San Stefano; postérieurement il fut établi à Bébek, et il y a plusieurs années, il fut réinstallé à Saint-Benoît dans de vastes bâtiments réédifiés à grands frais.
c EnR863, M. Etienne, supérieurgénéral, visita l'Orient; ilordonna au supérieur des missions d'annexer aux collèges des écoles apostoliques pour l'éducation gratuite de jeunes gens pauvres
manifestant une vocation religieuse, afin de contribuer à la formation d'un clergé indigène régulier ou séculier. Les commencements furent modestes; les Lazaristes d'Orient sont fort pauvres,
et c'était une très grande charge pour eux d'élever gratuitement
de jeunes clercs. D'ailleurs, les vocations religieuses sont rares a
Constantinople, et dans notre clergé latin séculier on ne compte
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qu'un nombre extrêmement minime de prêtres constantinopolitains. Tout d'abord quelques élèves furent admis; d'année en année, on en augmenta successivement le nombre. Lorsque l'on reconstruisit le collège, il y avait alors douze jeunes clercs. On
prépara dans les batiments nouveaux une installation pour seize
jeunesgens. Cette installation est devenue insuffisante, et l'année
dernière l'école apostolique comprenait dix-huit élèves. Il y avait
eu bne"ncOup de postulants, mais l'espace manquait, et d'ailleurs

les ressources de Saint-Benoitsont très exigues. L'oeuvreadmirable
des Ecoles d'Orient, qui seule vient en aide aux Lazaristes de
Constantinople, ne peut leur accorder que trois bourses de 5oo fr.
chacune.
Cependant on a dressé un projet pour l'agrandissement de
l'école apostolique : de vieilles maisons contiguës à Saint-Benoit doivent être achetées et réédifiées sur le même plan que le
collège, aussitôt que l'on aura pu préparer à Paris une combinaison financière à long terme et peu onéreuse. L'exécution de ce
projet est urgent et ne tardera pas vraisemblabement à être prochainement entreprise. M. Bonetti vient de construire un très
vaste petit séminaire bulgare à Salonique, destiné à préparer jusqu'à la quatrième les jeunes Bulgares ayant une vocation religieuse
sincère. Après la quatrième, les jeunes élèves de Salonique seront
envoyés à Saint-Benoît pour continuer leurs études classiques.
Ces études achevées, ils iront faire leur philosophie et leur théologie à Paris, rue de Sèvres, ouà Rome, au collège de la Propagande.
c Cette année, quatre élèves de l'école apostolique ont achevé
leurs études à Saint-Benoît : trois sont partis pour faire leur
noviciat à Paris, le quatrième a été ;envoyé à Rome, au collège de la Propagande. Cette année encore, un ancien élève
de Saint-Benoît a fini son noviciat à Paris et a été, sur sa demande, ordonné prêtre séculier pour être attaché au diocèse
de Santorin, dont il est originaire. Les résultats obtenus par
l'école apostolique de Saint-Benoit, dans ces dernières années;
sont donc très consolants, fort satisfaisants, fort encourageants.
Le lazariste melkhite attaché l'année dernière au collège de
Saint-Benoît a été envoyé à Smyrne et remplacé par un lazariste chaldéen de Perse.

5i6 « A Saint-Benoît, comme au noviciat de Paris, on prépare de
jeunes prêtres pour l'Orient; s'ils veulent entrer dans la congrégation de la Mission, on les reçoit avec joie; mais ils restent
absolument libres d'entrer dans touteautre congrégation religieuse
ou de devenir prêtres séculiers. La congrégation de la Mission
compte, en Orient, un certain nombre de lazaristes orientaux qui
sont d'excellents auxiliaires à raison de leur parfaite connaissance
des langues du pays. Si les énormes travaux de la Mission leur
en donnaient le loisir, ils seraient des orientalistes de premier
.mérite, laissant bien loin derrière eux nos plus savants orientalistes de France et d'Europe, auxquels manquent la connaissance des langues parlées. La philologie est une belle science,
qui demeure imparfaite à raison de l'ignorance trop fréquente des
langues vulgaires.
a Par suite des admirables desseins du Pape Léon XIII, nos
missions françaises sont appelées à un grand développement en
Orient. Elles se préparent des auxiliaires indispensables dans les
jeunes clercs qu'elles élèvent dans leurs écoles apostoliques. Elles
travaillent pour l'avenir, comme jadis ont travaillé, de leur initiative privée, les lazaristes de Saint-Benoît. Qui aurait dit, il y a
vingt ans, que le jeune enfant bulgare schismatique de l'orphelinat de Saint-Vincent, de Salonique, deviendrait un jour le vicaire
apostolique catholique de la Macédoine, sa patrie ?
« La nomination de Mgr Mladenoff a été la plus douce et la
plus haute récompense des travaux des lazaristes, le plus éclatanttémoignage dela bonté, de l'efficacité de l'oeuvre par eux entreprise
en i863. Léon XIII sait accorder les plus hautes dignités à ceux
qui s'en rendent dignes par leur piété, leurs vertus et leurs travaux. Jadis on osait dire à Constantinople que les élèves de la
Propagande pouvaient seuls occuper les charges épiscopales de
l'Orient, que les évêchés d'Orient étaient réservis à eux seuls.
Mais Léon XIII est vraiment le père de toute la catholicité, et il
le prouve tout spécialement par ses actes orientaux, évidemment
inspirés par le Saint-Esprit. »

PROVINCE D'ABYSSINIE

Lettre de M. PAILLARD à M.

CHINCHON, assistant

de la Maison-Mère.
Kéren, 5 et 8 juillet

s883

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Je suis si confus d'être resté tant de temps sans vous remercier
de votre honorée et bien affectueuse lettre, que je n'ose pas trop
revenir vers vous; mais, comme il est toujours temps de mieux
faire, je ne veux pas tarder davantage à remplir ce devoir et à me
donner cette consolation.
Je vous dirais bien, pour m'excuser, que, depuis le départ du
bon M. Schrammen, qui m'a laissé tout le fardeau, je n'ai guère
de temps devant moi; mais le vrai motif d'un si long retard,
monsieur et très honoré confrère, vous le comprendrez, et vous
aurez la bonté de l'agréer, ce sont les angoisses dont a été remplie, pour nous, l'année qui vient de s'écouler, année de tristesse
qui nous a paru tout un long siècle.
En effet, n'étions-nous pas devenus comme orphelins par la
cruelle situation faite à Monseigneur? Surtout avec la désolante
perspective de la voir se prolonger indéfiniment sans grande
chance d'amélioration. Nos pauvres coeurs étaient malades de
toutes les amertumes dont on abreuvait notre malheureux vicaire
apostolique. Les circonstances étaient devenues si graves que, si
le Sacré-Ceur n'eût eu pitié de nous, notre mission, humaine-
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nent parlant, aurait reçu un coup terrible dont elle eût eu bien
du mal à se relever. Tout cela nous tenait, malgré notre inaltérable confiance en Dieu, dans de continuelles et si vives inquiétudes, que je n'avais pas le courage d'écrire.
Comme vous avez, de tout coeur, partagé les angoisses de vos
chers confrères, je suis sir que le meilleur moyen de vous en remercier, c'est de vous faire prendre part à leur allégresse, en
vous racontant la réception que nous avons faite a notre bon et
vénéré Père.
Nous avons chanté, plus tôt que nous ne n ous y attendions,
le Te Desrn d'actions de grâces. En revoyant Monseigneur,
prosterné au pied de l'autel, dans cette église consacrée par lui,
ainsi que toute la Mission, au Sacré-Caeur, avec quelle touchante
et délicieuse émotion chacun . répétait ces belles paroles qui
s'échappaient naturellement de tous les coeurs : c Gloire, amour
et reconnaissance éternelle au divin coeur de Jésus * ! C'était bien
juste, en effet, car le bon Maitre avait jeté un doux regard de
pitié sur tant d'orphelins qui tendaient vers lui leurs bras suppliants; tous ces pauvres coeurs, hier encore, remplis d'amertume,
débordaient aujourd'hui de joie et étaient pleinement consolés.
D'un autre côté le divin CSeur avait veillé sur tous avec un soin si
jaloux, durant cette longue et terrible épreuve, que nous ne pouvions lui en témoigner assez vivement notre reconnaissance.
Chose bien extraordinaire! dans ce malheureux pays, toujours si
fertile en alertes de toute sorte, pendant tout le temps qu'a duré
le douloureux exil de Monseigneur, non seulement nous n'avons
pas été inquiétés, mais nous avons joui, du côté de l'Abyssinie,
d'un calme relatif que nous ne pouvions pressentir; et, du côté
de Pl'gypte, d'une tranquillité que nous n'étions plus en droit
d'attendre, dans un moment où le fanatisme musulman, qui fermentait partout, se portait, en maints endroits, aux derniers
excès.
Cette amoureuse disposition de la divine Providence à notre
égard était bien de nature à frapper profondément tout le monde,
et à nous donner la ferme confiance que le bon Dieu, dans ses
desseins impénétrables, ne permettait une si grande épreuve,
comme avait la bonté de nous l'écrire notre très honoré Père,
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que pour le plus grand bien de cette mission sur laquelle il avait
des vues cachées de miséricorde.
Monseigneur quittait Paris le 7 avril, pour venir rejoindre
son épouse en deuil, sa chère église d'Abyssinie. Il revenait bien
heureux, puisqu'il apportait à toute la famille la joie qui avait
disparu avec lui. Cette joie devait recevoir un légitime accroissement, quand, sur le dernier rapport de M. Saumagne, notre
bon et digne Consul de Massavvah, le ministère, dans une longue
dépêche, rendit un magnifique hommage au caractère, aux éminentes qualités de Monseigneur, ainsi qu'à son amour de la
France, que respirent tous ses actes; hommage qui, pour être
veau bien tard, n'en a pas moins été une grande consolation
pour notre vénéré Père et pour tous ses enfants 1! !
Ce fut le 24 avril, anniversaire de la naissance de saint Vincent,
que Monseigneur expédiait d'Alexandrie, à M. le Consul de
France a Massavvah, la dépêche si impatiemment attendue, qui
nous annonçait son prompt retour au milieu de nous. Nous ne
reçumes cette bonne nouvelle que le 27, à onze heures du matin.
Notre cher M. Cabroulier courait déjà de tous côtés en l'apportant, tout hors de lui-même, à la famille réunie. On fut tout
d'abord dans la stupeur. Etait-ce bien vrai? Cela arrivait trop
tôt pour nos calculs, et puis nous avions déjà éprouvé tant de
déceptions!... Mais quand il n'y, eut plus moyen de douter, des
démonstrations de joie indescriptibles éclatèrent de toutes parts :
Monseigneur arrive!!! Abouna Josieph inetallou, disaient les
Abyssins, bounet, bounet? en vérité, en vérité? bounet, en vérité,
vole de bouche en bouche, et bientôt fait le tour de Kéren.
Tout entiers à notre bonheur, nous courions de l'un à l'autre;
et bien des fois, sans s'en apercevoir, on se répète la bonne nouvelle. Les enfants de nos deux maisons sont irres de joie; ils sauant autour de nous avec mille témoignages de leur contentement En ce moment, que de touchantes actions de graces sont
sorties du fond de tous les coeurs pour aller droit au Coeur du
bon Maitre ! ! !
Le 27, Monseigneur s'embarquait à Suez; et, après une traversée bien meilleure qu'on eût osé l'espérer à cette époque, car le
passage de la mer Rouge n'est pas sans danger, à cause des into-
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lérables chaleurs qui commencent a se faire très- vivement sentir,
Sa Grandeur, sans avoir éprouvé de fatigue, débarquait heureusement à Massavvah, le dimanche 6 mai, ave: M. Crombette et
nos chers frères Lienne et Lardereau. MM. Cabroulier, Coulbeayx
et Barthez étaient descendus de Kéren, d'Acrour et d'Alitiéna
pour recevoir Monseigneur, qui s'était proposé de rester huit
jours avec eux, afin de régler, à loisir, toutes les petites affaires
de leurs missions respectives; mais il avait compté sans le brûlant climat de Massavvah. Au bout de cinq jours, ne pouvant ni
manger ni dormir, n'y tenant plus de fatigue, notre vénéré Père,
pour ne pas tomber malade, se décidait à monter à Kéren. Le i i,
il partait avec MM. Cabroulier, Crombette et notre cher frère
Joseph, qui était descendu pour l'arrivée de Sa Grandeur; notre
cher frère Lardereau se rendait à Alitiéna, et notre cher frère
Lienne restait à Massavvah, jusqu'au moment où M. Bohbé monterait à Kéren pour y passer, comme tous les ans, les trois mois
des fortes chaleurs.
Le I5 mai, à midi, nous venions de nous mettre à table,
quand un courrier, devançant de dix-huit heures la caravane, nous
apporte la bonne nouvelle que Monseigneur est en parfaite santé,
et qu'il arrivera le lendemain, vers sept heures et demie du
matin, au fort égyptien de Tsabah. situé sur le bord du torreut
de l'Ain Saba, à sept kilomètres environ de Kéren.
C'est là que les membres des deux familles se proposent d'aller
à mule saluer Sa Grandeur pour la reconduire solennellement à
la mission. De tous côtés, on se remue activement dans nos maisons pour se préparer au lendemain si impatiemment attendu.
On veut, et avec raison, que tout prenne un air de fête : l'Eglise
surtout, grâce aux soins de la bonne sceur qui en est chargée, se
fait belle comme à nos plus grandes solennités; il ne manque
plus, pour que la joie soit parfaite, que la présence d'Abouna
Josieph. Depuis quelques jours on avait été on ne peut plus sage
au séminaire, on voulait mériter la faveur de pouvoir nous
accompagner jusqu'au rendez-vous donné à Sa Grandeur; c'eût été
une si terrible punition de rester à la maison dans cette circonstance solennelle!
Quand, le 16, à trois heures et demie du matin, je porte le
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benedicamus Domino, tous répondent: Deo gratias, comme
d'une seule voix. A quatre heures, tout le monde assiste à la
messe de Communauté, atin de ne pas arriver en retard au torrent.
A cinq heures un quart, M. Picard prend les devants, accompagné de tout le séminaire; nos chers frères partent ensuite, et
quelques minutes après, votre serviteur, avec la respectable Mère
Louise et quatre de nos chères soeurs, dont la présence n'était pas
nécessaire à la maison. Quoique toutes s'en tirent fort bien, c'est
cependant toute une affaire quand il s'agit de monter ces pauvres
cavales.
Pendant que je reste en arrière pour être prêt à tout événement,
la bonne Mère Louise,- perchée sur une bête de haute carrure,
prenant la tête de la petite troupe, avait assez Pair d'un maréchal
des logis qui part fièrement avec son escouade, pour une importante expédition.
Nous arrivions, sans encombre appréciable, à l'Ain Saba, vers
six heures et demie, c'est-à-dire une heure avant celle qui avait
été fixée pour l'arrivée de Monseigneur. Prévoyant que nous partirions de grand matin, et que nous serions rendus bien avant
Elle au rendez-vous, Sa Grandeur avait forcé le pas, et avait
atteint le fort de Tsabah, quand le premier gro.-î';? arrsiaî.. Jugez
de notre surprise, et aussi de notre désappointement, Monsieur
et très honoré confrère, lorsque nous aperçûmes, en abordant le
torrent, que nous étions devancés de quelques minutes.
Vite on mit pied à terre, et chacun, le coeur bien ému, va se
jeter aux pieds de notre vénéré Père, pour recevoir sa bénédiction. Dans ces moments, le cour parle pour la bouche. Après
avoir salué tout notre cher monde, je laisse là Sa Grandeur avec
son escorte renforcée de quelques Européens de la colonie, des
chefs abyssins des villages environnants, et des hommes les plus
marquants du pays, qui arrivent la lance au bras ou le fusil sur
l'épaule, et aussitôt j'enfourche de, nouveau notre monture, qui
s'en retournera plus vite qu'elle n'est venue. Je reviens à Kéren,
pour annoncer que, dans une heure et demie, Monseigneur
entrera à l'église pour remercier, avec nous, le Sacré-Coeu. de
son heureuse délivrance, et chanter le Te Deum d'actions de
grâces. Je viens aussi pour organiser, avec nos chères sours, un
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semblant de procession, et accompagner le clergé abyssin, au
moment où il recevra Sa Grandeur. Je dis : un semblant de procession, car avec cette avalanche de païens, d'hérétiques et de
musulmans, qui vont avec nos catholiques se précipiter à l'entrée
de Monseigneur sur la place de l'église, impossible de conserver
des rangs; c'est un torrent qui va déborder et tout entrainer avec
lui.
A moitié chemin de PAïn Saba à Kéren, je trouve M. Baudras, qui, avec notre Orphelinat, la Sainte-Enfance et de nombreux enfants de la ville, qui n'auraient pu aller jusqu'au rendezvous, attend Sa Grandeur au passage, pour grossir son cortège
déjà nombreux. Quant aux filles, accroupies sur deux rangs chez
nos chères sSours, elles attendent qu'on leur donne le signal
d'aller, avec leurs bannières, se placer à l'entrée de la place. La
plupart de ces pauvres enfants, qui étaient arrivées avec de misérables loques, avaient été, par les soins de nos chères soeurs, bien
convenablemient endimanchées, drapées qu'elles étaient à la manière juive, dans un morceau de toile bien blanche, qui ne sort
de l'armoire que pour les grandes fêtes.
A neuf heures et un quart, on aperçoit dans le lointain, au tourbillon de poussière qu'il soulève, comme un escadron qui s'avance
au pas de charge; c'est le séminaire, A qui j'en avais donné
l'ordre, qui devance Monseigneur pour venir se ranger auprès
du clergé, et accompagner Sa Grandeur jusqu'à l'église, avec les
chants et cérémonies du rit abyssin. Alors, pendant que nos
chères soeurs disposent tout leur petit peuple sur deux lignes, en
dehors desquelles on a bien du mal à contenir la multitude qui
grossit toujours, les prêtres abyssins, revêtus de chapes et précédés du crucigùre et de ses acolytes, s'avancent pour recevoir
Monseigneur. Arrivée en face de la croix, avec son escorte de
près de mille personnes, qui va se joindre aux deux mille massées près de la place, Sa Grandeur descend, baise le crucifix que
lui présente Abba Téclé Haïmanal, le doyen des prêtres de notre
maison, et s'avance vers l'église, sous l'ombrellino. Les chantres
abyssins, ainsi que les élèves du séminaire,. armés de longs bâtons
dont ils se servent toujours dans leurs offices, et accompagnés par
des castagnettes et le fameux kebero, tambour fait avec un petit
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tonneau revêtu de peau, font entendre leurs chants les plus
magnifiques, le tout accompagné de gestes mimiques et de danses
qui rappellent celles du saint roi David devant l'arche, et qui
seraient assez agréables si elles étaient faites avec plus de grâce
et d'ensemble.
Monseigneur, précédé du Clergé Abyssin, franchit lentement
les cent cinquante mètres qui le séparent de sa modeste Cathédrale; si on peut toutefois donner ce nom à une église si petite
qu'elle peut à peine contenir les enfants de nos deux maisons. La
foule impatiente se précipite vers l'église dans un désordre que
l'enthousiasme excuse et semble justifier; et comme la poudre,
dans tous les pays, joue un rôle dans les jours de fêtes, les armes
à feu font entendre de joyeuses détonations.
Arrivé au pied de l'autel, Monseigneur entonna le Te Deum
que tout le monde continua d'une voix pleine d'émotion.
Après avoir donné sa bénédiction à la foule, il voulut se retirer
pour prendre un peu de repos dont il avait grand besoin. Mais,
il avait compté sans les Européens et nos prêtres, dont il fallut
immédiatement recevoir les visites. Puis vint un long compliment de nos orphelins. Leur coeur parla d'une manière bien
éloquenteNos chères soeurs voulaient avoir aussi une bénédiction toute
spéciale pour les nombreuses petites filles qu'elles avaient retenues
chez elles, toute la journée; c'était justice, car les pauvres enfants
n'avaient pu pénétrer dans l'église, et avaient a peine vu Monseigneur. Sa Grandeur alla donc présider, à cinq heures et demie,
une petite séance de compliments. Mais, nos chères Soeurs, avec
la délicatesse qui les caractérise, avaient eu le bon esprit de faire
bien et court.
Ainsi se passa cette journée toute d'émotions et de démonstrations extérieures. Désormais nous allons rentrer avec Monseigneur
dans cette vie délicieuse de famille, dont il est si bien l'âme et
dont nous apprécierons maintenant d'autant mieux les avantages
que nous en avons été sevrés plus longtemps.
Voilà donc notre vénéré Père tout entier à sa double famille,
tout entier à cette chère, mais bien pénible mission d'Abyssinie!
Le Sacré-Caeur, en lui rendant la liberté, a apporté le souverain
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remède à ses souffrances physiques et morales. Oh ! qu'il daigne
nous le conserver longtemps: nousavons tant besoin, tous, deses
lumières, et surtout de sa paternelle bonté, pour nous diriger
dans les petits emplois que la sainte obéissance nous a confiés !...
Monseigneur était arrivé à Kéren le 16 mai. Le 24, pour
donner plus d'éclat a la solennité de la Fête-Dieu, nous avions
une assez nombreuse première commutiion. Sa Grandeur eut la
consolation de donner la confirmation à quatre-vingt-dix enfants
ou personnes de Kéren. Ce nombre eût été facilement doublé'
mais, comme vous le savez, les prêtres abyssins confirment en
même temps qu'ils baptisent, selon leur rit; ce qui diminue de
moitié nos confirmants. Il ne restait que les enfants baptisés par
nous, et les adultes revenus de l'hérésie, auxquels les prêtres
indigènes ne donnent jamais la confirmation en les rebaptisant
sans condition. Le dimanche suivant, nous avions, comme vous,
la procession solennelle de la Fête-Dieu. A sept heures et demie,
tout notre petit monde attendait, en chantant des cantiques, que
le Saint-Sacrement, porté par Monseigneur, sortît de l'église. La
procession était vraiment magnifique. Ces centaines d'enfants,
marchant sur deux rangs, pieusement recueillis, avec leurs bannières et leurs oriflammes, présentaient un spectacle touchant
qui semblait produire une profonde impression sur les païens,
les hérétiques et les musulmans venus, sur le parcours, en assez
grand nombre. Ces pauvres gens, par leur maintien respectueux,
auraient fait rougir beaucoup de nos malheureux chrétiens
d'Europe. Puisse le divin Maître avoir pitié d'eux en les éclairant, et surtout en touchant leurs coeurs, endurcis par l'opiniâtre
orgueil de l'hérésie ou par la malheureuse habitude des plaisirs
coupables et abrutissants!
Notre procession a été la plus belle cérémonie que j'ai encore
vue depuis que je suis en Abyssinie. Celle qui a eu lieu pour la
fête du Sacré-Coeur, le vendredi suivant, a revêtu, en raison des
circonstances, pour les membres de la petite famille, un caractère
plus touchant. Car, outre que c'est une dévotion bien chère a
tous les enfants de saint Vincent, ce jour avait été spécialement
choisi pour témoigner toute notre reconnaissance au divin Cour
de Jésus, pour les grâces ineffables dont il nous a comblés dans ces
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derniers temps et surtout pour l'heureux retour de notre vénéré
Père au milieu de ses pauvres enfants. Quelle journée de douces
consolations et d'abondantes bénédictions!
Sa Grandeur officiait pontificalement. Après l'Évangile, notre
vénéré Père se tourna vers nous, pour nous adresser un de ces
petits mots partis du cSeur, dont nous étions sevrés depuis si
longtemps; chacun était bien ému. Nous le savons, depuis son
heureuse délivrance, Monseigneur a fait des promesses au SacréCoeur; le temps est venu de les réaliser, et c'est le moment qu'il
a choisi pour nous en faire la révélation. Tout entiers au bonheur
que nous avons de le posséder, par un miracle de ce divin Coeur,
nous nous unissons a lui d'esprit et de coeur, ratifiant à l'avance
tout ce qu'il aura fait, et acceptant avec joie la part que l'on
voudra bien nous donner dans la reconnaissance à témoigner
solennellement au bon Maître. Sa Grandeur a annoncé que tous
les premiers vendredis de chaque mois, Elle dirait, devant le
Saint-Sacrement exposé, la messe pour réparer les outrages
commis, chaque jour, envers ce divin Coeur; pour le remercier
de la protection touchante et visible dont il n'a cessé de donner
des preuvres à cette pauvre mission, et pour le prier d'en avoir
de plus en plus pitié, *- n ijs ouvrant les portes de ce malheureux
pays, qui n'attend de son roi qu'un édit de liberté pour se jeter
dans nos bras. Puis Sa Grandeur a prié ses confrères de dire la
Sainte-Messe, nos chers frères et nos chères soeurs de faire la
Sainte-Communion, le même jour, à ces intentions, tout en
laissant pleine et entière liberté. En ce moment même notre
réponse se traduisait d'une manière bien expressive dans la
physionomie d'un chacun : a Oui, Monseigneur et bien-aimé
Père, nous vous le promettons, ce devoir d'un coeur vraiment
reconnaissant nous sera toujours bien doux à remplir envers ce
divin Cour, avec l'aide du Coeur Immaculé de notre bonne
Mère! » L'âme toute embaumée de ce que nous venions d'entendre, nous avons passé, aux pieds de Jésus, une journée délicieuse. Elle s'est terminée, au salut, par une amende honorable,
qui était, en même temps, une Consécration solennelle de notre
pénible et difficile mission au doux Ceur de Jésus et au-Coeur si
compatissant de Marie-Immaculée.
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Comme vous le voyez, monsieur et très honoré confrère, avec
des fêtes si touchantes que le bon Dieu nous ménage de temps en
temps, dans nos épreuves, notre pauvre coeur ne saurait se calciner tout à fait au milieu du désert physique et moral où nous
sommes obligés de vivre en attendant qu'il daigne, s'il lui plaît,
nous introduire dans la terrepromise.
Depuis plus d'un mois notre digne Consul, M. Saumagne,
devait monter à Kéren pour y passer, avec sa dame, la saison des
chaleurs intolérables à Massavvah. Il en avait toujours été empêché, dans l'attente de la réparation que le gouvernement égyptien devait lui faire, au sujet des mauvais traitements qu'il avait
reçus, ainsi que son cavas, de quelques soldats fanatiques: ils
l'avaient attaqué, un mois auparavant, à quelques pas du palais
du gouverneur, impuissant a maîtriser les démonstrations de
haine que l'on porte à tous les Européens, depuis que les Anglais se sont installés en maîtres dans leur pays. Enfin, un nouveau gouverneur est arrivé du Caire et a fait les réparations.
Alors M. le Consul s'est acheminé vers Kéren; ne pouvant monter
à mule, il s'est fait porter en litière, ainsi que sa dame, par
vingt-quatre hommes que M. Picard lui avait envoyés, et qui,
quatre par quatre, se relayaient tour à tour. C'était la première
fois que l'on voyait en Abyssinie ce mode de locomotion. Aussi
n'entendait-t-on de toutes parts, chez les indigènes, que ce cri
d'ébahissement: Groum 1 groum ! ces pauvres gens ne peuvent pas
comprendre qu'un homme puisse se ravaler au point d'en porter
un autre. Ils s'habituèrent bien vite à cela comme à une foule
d'autres choses qui, de prime abord, leur ont paru extraordinaires
et qui sont aujourd'hui, pour eux, fort naturelles.
M. le Consul arrivait, le 29 juin, a huit heures du matin dans
le port de Tsabab. C'est là que Monseigneur, avec MM, Baudras,
Crombette et les Européens de la Colonie, s'eétait rendu pour y
recevoir le digne représentant de la France, qui a si bien mérité
la reconnaissance de notre chère Mission. Le Gouverneur égyptien avait dépêché deux de ses officiers; trois protestants, membres
de la Mission suédoise deMassavvah, se trouvaient aussi là. C'est
accompagné de ce cortège que M. Saumagne mit pied à terre,
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à onze heures trois quarts, dans la 'maison que nous lui avions
fait construire sur un cQin de notre terrain.
Il n'est pas besoin de vous dire, Monsieur et très honoré confrère, l'accueil cordial que lui ont fait les membres des deux petites familles: c'était un devoir de reconnaissance dont chacun
slest acquitté de tout cour. Nous ne pouvions pas oublier ce qu'il
a été pour notre vanére Père, et conséquemment pour nous.
C'est un homme vraiment digne et bi.n capable, charmant
avec tout le monde, mais rond en affaires, auxquelles il est
rompu; et, ce qui vaut mieux que tout cela, fervent catholique;
en un mot, c'est un homme tel que l'on aime à se représenter
ceux qui doivent, sur tous les points du monde, faire aimer et
respecter la glorieuses traditions de notre chère et bien-aimée
patrie. Resté vingt-deuxans à Madagascar, il était la providence des
missionnaires. J'ai beaucoup entendu parler de lui à Maurice;
nous sommes assurés d'avoir en lui un homme tout dévoué qui
fera, pour notre Mission, tout ce qui sera en son pouvoir. Il l'a
déclaré ouvertement i Monseigneur d4vant les protestants, qui
ont du en être peu contents, et devant tous les membres de 14
Colonie européenne. Prenant les mains de Sa Grandeur, sur lesquelles il a versé quelques larmnes, il lui a dit, avec un accent empreint de la plus vive émotion, combien il était touché, honoré et
reconnaissant, de l'attention qu'Elle avait daigné avoir pour lui
et qu'il ne l'oublierait jamais; puis, il ajouta qu'il se regardait
toujours comme le très humble serviteur de Monseigneur. Tous
ces pauvres Européens, qui sont, comme presque tous les expatriés, plutôt un obstacle qu'un aide aux missionnaires, n'en
croyaient ni à leurs yeux ni à leurs oreilles: ils étaient peu habitués à entendre un si noble langage.
Maintenant que M. le Consul peut, comme nous, protéger nos.
pauvres Catholiques abyssins, Monseigneur aura à traiter avec
lui des questions du plus haut intérêt pour l'avenir de la Mission;
prions pour qu'il ne soit pas entravé dans ce que sa bonne volonté
se t>oupose de faire à notre égard.
Le roi Jean, nspq l'espérons de la Bonté divine, n'y mettra pas
d'obstacles. On dit, que Sa Majesté est animée, à notre sujet, de
meilleurs sentiments e qu'elle a donné ordre à. es différents gou-
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verneurs de province de nous laisser tranquilles, parce qu'elle
veut faire amitié avec nous. Qu'y a-t-il de vrai en tout cela? nous
le saurons bientôt. Quelques difficultés sont pendantes: Dieu
veuille que leur solution soit favorable.
Il pourrait se faire que le roi eût vraiment l'intention de nous
laisser tranquilles et d'accorder au Consul le droit de protection
sur nos Catholiques, droit que réclame la France. C'est I'intérêt
de Sa Majesté; car, si notre Mission n'était pas respectée, si elle
était détruite, le Gouvernement abyssin serait obligé à de fortes
restitutions. D'un autre côté, le roi ne voit pas sans inquiétude
l'Angleterre devenue sa voisine: il craint bien plus le léopard
britannique que tous ceux qui abondent dans les montagnes de
son royaume. C'est pourquoi il tiendrait, dit-on, à s'assurer
l'amitié de la France, qu'il aurait aussi suppliée de protéger son
Couvent de moines hérétiques établi à Jérusalem.
Vu ces circonstances, notre digne Consul pourrait beaucoup
obtenir; il est peut-être l'instrument humain que Dieu s'est choisi
pour nous obtenir une liberté véritable. Puissent nos sacrifices,
unis à toutes les croix que notre vénéré Père a supportées avec
tune si édifiante résignation, unis aux prières qui se sont élevées
vers le Ciel de toutes parts, et surtout dans les deux familles de
saint Vincent, nous obtenir du divin Cour une si précieuse
faveur !
Que vous dire de cette chère tribu des Ragos, où Monseigneur
a été obligé d'établir le centre de ses euvres? Notre cher M. Picard, qui en est regardé comme l'apôtre, a dû souvent vous en
parler. Ces pauvres gens, sur lesquels on avait d'abord fondé de
si belles espérances, sont vraiment bien difficiles. Malgré tous
les efforts qu'il a tentés auprès d'eux, M. Picard est bien forcé
d'avouer qu'ils ont fait peu de progrès depuis le premier jour où
Von est arrivé au milieu d'eux. La plupart sont restés païens. A
part quelques-uns, qui ont peu de foi, et auxquels nous nous
estimerions heureux de procurer une bonne mort, ces malheureux ne vont pas à la messe et ne veulent pas s'instruire. Il est
vrai de dire là ce que l'expérience a prouvé un peu partout dans
les pays nouvellement évangélisés, il n'y a rien à faire de sérieux qu'en soignant l'enfance. C'est ce dont nous nous couvain-
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quons nous-mémes de plus en plus tous les jours. M. Baudras a
essayé, avec beaucoup de zèle, de gagner une foule d'enfants de
Kéren en formant une sorte de patronage. Son oeuvre n'est pas
brillante encore, mais avec de la patience, il en retirera des fruits
consolants.
Ce sont surtout nos chères soeurs qui réussissent à attirer chez
elles, par mille petits moyens ingénieux, une foule d'enfants des
deux sexes; cela leur est plus facile, allant tous les jours faire la
visite des malades. En donnant a I'une une chemise, à l'autre un
pantalon, à tous des objets utiles qu'on leur fait gagner par des
bons points de présence, on commence gar les apprivoiser: ils
viennent ensuite avec bonheur. On les instruit, ils font leur première communion; puis, en les intéressant toujours, on les conserve autant qu'on peut en leur faisant donner une instruction
chaque dimanche: chez nos saeurs, pour les grandes filles; chez
nous, pour les jeunes gens. Si, contre les tristes usages du pays,
on parvient à les marier catholiquement, comme nos chères soeurs
y ont puissamment contribué dans ces derniers temps, M. Picard
aura bon nombre de ménages édifiants. La jeune génération qui
en tortira pourra donner des consolations que nous n'avons
guère à attendre de celle qui passe.
J'ai l'honneur d'être bien respectueusement, Monsieur et très
honoré Confrère, dans les SS. Caeurs de Jésus et de Marie Immaculée, votre très humble et affectionné serviteur,
PAILLARD,
I. p.

. M.

PROVINCE DU

TCHÉ-LY SEPTENTRIONAL

Lettre de Mgr DELm.PLACE à S. Em. Mgr SimÉoni,

cardinal,

Préfet de la Propagande.
P.éIis, 3 juillet x883.
EMINENC&,

La visite du Kiang-Sy a duré environ deux mois. Je suis de retour dans ma mission depuis le 3o mai.
Il m'a été bien agréable de constater au Kiang-Sy des progrès
notables. Depuis trente ans, époque à laquelle j'étais Vicaire
Apostolique de cette Province, le nombre des Missionnaires, des
chrétiens et des oeuvres a doublé, triplé en plusieurs endroits.
Votre Éminence sera satisfaite d'apprendre que le Gouvernement chinois a singulièrement favorisé mon voyage. Outre une
feuille officielle de transit libre partout, le Tsong-Ly-Yamen, ou
Ministère des affaires étrangères, m'a adressé une lettre extrêmement prévenante, par laquelle il m'annonçait que des ordres
étaient envoyés au Gouverneur général du Kiang-Sy pour que
tous les Mandarins de sa juridiction eussent à me traiter avec
grands égards et à seconder ma mission concernant les églises catholiques, etc., etc., etc.
Ces ordres ont été exécutés: cartes de cérémonies, visites, gardes, ou escortes militaires, rien n'a manqué. C'est peut-être la
première fois que le Gouvernement chinois appuie officiellement
un évêque en pareille tournée. Deux choses m'ont été manifestes:
il ce que les hauts Mandarins veulent résolument, ils l'obtiennent
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toujours; 2* le nom de Pékin est vraiment d'un grand prestige
dans l'intérieur de l'Empire. Souvent, à mon passage, j'entendais
dire dans la foule: C'est f'Évêque de Pékin, et sur ce mot, silence,
respect. La bonté de Dieu, j'ose l'espérer, aura fait servir ma
courte présence dans le Kiang-Sy à la sécurité des Missionnaires
et au bien de la sainte Église.
Deux Trappistes sont arrivés; d'autres suivront dans trois mois.
Le contrat définitif a été signé, le i3 juin, par Dom Ephrem,
Supérieur du nouveau Monastère, qui se nommera Trappe de
Notre-Dame de la Consolation. Tout va bien jusqu'à présent pour
cette fondation nouvelle, sortie de l'Abbaye de Sept-Fonts.
Daigne, Votre Eminence, agréer l'hommage de la vénération
et de la profonde gratitude avec lesquelles j'ai l'honneur d'être,
son très humble et très obéissant serviteur,
Louis-Gabriel DELAPLACE, C. M.
Ev. d'Andrin. Vic. ap. de Pékin.

NOTE DE Mgr DELAPLACE, VICAIRE APOSTOLIQUE DE PÉKIN,
S'R LA FONDATION
D'UN

MONASTERE

DE

TRAP-ISTES

AU

TCHi-LY SEPTENTRIONAL

Dès 1857 les enfants de saint Vincent de Paul, missionnaires en
Chine, désiraient s'associer une maison de religieux voués à la
mortification et au travail des mains. Leurs motifs principaux
étaient : i" Le besoin urgent de prières et de pénitences pour la
conversion de ce pays; 2" l'à-propos, surtout en ces provinces
pleines de bonzes, de montrer aux populations les vrais religieux,
tels que la religion chrétienne sait les faire; 3° la grande utilité
que retireraient du voisinage et de la direction de ces religieux
nos orphelins de la Sainte-Enfance. Tout se trouva bientôt prêt
auTché-Kiang pour la fondation désirée: Rome et Paris avaient
donné un assentiment complet... Hélas! tout à coup les bellesespérances s'évanouirent : l'heure de la Providence n'avait pas encore sonné.
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En i88o, les évêques de la première région de la Chine, réunis
en concile à Pékin, désirèrent l'établissement d'une maison
de trappistes, ou de quelque autre institut appliqué aux ceuvres
sévères de la pénitence. Ce désir répondait trop aux voeux et aux
besoins des missionnaires de Pékin pour qu'ils n'en pressassent
pas l'exécution; d'autant que la Providence venait de leur
mettre en main les moyens d'agir. D'un côté, une famille généreuse de la.Saxe-Royale, la famille du comte Caïus de StolbergStolberg, qu'il faudra toujours considérer comme principale fondatrice, avait donné au.Vicaire apostolique de Pékin une somme
assez notable, pour une euvre à son choix. D'autre part, nos chrétiens de Fan-chan venaient d'offrir à l'évêque la propriété deJangKia-Keou, sans autre prétention que d'avoir un missionnaire
résidant au milieu d'eux.
Fonds de terre, fonds d'argent : cet heureux concours parut un
témoignage de la volonté de Dieu. A l'unanimité, il fut résolu
que le projet d'installer des trappistes en cette mission de Pékin
serait sans retard proposé à Paris et à Rome.
De Paris, M. Fiat, supérieur général de notre congrégaton
de la mission, répondit, en date du ix août 1882 : q J'approuve
pleinement le projet d'avoir des trappistes. »
De Rome, Son Éminence le cardinal Siméoni écrivit une de ces
lettres qui sera gardée comme une pièce rare et précieuse. En
ioici la traduction : a Je loue le dessein que vous avez formé
d'introduire les trappistes, s'il est possible, dans votre vicariat, car
tel est le désir le plus ardent de la Sacrée Congrégation. L'application spéciale à la prière et les rigueurs de la pénitence auxquelles
ces religieux se consacrent, sont de nature à démasquer, d'une
manière efficace et salutaire, l'austérité mensongère des lamas et
des bonzes. Voilà pourquoi je verrais avec une pleine satisfaction
l'heureuse issue du dessein que vous avez projeté' ».
i. Laudo consilium a te suseptum Trappistas, si fieri potest, in Vicariatum tuum introducendi; hoc enim apprime Sacre Congregationis votis respondet, quippe que sentit quod speciale orandi studium et poenitentioe
rigores, quibus tales Religiosi vir addicuntur, efficacem et salutarem influxum exercere possunt adversus fucatam Lamarum et Booziorum austeritatem: hinc libentissime viderem hujusmodi propositum ad felicem exitum
preduci.
Rome, 23 septembris i882.
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M unis de tels encouragements, nous chargeâmes un de nos missionnaires, M. Alphonse Favier, qui allait faire un voyage en Europe, de tout mettre en oeuvre pour nous- amener les élus du Seigneur. A combien de portes de monastères M. Favier ne dut-il
pas frapper, jusqu'à ce que le Révérendissime Père abbé de SeptFonts ouvrit enfin les siennes? Il était donc écrit que les vrais
disciples de l'abbé de Rancé deviendraient les coopérateurs des
enfants de saint Vincent; et que, continuant sur la terre de Chine
les traditions de charité qui, dès l'origine, les avaient unies en
France, ces deux familles de la Trappe et de Saint-Lazare travailleraientde concert, chacune selon ses moyens, à renverser le trône
de Satan, pour étendre et glorifier l'empire de Notre-Seigneur
Jésus-Christ.
A cette fin un contrat provisoire fut passé le 2 t février 1883,
entre le Réverendissime Père abbé de Sept-Fonts, Dom Jérôme
Guénat, et notre délégué, M. Alphonse Favier.
Ce premier contrat, mûrement pesé et examiné de part et d'autre à Pékin, a servi de base au contrat définitif, qui a été passé
le ii juin i883.

PROVINCE

DE MANILLE

Lettre de M. ORRIOLS à M. FIUT, supérieurgénéral.
Manille, 4 novembre 1882.
MmNSIEUR ET TRiS HONORa

PaRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
Le choléra ne nous.a pas encore quittés, et il continue a faire
du ravage dans la ville de Manille. Notre bonne soeur Joséphine
Lopez est morte du fléau, le 26 octobre. Dés le commencement
de l'épidémie, elle fut .placée à l'hôpital de Saint-Lazare pour
soigner les cholériques. Tous les jours, elle demandait a Dieu la
grâce de mourir dans le service des pauvres malades, et Dieu l'a
exaucée. Le 26, elle entendit la messe, communia, se confessa
comme les autres à 9 heures, quoiqu'elle fût déjà indisposée,
mais elle ignorait qu'elle fût atteinte du choléra. Après midi, elle
se sentit plus-mal; on m'appela en toutehâte pour lui administrer
l'extrême-onction, pendant qu'elle était en pleine connaissance :
a 6 heures du soir, elle rendait le dernier soupir. Elle est morte
avec une entière résignation et une conformité parfaite à la volonté de Dieu, en sorte que sa mort est plus digne d'envie que de
larmes.
Dieu ne nous a pas seulement envoyé le choléra; le 20o du même
mois, un ouragan terrible s'est abattu sur la province de Manille.
Presque toutes les maisons des pauvres Indiens ont été endommagées, et beaucoup sont entièrement détruites. Celles des personnes aisées ont aussi grandement souffert. La plupart sont couvertes en planches métalliques; ces planches ont été emportées par le

-

535 -

vent. Presque toutes les églises ont eu le même sort. La Concorde, qui est la maison centrale de nos sours, a été fortement
atteinte, ainsi que la chapelle qui est en construction : nous
devions l'inaugurer le jour de 1'Immaculée-Conception. Le toit
de notre maison a été presque entièrement enlevé, en sorte que la
salle des séminaristes, les chambres, le parloir, la chapelle, la
sacristie, tout était inondé. Néanmoins beaucoup de pauvres sans
abri ont passé la journée chez nous; nous leur avons donné la
nourriture et tout ce qui leur était nécessaire.
w
L'hôpital des cholériques qui est à Malète, près de la mer, a été
renversé par la violence du vent. Nos bonnes soeurs ne savaient
ou mettre leurs malades. Enfin, après deux heures de souffrances
mortelles, elles ont trouvé un asile pour les abriter avec les infirmiers : un homme charitable les a reçus dans sa maison. Les
vêtements des seurs étaient tout trempés. D'autres ont été offerts,
mais elles n'ont pu se résoudre à quitter, même pour un moment,
leur habit de filles de la Charité. La supérieure de la maison centrale, apprenant leur triste état, leur a aussitôt envoyé tout ce qui
leur était nécessaire. Après s'être remises un peu et avoir pris
quelque nourriture, elles sont immédiatement retournées auprès
de leurs malades pour les consoler.
Les seurs de l'hôpital militaire ont également passé par des
angoisses bien terribles. Cinq ou six d'entre elles se trouvaient
réunies à la chapelle pour prier Dieu de les protéger contre la fureurde la tempête. Un des employés qui étaient avec elles, voyant
les murailles ébranlées comme par un tremblement de terre :
< Sortons d'ici, mes soeurs, leur dit-il, tout va se renverser, » et
prenant lui-même le saint ciboire, il se rendait à la sacristie, suivi
par les soeurs, lorsqu'un coup de vent en ferme la porte, de telle
manière qu'il est impossible de l'ouvrir : ils sont obligés de sortir
par la porte qui est en face de la sacristie. Un moment après, la
chapelle et la sacristie étaient renversées. Ils se sont alors réfugiés dans la dépense, ou les soeurs sont restées deux heures en adoration devant le Saint-Sacrement, mais dans un péril continuel
d'être ensevelies sous les ruines. Celles qui étaient dans les salles
n'avaient pas moins à souffrir. Les pauvres infirmes étaient saisis
de crainte. a Ma sceur, disaient-ils de toutes parts, ne nous aban-
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.donnez-pas! - Non, je ne vous abandonnerai pas, répondait la
soeur, jusqu'à ce qu'on vienne vous prendre; et si on ne vient pas,
nous mourrons ensemble.i Enfin la tempête s'étant un peu apaisée,
les seurs et les malades se sont rendus au couvent de Saint-Augustin, à plus de deux kilomètres de distance. En voyant passer
cette longue file de malades, marchant en ordre par une pluie battante, le peuple ne pouvait retenir seslarmes.
-Les seurs des autres maisons ont eu les mêmes épreuves, vu le
nombreux personnel qui leur est confié; il ne pouvait en être autrement,.car tous les habitants de Manille et des environs ont eu
beaucoup àsouffrir. Mgr l'archevêque et M. le gouverneur ont dû
eux-mêmes quitter leurs palais et se réfugier dans d'autres maisons. Je craignais également beaucoup pour les soeurs de l'Hôpital de Cagnacao, dans la province de Cavite, mais l'ouragan y a
été moins fort qu'ici. Pourtant une salle a été renversée, mais
elles ont pu se réfugier dans d'autres parties de la maison.
1 En vérité Dieu châtie rudement les habitants de ce pays. En
i 88o0 nous eûmes les tremblements de terre qui causèrent desruines épouvantables, l'année dernière de nombreux tourbillons firent de grands ravages dans la contrée de Nipa; cette année, le
choléra a enlevé plus de cent mille victimes dans les îles Philippines. Dieu soit béni! nous en méritons bien davantage, et sans
doute il ne nous envoie ces épreuves que pour notre bien. Plaise
Sla .divine Majesté que nous sachions profiter de ces malheurs et
nous convertir sincèrement a lui !
* Veuiuiez, Monsieur et très honoré Père, nous aider à remercier
la divine Providence de la protection toute: spéciale qu'elle a
daigné, au milieu de si grands dangers, accorder aux deux
familles.
J'ai P'honneur d'être, Monsieur et très honoré Père, votre très
respectueux et affectionné fils

ORRIOLS,
I. p. c. M.
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Lettre de M. JARERO à M.

FIAT, supérieur général
Cebu, 18 juin i883.

MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !

Je suppose que vous avez reçu ma lettre du mois dernier, et que:
vous avez bien voulu adresser au Ciel de ferventes supplicationsi
pour vos pauvres fils de Cebu. Le Seigneur a exaucé vos prières
et celles de tant d'âmes si dévouées pour les enfants de saint
Vincent. Le choléra, qui éclata dans cette ville au commencement du mois de mai, a presque complètement disparu; on n'en
cite plus que quelques cas fort rares. Malgré le zèle des autorités
et des médecins, une centaine de personnes ont été emportées
par le fleau: nombre peu considérable par rapport à celui de
Manille et des autres provinces. Tout le monde ici a fait son
devoir en cette triste circonstance, mais on a particulièrement
admiré le zèle du clergé indigène qui a montré pour les ialades
un dévouement sans bornes. Quatre jeunes prêtres, sortis depuis
peu du séminaire, qui se trouvent à la tête d'une paroisse, on
fait preuve d'un courage au-dessus de tout éloge. Ni la crainte si
naturelle à leur âge, ni les pluies, ni les ardeurs du soleil n'ont
pu les arrêter.un instant; ils se disputaient l'honneur d'arriver
les premiers au chevet des malades. Une conduite si belle a été
pour Monseigneur un grand sujet de consolation : Sa:Grandeur
en a versé des larmes d'attendrissement; aucun malade n'est mort
sans les secours de la religion. Nous sommes justement fiers,
nous, enfants de saint Vincent, d'un pareil résultat, en voyant que
nos travaux et nos sueurs sont couronnés de succès. C'est pour
nous un motif d'être plus humbles et de prier Notre-Seigneur de
vouloir bien continuer à bénir nos faibles effors.
Je ne saurais vous dire les fruits abondants de salut qu'a produits dans cette ville la visite du Seigneur. Despécheurs endurcis,
qui vivaient depuis longtemps dans l'oubli de Dieu et de leur
âme, sont sortis de leur sommeil léthargique, et se sont approchés
du tribunal sacré de la Pénitence; ils sont venus puiser au banquet
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eucharistique une force nouvelle pour mieux servir Dieuet mieux
remplir les devoirs de leur état. Comme Notre-Seigneur sait se
faire craindre et respecter de ses créatures les plus misérables et
les plus désespirees ! Que son saint nom soit, en tout, béni et glorifié !
Il me serait impossible de vous dire, Monsieur et très honoré
Père, le nombre des messes basses et chantées, les prières, les
supplications qu'on a adressées au Ciel, en cette circonstance,
pour apaiser la colère divine. Soyez béni, mon Dieu, oui, soyez
béni!
Tous mes confrères se recommandent à vos bonnes prières, et
tout particulièrement votre très humble et très respectueux serviteur,
François JARERO.

PROVINCE

D'ESPAGNE

A la dernière heure, on nous communique de la province
d'Espagne une lettre contenant le récit d'une guérison extraordinaire obtenue par l'intercession de saint Vincent. Nous la reproduisons:
Lettre de ma soeur JOSEPH à ma sSour N., à Paris.
Malaga, asile Saint-Jean-de-Dieu, 26 juillet i883.

MA TRÈS CitnRE

SEUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Je viens vous inviter à rendre grâces à Dieu pour la grande faveur qu'il a daigné nous accorder par l'intercession de saint Vincent. Vous savez, chère soeur, que nous avions un enfant dont le
pied était malade depuis près de deux ans; le mal allait toujours
en augmentant, et les douleurs aiguës qu'elle éprouvait lui occasionnaient des tremblements nerveux qui se prolongeaient chaque
fois davantage. La veille de la fête de saint Vincent, elle eut une
crise qui dura depuis i heures du matin jusqu'à 3 heures de l'après-midi. Un des médecins, M. Visieck, craignant le tétanos,
décida l'amputation, et me chargea de communiquer cette décision à M. le Docteur Ruiz.
Une de nos soeurs m'ayant rapporté les faits extraordinaires
opérés par l'eau de saint Vincent, j'en parlai à la pauvre enfant,
qui jusqu'alors avait refusé toute proposition de prière pour sa
guérison, disant qu'elle préférait mourir. Mais, au récit des effets
produits par l'eau de saint Vincent, elle sentit naître en elle une
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confiance très grande, et, après avoir appris la détermination des
médecins : « Non, ma soeur, me dit-elle, l'amputation ne sera pas
nécessaire, je sens que saint Vincent veut me guérir. Je vais
laver la plaie, et jusqu'à ce que le missionnaire qui peut bénir
l'eau arrive, je ne mettrai que de Peau pure. »
Nous attendions M. Irlandès, supérieur du séminaire d'Oran,
qui devait arriver dans deux jours pour nous donner la retraite
annuelle. Le samedi suivant, 21 juillet, M. Irlandès, ayant bien
voulu bénir de l'eau, nous commençâmes aussitôt une neuvaine.
La nuit même, cette chère enfant put étendre la jambe raccourcie depuis longtemps, et remuer son pied, qui était sans mouvement depuis huit mois.
Le mercredi, 25 juillet, fête de saintJacques, l'enflure qui était
. énorme et qui dépassait le genou avait complètement disparu;
la plaie était parfaitement cicatrisée, et notre petite malade a pu
aller a la messe, sans aucun appui. Il y avait près.d'un an qu'elle
n'avait pas marché.
M. Visieck, le médecin anglais, est resté stupéfait.
Veuillez nous aider, nia bien chère Soeur, à remercier notre
Bienheureux Père, et me croire dans les Saints Cours de Jésus
et de Marie Immaculée, votre bien affectionnée.
Sœur JOSEPH,
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.

Le Gérant : C. SCHMEYER.
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